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CHAPIT}l.E PREMIER. 

SUCCESSEURS D' ALEXANDRE. 

« Après qu'Alexandre, fils de Philippe, roi de Macédoine , eut 
« défait Darius, roi des Perses et des Mèdes, il livra encore beau
<< coup de batailles, prit les villes les plus fortes, mit à mort les 
« rois de la terre, parvint aux limites du monde, s'enrichit des 
« dépouilles d'une multitude de peuples, et la tene se tut devant 
« lui. Il réunit des forces immenses; avec son armée, d'une va
« leur indomptable, il se rendit maître des nations et de leurs 
« princes, qui devinrent ses tributaires, et son cœur s'enfla d'or
« gueil. Après cela, il tomba malade, et, s'aperceva?t d~ sa fi_n! 
<< il fit venir en sa présence les grands de sa cour qm avment ete 
(( élevés avec lui dès leur première jeunesse, et leur partagea son 
« royaume (·1). » Il s'écriait en mourant : Je laisse mon empire 

( t) Livre 1 des Machabées, ch. t. 
HIST. llNIV, - T. Ill. 



2 QUA.TRIÈi\Œ ÉPOQUE (323-134). 

au plus digne; mais je prevois que mes amis celebreront me f: 
' "ll l ' l · s u-nerat es es armes a a matn. 
En effet, le jour même où il donna à ses soldats sa main mo 

rante !t baiser, cavaliers et fantassins furent au moment de u-
) 

. se 
charge~' a~x ~ortes de Baby~one (1 .; p~1s quand deux jours après 
ses anus reumrent en conseilles prmc1paux chefs de l'armée les 
soldats et le peuple accoururent en foule, et beaucoup de ~eux 
qui n'avaient pas été convoqués firent irruption !t grand bruit dans 
l'assemblée, reprenant ainsi l'ancien droit macédonien de délibérer 
tous sur les intérêt~ communs. Perdiccas déposa sur le trône 
d'Alexandre les insignes royaux, avec ' l'anneau du prince, décla
rant renoncer au pouvoir que celui-ci semblait lui avoir conféré 
en remettant cet anneau entre ses mains. Il dit que l'empire avait 
besoin d'un chef, que Roxane était enceinte, et que si elle don
nait le jour à un fils, il devait succéder à son père. Néarque fut 
d'avis que le diadème passât à un descendant de leurs rois; mais 
il ajouta qu'il était urgent d'avoir de suite un chef, sans attendre 
l'accouchement incertain de Roxane, et il proposa Hercule, 
qu'Alexandre avait eu de la danseuse Barsine : la phalange mani
festa sot} improbation en choquant ses armes. Ptolémée conseillait 
d'établir une régence jusqu'tt ce que l'on eût un prince capable de 
régner; d'autres voulaient donner la royauté à Perdiccas; enfin, 
Méléagre proposa Arrhidée, ft·ère naturel d'Alexandre, et la pha
lange, affectionnée à la race de ses rois et au nom de Philippe, que 
ce prince avait pris, approuva ce choix à grands cris, malgré l'ex
trême mécontentement des généeaux, dont l'unique but élait de 
s'emparer de l'autorité, chacw1 pour soi et à l'exclusion des 
autres. 

On portait donc au temple de Jupiter Ammon(2) les restes du hé-

( 1) DIODORE DE SICILE, qui puisa ses renseignements dans l'ouvrage de J ÉRÔ~IE 
DE CARDIE, écrivain contemporain 1 fournit dans ses livres xvm 1 XIX ct xx la 
principale base du récit des faits de cette époque. ARRIEN a'•ait écrit l'his loire des 
successeurs d'Alexandre; mais elle a été perdue, sauf quelques fragments con
servés par Photiu-s. Nous nous sommes aidé aussi de PLUTARQUE dans les Vies 
d'Eumène , de Démélrius ct de Phocion; de JustiN, dans le livre Xlll, et de 
quelques autres qui ont été examinés et mis à contribution par 1\L\NrJERT, llis· 
toî1·e des Successeurs d'Alexandre, Leipzig, 1786. Voyez aussi CUMIPOLLION· 
FIGEAC, Annales des Lagides, Paris, 1819; DnovSEN, Geschichte ;llexander 
des Grossen, Berlin, 183:.?.; FLAEnN, Gesch. Macedoniens 1md der Reich, welche 
von mqcedonischen Konigen beherrscht wurden, Leipzig, 1834. 

(2.) Diodore décrit (!iv. XVUI, ch. 2.6-28) le char funèbre d'Alexandre ainsi 
que la pompe d~ ses obsèques, dont les préparatifs durèrent deux ans. Beaucoup 
d'érudits se sont exercés sur ce monument singulier, en essayant d'en donner la 
meilleure explication possible, c'est-à-dire en le dessinaut; mais, sans parler du 
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ros macédonien, et déjà ses amis formaient le dessein d'exterminer 
sa famille . et de se partager ses dépouilles. A force d'employer 
l'épée dans les combats, ils avaient contracté ce besoin d'action qui 
ne trouve à se satisfaire qu'en se plongeant dans le carnage; privés 
désormais d'un but commun et d'un chef, il était facile de prévoir 

· leurs sanglantes dissensions. De la famille d'Alexandre il restait 
Roxane, sa veuve, qui trois mois après mit au monde un fils, Famille 

d' Alexandrr. 
héritier du nom paternel et de l'empire; Hercule et Arrhidée, fils 
et f1·ère naturels du monarque défunt; sa cruelle et orgueilleuse 
mère Olympias; sa sœur Cléopâtre, aussi veuve; l'adroite Eurydice, 
fille de Cyane sa tante, mariée plus tard à Arrhidée; enfin Thes-
salonice, fille de Philippe, qui épousa Cassandre de l't·Iacédoine. 

Cratère , l'un des plus vieux généraux, était absent, ainsi ses ,généraux. 

qu'Antipater, autre débris de la cour de Philippe. Ce prince, en 
l'élevant aux premiers honneurs , avait mis en lui une telle con-
fiance qu'il s'écria une fois : J'ai dormi profondément, parce 
q1t'Antipaler veillait. Alexandre en fit aussi très-grand cas, au 
point de lui confier non-seulement la Macédoine , 1;nais toute la 
Grèce , dont le moindre soulèvement aurait pu arrêter les triom-
phes de l'arrnée d'Asie. Fidèle à son maître sans en être l'esclave, 
il conserva son estime tant qu'il vécut; désormais, il se voyait ré-
duit par la nécessité it se maintenir au pouvoir avec la famille 
royale ou à Lombel' avec elle. Les autres généraux survivants 
étaient Léonnat , Lysimaque, Ariston , Perdiccas, Ptolémée , Peu-
ceste , Pithon, déjà fameux sous Alexandre; Eumène, Méléagre, 
Antigone, Séleucus, qui s'illustrèrent dans les querelles dont la 
mort du conquérant fut suivie. Perdiccas, qui l'emportait sur tous 
par sa naissance, par son grade, par la confiance d'Alexandre 
et des nobles macédoniens, se mit à la tête de la régence au 
nom du prince à naitre ; Méléagre , fort du vœu de la phalange, 
prit avec Attale parti pour Arrhidée, prince faible de corps et 
d'esprit, sous le nom duquel il agissait à son gré ; il sut en outre 
faire placer ~l côté de Perdiccas Antipater et Cratère. Mais Per-
diccas parvint à se débar1·asser de Méléagre et de ceux qui le se
condaient; une fois même, il fit écraser trois cents soldats sous 
les pieds des éléphants; puis, afin que chacun des généraux pût 
satisfaire son ambition , [il leur distribua les royaumes, en appa-

marquis Pol eni ct du comte de Caylus, qui s'y employèrent avant que notre épo
que eût mis en lumière tant d'antiquités grecques, Sainte-CroL"t aussi le recons
titua, autrement que ne le fit Quatrcmère de Quincy, dont on peut voir la des
cription et le dessin, fait sm· une assez grande échelle, dans les Mèmoires de 
l'Institut, tome IV. 

1. 
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renee ~our les .ad~inistrer, en fait pour y exercer le pouvoir 
souveram. Ptolemee, fils de Lagus, eut l'Égypte; Léonnat la 
Mysie; Antipater et Cratère, les États d'Europe; Antil)'one' la 
Phrygie, la Lycie, la Pamphylie; Lysimaque, la Thrace; 

0
Eum'ène 

obtint la Cappadoce et la Paphlagonie , qui étaient encore à sub
juguer; Pithon, la Médie, où il eut bientôt ~t soutenir une guerre . 
dangereuse. ' 

Perdiccas ne réserva rien pour lui, déguisant sous une appa
rence de désintéressement le désir de rester à la tête de l'armée 
et de la régence; mais s'il croyait par cette ruse avoir conquis 
l'autorité, le soulèvement général dut bientôt le désabuser. En 
effet, cette grande pensée d'Alexandre de faire marcher l'Europe 
contre l'Asie , et d'allier l'une à l'autre dans l'unité du commerce 
et des intérêts, fit place aux misérables intrigues , aux rivalités , 
tantôt ouvertes et secrètes, tantôt violentes et lâches, au moyen 
desquelles durant vin tg-deux ans ces chefs, qui voulaient tous com
mander et non obéir, se supplantèrent l'un l'autre. 

Déjà, du vivant d'Alexandre , la Grèce se plaignait de ces expé
ditions lointaines, qui l'épuisaient sans avantage apparent , d'au
tant plus qu'il traitait les Hellènes avec une orgueilleuse dureté. 
A peine eut-il donc fermé les yeux, que des soulèvements éclatè
rent en Europe et en Asie; ceux qu'il avait répartis dans de nou
velles colonies, parmi lesquels se trouvaient des factieux bannis 
de leur patrie et des vétérans qui avaient combattu à Issus et à 
Arbelles, composèrent une armée de vingt-trois mille hommes, 
tant cavaliers que fantassins; or, comme ils la voyaient grossir de 
ville en ville, ils pensaient s'ouvt•ir le passage, revenir en Europe 
et y opérer des changements à leur profit. Ils avaient à leur tête 
Philon d'.LEnos et Lypodore; mais Perdiccas envoya contre eux 
dix-huit mille hommes commandés par Pithon, qui , à l'aide des 
troupes que lui fournirent les satrapes de différentes provinces, et 
plus encore par la trahison de Lypodore, remporta une victoire 
complète. Pithon , cependant , loin de vouloir les exterminet·, se 
proposait de les gagner et de s'en faire un appui pour se ménager 
une souveraineté indépendante ; mais Perdiccas, qui avait deviné 
ses projets, les avait prévenus en donnant l'ordre exprès aux tt·ois 
mille Macédoniens envoyés pour cette expédition de ne point 
accorder quartier aux révoltés. A,ussi, bien que Pithon leur eût 
promis la vie et la liberté dans les résidences que lew· avait 
assignées Alexandre, les Macédoniens les assaillirent et les mas
sacrèrent. Perdiccas profita de la circonstance, et, dans la chaleur 
de la victoire, il fit abolir, aux cris de la multitude, les règle-
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ments d'Alexandre qui auraient pu l'empêcher de disposer à son 
gré des forces et du trésor de l'État. 

L'incendie ne fut pas aussi facile à éteindre en Europe où les 
dispositions ho~tiles des Athéniens et des Étoliens, déjà ~écon
tents du rappel des exilés ordonJ?.é par Alexandre , finirent par 
éclater contre Antipater. Léosthène, habile capitaine, qui avait 
conduit cette trame, se chargea de diriger la guerre une fois 
qu'elle fut déclarée. Les Locriens et les Phocidiens se réunirent 
à sept mille Étoliens; les Athéniens, excités par les orateurs Hypé
ride et Démosthène, rappelé de l'exil, chassaient les garnisons, 
et , bien que Phocion leur conseillât de ne pas avoir recours à la 

. violence, ils se vantaient d'être prêts à renouveler pour la liberté 
de la Grèce les prodiges héroïques de Marathon et de Salamine. 

Mais combien la Grèce était changée depuis ce temps ! Des lois corruption. 

sévères se voyaient encore gravées sur l'airain et sur le marbre; 
mais l'argent , l'intrigue et le bavardage des sophistes étaient tout
puissants dans Athènes. La flotte qui avait vaincu celle des Perses 
exerçait maintenant la piraterie, et les capitaines des forces na-
vales communes rançonnaient les iles et les côtes qui ne voulaient 
pas se racheter du pillage. L'expédition d'Alexandre avait dé-
tourné le commerce du Pirée ; dans Rhodes et dans Alexandrie se 
multipliaient les écoles, qui jadis semblaient le privilége d'Athènes. 
D'excellents artistes y brillaient encore, bien qu'Alexandre en eût 
emmené plusieurs avec lui ; mais ils travaillaient désormais pour 
les rois et non pom· le peuple. La musique et la danse , l'occupa-
tion des esprits qui n'ont pas celle des affaires publiques étaient 
plus c~ltivées que l'éloquence, l'histoire et la poésie. Trois mille 
acteurs célébt'èt·ent les jeux en l'honneur d'Éphestion, et Démos-
thène reprochait à ses concitoyens de prodiguer l'argent pour le 
théfttre , tandis qu'ils pourvoyaient si mesquinement aux besoins 
de la guerre. . 

L'exercice des armes était abandonné à des mains mercenaires; 
Sparte seule entretenait l'esprit guerrier, mais elle avait perdu ses 
vieilles institutions politiques, et rien ne restait pour mettre obs
tacle au débordement des mœurs. A ses sobres banquets, à son 
brouet noir, avaient succédé des repas exquis qu'on servait sur des 
tapis précieux; l'éducation s'était amollie, et la femme dépravée. 
D'après cela, que l'on songe au spectacle que devait offrir la vo
luptueuse Athènes. Les sommes énormes répandues par les cor
ruptions de Philippe et la générosité d'Alexandre avaient accu
mulé d'immenses richesses dans les mains de certains hommes , 
qui les employaient à construire des maisons rivalisant avec les 
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édifices publics de la ville la plus ren9mmée pour sa marrnificence 
Épicrate possédait six cents talents (1). 

0 
• 

Les fonctions publiques, la piraterie , les services vendus le 
loyer des esclaves, étaient autant de sources de lucre ; on ti~·ai t 
avec avidité de la Syrie, de Rhodes, de la côte d'Asie, les vins, les 
étoffes, les objets de luxe, tant pour les consommer à l'intérieur 
que pour les transporter dans les villes situées sur les côtes de la 
mer Noire. D'autres s'enrichissaient au métier de sophiste, en sou
tenant le pour et le contre, en flattant les rois et les hommes puis
sants, en tenant enfin des maisons de prostitution des deux sexes; 
car la débauche, ne se couvrant plus de cette délicatesse dans 
laquelle elle semblait chercher son excuse au temps d'Aspasie, 
affichait publiquement son obscène trafic. 

Avec de pareilles mœurs, pouvait-on espérer que la Grèce s'unît 
dans cet accord de volonté qui la fit triompher des Perses? Et 
lorsque Dérilosthène voulait ramener les jours glorieux du passé, 
n'était-il pas égaré par le délire d'un patriotisme trop crédule? 
Dès la première chaleur du soulèvement, les Béotiens, découragés 
par les ruines de Thèbes qu' ils avaient sous les yeux, refusè1·ent 
de prendre les armes, et Corinthe en fut empêchée par la garnison 
macédonienne. Les Spartiates, ayant tenté, sous Agis II , de se
couer le joug macédonien, avaient essuyé une défaite dont ils 
se ressentaient encore, et d'ailleurs ils n'auraient pas consenti à 
marcher sous le commandement des Athéniens. Les autres G1·ecs 
se joignü·ent à Léosthène, qui attaqua Antipater près des Ther
mopyles et le défit. Les Macédoniens furent obligés de se retirer 
sur Lamia, ville située au confluent de l'Achéloüs et du Sper
chius, et qui donna son nom à la guerre. 

Les insurgés poussaient l'ennemi avec vigueur , quand les Éto
liens furent rappelés dans leur patrie par une invasion des /Enia
nes. Antipater appela donc à son aide Léonnat, qui vint avec une 
puissante armée pour délivrer Lamia. Antipholus, digne successeur 
de Léosthène, qui avait péri sur le champ de bataille, le vainquit 
et le tua; mais , comme· les milices s'étaient dispersées, ses forces 
insuffisantes l'empêchèrent de profiter de la victoire, et les Athé
nien::, restèrent dès lors presque seuls pour tenir tête atLX vétérans 
macédoniens, conduits par un des généraux les plus habiles et les 
plus expérimentés, En effet, Antipater, ayant réuni ce qui lui res
tait de troupes, et secondé par Clitus, commandant de la flotte, 

(1) Près de trois millions et demi, et plus de dix en proportion de la valeur aC
tuelle de l'argent. 
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attaqua les Athéniens et les Thessaliens ; ceux-ci combattirent à 
Cranon avec toute l'ardeur que leur inspirait la liberté qu'ils ve
naient de reconquérir. La victoire resta donc indécise; mais ils 
\econnurent qu'ils ne pourraient résister aux forces macédo
niennes, et demandèrent à traiter. Antipater s'y refusa, et Cratère, 
durant ces pourparlers, soumit l'une après l'autre les villes belli
queuses de la Thessalie , en les réunissant à la i'l'lacédoine sous les 
conditions les plus dures. . 

Les Athéniens, voyant alors qu'ils ne devaient plus songer à la 
liberté, mais aux conditions de la servitude la moins intolémble, 
députèrent it Antipater Phocion, Démade et Xénocrate. Le pre
mier s'était conservé pur dans son amour sévère de la patrie et de 
la probité; bien que partisan d'Antipater, il lui répondit un jour 
qu'il lui demandait une chose contl'ail'e à la probité : Tu ne peux 
m'avoir à la (ois pour flatteur et pour ami, Démade, intrigant et 
présomptueux, voulait imiter son collègue en paroles, et disait 
que la république athénienne était tombée dans ses mains comme 
les débris d'un glorieux vaisseau. Xénocrate, disciple et succes
seur de Platon, non moins aimé pour sa vertu que renommé pour 
son espl'it, avait envoyé quelques années aupm·avant vers Antipater 
pour obtenir la liberté de quelques prisonniers athéniens. Le roi 
ne fit d'abord aucune attention à lui; néanmoins, l'ayant invité à un 
banquet , il l'entendit !'épondre par ces vers d'Ulysse à Circé dans 
Homèl'e : cc Comment goûtemis-je les délices cle la table amnt de 
?'ac/teter mes amis et de les voir? Si tu veux vraiment que je me 
réjo1tisse, dél-ivre mes compagnons chéris, et montre-les-moi. >> 

Antipater lui accorda sa demande. Mais, dans cette seconde am
bassade, il le regardait d'un mauvais œil, comme un partisan 
tt·op al'dent de la démocratie, et il passa même devant lui sans le 
salue!'; ce qui fit dil'e an philosophe : S' 'il agit (tinsi, c'est q1~'il a 
honte en ma 2J7'ésence ch~ mal qu'il se propose de (aire à la ville 
cl' A tltèn es. 

Cependant Antipater, impatient de se tourner vers l'Asie afin de 
poursuivre ses desseins ambitieux, accorda la paix aux Athénie?s, 
à condition qu'ils recevraient garnison dans le port de l\'Iunyclue; 
qu'ils lui livreraient Hypéride et Démosthène, les principaux insti
gateurs de la coalition; qu'ils laisseraient tl'ansférer dans la Thrace 

-tous les citoyens dont le cens ne s'élèverait pas à vingt mines (1) 
(et il s'en trouva_douze mille); que les autres citoyens peu aisés 

( t ) 20 mines , 1,800 frnncs. 

Septembre 
311. 
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resteraient exclus de l'administration, et qu'ils institueraient une 
oligarchie dont Phocion serait le chef. 

Sparte avait imposé des lois moins dures à sa rivale après la 
guerre du Pélo,ponèse. · · 

m. Au mois d'octobre 322, la garnison macédonienne entrait dans 
Athènes: Hypéride, arraché du temple d'Ajax dans Êgine, fut tué 
lâchement; Démosthène, qui s'était réfugié dans celui de Neptune 
à Calaurie, s'empoisonna pour échapper à ses concitoyens, dési-

ovembre. reux d'expier sur lui le crime d'avait• voulu la liberté. Xénocrate 
refusa d'accepter les droits de cité que lui offrait Phocion, afin de 
ne pas se soumettre, dit-il, à une forme de gouvernement qu'il 
avait désapprouvée ; puis, ne pouvant payer la taxe comme étran
ger, il fut vendu comme esclave par les Athéniens; mais Démé
trius de Phalère le racheta, et lui rendit la liberté. 

Athènes domptée , les deux généraux macédoniens pénétrèrent. 
dans les montagnes de l'Êtolie, et la discipline aurait triomphé de 
l'héroïque valeur des habitants, si Antipater, dans le but de s'unir 
avec Antigone et de retourner en Asie, n'avait pas dû leur ac
corder une paix plus généreuse qu'ils n'auraient osé l'espérer. 

L'Asie était le théfttre des ambitions rivales. Tous se montraient 
~<om~ne. jalou.x de Perdiccas , sauf Eumène, qui le respectait comme le 

ministre d' Arrhidée et le tuteur du jeune Alexandre, fils post
hume du héros macédonien. 

Eumène, né dans une condition obscure, était devenu le se
crétaire de Philippe, puis d'Alexandre, qui, appréciant son ha
bileté comme général et ministre, l'éleva aux premiers grades 
militaires. Il mit ces qualités et son dévouement pour la famille 
royale au service de Perdiccas, qui , lui accordant en échange 
toute sa faveur, ordonna d'abord à Léonnat et à Antigone de le 

cappadoce. mettre en possession de la Cappadoce; mais comme ils avaient 
trop d'orgueil pour obéir, Perdiccas vint lui-même. renverser 
Ariarathe, seigneur de la Cappadoce, le fit écorcher avec bar
barie , et laissa Eumène à sa place. Perdiccas voulut alors dompter 
les Pisidiens et les Lycaoniens dans leurs retraites inaccessibles; 
mais les habitants de Larande et d'Isaure, déployant cette vigueur 
qui les rendit fameux dans le moyen fige, préférèrent à la servitude 
la dévastation de leurs biens, la perte de leurs femmes, de leurs 
enfants, et la mort. 

Perdiccas, maître de toutes les contrées qui s'étendent de l'É
gypte à la mer, épousa Nicée, fille d'Antipater, ce qui ne l'~mpê
chait pas de négocier un aptre mariage entre lui et Cléopâtre, 
sœur d'Alexandre, afin d'acquérir par elle des droits au trône; 
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mais, contraint par le vœu de l'armée de donner pour femme à 
Arrhidée Eurydice, nièce de Philippe, il trouva dans cette prin
cesse une rivale et une ennemie active. La jalousie réunit contre 
lui Ptolémée et Antipater, auxquels se joignit a1.1ssi Antigone, 
plus rusé que les autres. Perdiccas leur déclara la guerre, enleva 
Samos aux Athéniens, et s'avança vers l'Égypte pour combattre 
Ptolémée; le passage du Nil lui coûta beaucoup de monde, et le 
mécontentement causé par ce revers excita la révolte dans son 
armée; des traîtres en profitèrent pour l'assassiner avec ses con- •Fln 

fid 
· . de Perdiccas. 

ents lllttmes. Octobre S!l. 

Bien qu'Eumène, à qui Perdiccas avait confié le cojllmande-
ment des troupes levées en Asie, eut beaucoup à faire pour les 
discipliner, il vainquit et tua Cratère, qui, animé d'une haine 
personnelle, l'avait attaqué corps à corps. Ainsi, tr·ois des prin-
cipaux lieutenants d'Alexandre avaient rejoint leur maître; ceux 
qui sut·vivaient à la tempête se liguèrent contre Eumène, dont 
ils jurèrent la perte, résolus à faire périr encore d'autres person-
nages illustres et toute la famille de Perdiccas. 

La régence du royaume et la tutelle de l'imbécile Arrhidé13 et 
du jeune Alexandt·e avaient été confiées à Pithon, qui comman
dait les tt·oupes de Perdiccas; mais il était trop faible pour un tel 
fardeau, et Eurydice, femme d'Arrhidée, parvint~\ s'emparer du 
gouvernement jusqu'iL l'instant où les troupes remirent le pouvoir 
absolu aux mains d'Antipater, qui fit alors un nouveau partage 
des États de l'empire, à l'exclusion des fauteurs de Perdiccas et Partage 

de l'empire. 
d'Eumène. Il conserva l'Inde à Porus et à Taxile; à Ptolémée 320• 

l'Égypte, pm·ce qu'il était impossible de les leur ôter. Pithon eut 
le pays depuis Kandahar jusqu'à l'Indus; Oxyarthe, père de 
Hoxane, la contrée autour du Pm·opamise; .Stanasor de Soles, la 
Bactriane et la Sogdiane. La, Babylonie échut à Séleucus, fils 
d' Antiochus; la Phrygie et la Lycie à Antigone, outre le com
mandement de l'armée réunie contre Alcétas, Eumène et Attale : 
l'un était frère de Perdiccas; l'autre, son allié, et le tt·oisième, 
son partisan. Les hostilités commencèt•ent; Eumène, abandonné 
par les siens, se renferma dans la forteresse de Nora, où il se 
maintint longtemps, et mérita d'être compté parmi les plus fa-
meux capitaines de l'antiquité. 

Antigone, s'en remettant à ses officiers du soin de le soumettre, 
alla s'emparer de l'Asie antérieure, tandis que Ptolémée faisait 
une tentative sur la Syrie et la Phénicie. Antipater combattait en 
Macédoine contre les Étoliens, quand il mourut; il désigna pour 
son successeur le vieux Polysperchon, .de préférence à son fils 
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Cassandre, le mérite et le bien public passant à ses yeux avant 
les affections de famille; mais son fils, loin de se résigner, déclara 
la guerre à Polysperchon. Le moment parut opportun à Antigone 
pour secouer toute dépendance à l'égard de la maison royale, et, 
dans ce but , il chercha à s'entendre avec Eumène, qui, feignant 
d'adopter ses desseins, sortit de son refuge avec la pensée de re
cr~lter de nouvelles forces dans la haute Asie. Toutefois, ayant ap
pris que Polysperchon , en sa qualité de régent de l'empire , l'a
vait nommé général des troupes royales , tandis que Cassandre 
s'était réuni à Antigone, il résolut d'embrasser le parti qui se 
servait du nom d' Alexand1·e, et, soutenu par le's argyraspides et les 
fonds du trésor, il menaça la Phénicie ; il était au moment. de 
l'envahir quand Clitus, qui devait l'appuyer avec la flotte, fut 
défait par Antigone. La supériorité sur mer étant perdue, Eu
mène , qui ne pouvait plus se maintenir dans l'Asie :Mineure, pé
nétra dans la haute Asie, oü il se réunit aux satrapes révoltés contre 
Séleucus, maître de la.Babylonie. Antigone l'y suivit ; mais, avec 
son habileté et sa vaillance, il aurait pu tenir tête à l'ennemi sans 
l'inctiscipline des soldats et la jalousie des chefs de l'armée royale. 

Flnd'Eum~nc. Attaqué dans ses quartiers d'hiver , Eumène fut livré par les ar-
315. g-yraspides révoltés à son adversaire Antigone, qui , sans respect 

pour le courage de ce guerrier malheureux , le fit condamner et 
mettre à mort. Avec lui tomba le meilleur et le plus loyal appui 
de la famille d'Alexandre. 

317. 

Cette famille avait été ramenée en Macédoine par Antipater, à 
l'exception d'Olympias, qui s'était réfugiée en Épire. Polysper
chon , ne négligeant rien pour lui conserver sa force et son crédit , 
rappela Olympias , promit et donna des insti tutions démocratiques 
au.-x villes; mais il était contearié dans ses intentions par Cassandre, 
qui , prétendant succéder seul à son père, sc ligua avec Ptolémée 
et Antigone, et favorisa le parti aristocratique, dont il rétablit , 
au moins de nom, le pouvoir. ll conféra le commandement de 
Munychie it Nicanor, son ami , qui , secondé par Phocion et les. 
oligarques athéniens, s'empara du Pirée ; mais la démocratie ne 
tarda point à être rétablie dans Athènes, et le peuple, c01:nme d'or
ctinaire , se livrant à de cruelles représailles, enleva le commande-
ment à Phocion , qui l'exerçait pour la quarante-cinquième fc>is, 
et le condamna à boil'e la ciguë. Pas une voix ne pt·otesta contl'e 
cette honteuse sentence ; quelques-uns même insistaient pour que 
des tourments vinssent l'aggraver, et ce philosophe, tout à la foi s 
guerrier et homme d'État , mourut avec le courage qu'inspire une 
vie sans lache. Il avoua devant ses juges qu'il avait mal administré 
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la république, puisqu'on l'en accusait; mais il .déclara que les 
autres généraux ses collègues, accusés avec lui, étaient tout à fait 
innocents; néanmoins, il ne réussit pas à les arracher au châti- Mort 

de Pb01lon. 
ment qu'ils avaient mérité comme étant ses amis. Une foule de 
parents et d'amis se pressaient autour des condamnés, les embras-
saient et pleuraient avec eux; mais Phocion restait impassible. 
Ses ennemis, d'autant plus inités, l'accablaient d'injures, et l'un 
d'eux lui cracha même au visage; il ne fit que tourner son regard 
vers les archontes, en s'écriant : N'y aura-t-il donc pe1'sonne pour 
faire cesser ces infamies? 

Thudippe se désolait en entendant broyer la ciguë, et s'écriait 
qu'il était injuste de le fai1·e mourir avec Phocion, qui lui dit : 
N'as-tn donc pm; à te féliciter d'être condamné avec Phocion? 

Un ami lui demandait s'il n'avait rien à faire dire à son fils : Oui, 
répondit-il, q1t'il oublie l'injustice des Athéniens à mo?!- égard. 

Comme il ne restait. pas assez de ciguë, il dut prier un de ses 
amis de lui prêter de l'argent pour en acheter d'auLI'e; son ca
davre futjeté hors du territoit'e d'Athènes, sans qu'il se trouvât 
pe1·sonne pour lui rendre les devoit·s funèbres, tant les funes é taient 
avilies. Un fossoyeur le bi' Ct la, et un Mégarien, ayant recueilli ses 
cendt·es, les emporla chez lui et les ensevelit près de son foyer, en 
priant les dieux de prendre sous leur protection les restes d'un 
homme de bien, jusqu'à ce que sa patrie, revenue de son égare
ment , envoyftt les redemande!'. 

Le peuple Larda peu à se repentir; il lui éleva une statue, pour
sui viL ses boun·eaux, et ses cendres ainsi que l'humble .demeure 
dans laquelle il avait vécu pauvre et irrépi'OChable , deviment 
presque l'objet du culte public. 

Polysperchon tenait Athènes bloquée pour empêcher que Cas
sandre, qui élail entré dans Munychie, ne prît de l'ascendant dans 
ceLle ville ; mais, après avoir tenté vainement d' introduire de vive 
force la démocratie dans le Péloponèse, il perdit la prépondé
rance, d'autant plus que sa flotte fut déLl'Uite devant Byzance par 
Antigone. Le déclin de sa puissance amena l'élévation de Cas
sandre, it qui les Athéniens se soumirent volon Liers, joyeux de 
recouvrer, au prix de la liberté, les avantages du commerce et les 
délices de la paix. L'oligarchie fut donc rétablie dans la cité de ougarchtc 

Minerve, et quiconque ne possédait pas dix mines se trouva exclu dao• :i~~~èo••· 
du gouvememenL; au lieu d'une magisLrature annuelle, on créa 
un épimélète pour un temps indéLerminé, et cette fonction fut 
conférée à DéméLrius de Phalère, qui avait déjà. dirigé les· affaires feè~~~~~~i~. 
avec Phocion durant cinq années. Cette fois, il conserva dix autl·es 
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années l'autorité suprême, qui, bien qu'illimitée, eut toujours 
pour but l'intérêt public. 
~n l'absence de Polysperchon, Eurydice ressaisit l'influence, 

et s'employa activement pour empêcher le retour d'Olympias et. 
du jeune Alexandre. Ces deux femmes eurel)t même recours aux 
armes; mais Olympias' s'étant avancée au milieu des rangs oppo
sés avec le fils du héros dont elle invoquait le nom, les soldats 
n'osèrent tourner leurs armes contre elle; Eurydice fut livrée avec 
son mari à' Olympias. L'âge n'avait pas dompté chez cette prin
cesse la férocité qui faisait dire à Alexandre: Combien elle me fait 
payer cher les moi.s que j'ai passés dans son sein! Elle envoya 

sn. des Thraces égorger dans sa prison Arrhidée, avec ordre de le 
mener expirant à Eurydice, qui avait le choix: entre le poignard, 
le lacet et le poison. Puissent les dieux, s'écria la malheureuse, 
o{f?·ir 1tn joU1· à Olympias de pareils présents! p4is elle pansa 
avec ses vêtements les blessures de son époux, et quand elle vit 
qu'il avait rendu le dernier soupir, elle s'étrangla. Olympias im
mola avec elle cent des principaux Macédoniens, au nombre des
quels se trouvait un frère de Cassandre. 

Ce guerrier ne tarda point à accourir de l'Asie , trop tard pour 
secourir les siens, mais assez tôt pour les venger; il assiégea dans 
Pydna la veuve homicide de Philippe, s'empara d'elle et la livra 

Mort aux parents de ses victimes, qui la massacrèr·ent. Polysperchon 
ù'OIJmplas. 

st&. et son fils empêchèrent plusieurs provinces de recevoir la loi de 
Cassandre, qui dominait sur Argos, la côte orientale, la Thessalie, 
la Macédoine, et entourait d'une surveillance ombrageuse Roxane 
et son fils; afin d'acquérir· au moins l'apparence d'un titr·e légitime 
au pouvoir qu~il exerçait de fait, sinon de droit et de nom, il 
épousa Thessalonice, sœur consanguine d'Alexandre le Grand, 
dont les États se trouvèrent fatalement partagés entre les meur
triers de sa famille. 

Aotlcone Dans l'Asie, cependant, Antigone, délivré d'Eumène, se dé-
ct Dtmêlrlus. b · d p· h d · 1 · · b S arrassa aussr e rt on et e qmconque m portmt om rage. a 

vieillesse vigoureuse s'appuyait sur son fils Démétrius, jeune 
homme d'une grande valeur, bien que s'abandonnant trop à la 
fougùe de l'âge , et qui plus tard acquit le surnom de Poliorcète, 
c'est-à-dire preneur de villes. Antigone était d'autant plus fier. 
d'un tel fils et de l'harmonie qui régnait entre eux, que des divi
sions scandaleuses agitaient les familles de ses rivaux. Un jour que 
les ambassadeurs de Cassandre, de Ptolémée et de Lysimaque 
étaient réunis près de lui, il leur montra Démétrius, qui, de retour 
de la chasse ct les armes encore à la main , vint s'asseoir à ses 
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côtés Vous ferez part, je vous prie, à vos maîtres, leur dit-il, 
de la manière dont mon fils et moi nous vivons ensemble (·1)! 

Il promit à Séleucus, le plus habile des généraux d'Alexandre, 
de lui donner la Susiane avec la Babylonie; mais ce ne fut de sa 
part qu'un moyen adroit pour s'emparer sans obstacle des trésors 
déposés dans Suse. Lorsqu'il les eut en son pouvoir, il trouva des 
prétextes pour se déclarer contre Séleucus, qui ne se crut en sûreté 
qu'auprès de Ptolémée, auquel il alla demander asile en Égypte. m. 
Antigone , après avoir remplacé Sélcucus par Pithon, résolut d'en-
trer en Syrie pour en chasser Ptolémée; il prit Gaza et Jappé, et 
mit le siége devant Tyr, dont il s'empara au bout de quatorze 
mois. Il poussa même ses excursions jusque chez les Arabes Naha- au. 
théens , sur les frontières de la Judée, et Athénée, son général, 
surprit Pétra , oit il trouva d'immenses trésors; mais les Arabes, 
revenus de leur effroi, l'investirent au retour, et lui ravirent son 
butin avec la vie. 

Démétl'ius tenta une seconde fois l'entreprise; mais il trouva 
Pétra en bon état de défense, l'assiégea, puis offrit. des conditions; 
on lui répondit que les NabatMens, plut6t que d'accepter un joug, 
se 1'eti1·eraient a1t fond cl1t désert. Démétrius leva donc le siége, et 
visita le lac Asphaltite. Antigone, informé par lui de la gt·ande 
quantité de bitume qu'on tirait de ce lac, y expédia des gens pour 
en recueillir. Les Arabes laissèrent faire; puis, quand il fut ques
tion d'emporter ce qui avait été extrait, ils tombèrent sur les sol
dats , en tuèrent un grand nombre, et s'emparèrent de ce qu'a
vait pt·oduit le travail des autres. 

Séleucus avait organisé en Égypte une ligue entre Ptolémée, 
Lysimaque de Mysie, Cassandre de Carie et Cassandre de l\[~cé
doine , contre Antigone et Démétrius. Antigone , accouru pour 
empêchet· la jonction des confédérés , chassa Cassandre de la Ca
rie, et envoya son fils contre Ptolémée; mais celui-ci, l'ayant dé
fait à Gaza, fit retomber sous sa domination la Syrie entière et la 
ville de Tyr. 

(1 j La condescendance d'Antigone pour son fils était excessive, à tel point qu'il 
plaisantait sur ses désordres. Un jour que celui-ci l'emJJrassait avec ardeur à son 
retour d'un ' 'oyage lointain : Eh quoi! lui dit-il, t'imagines· tu embrasser La
mia? Cette Lamia était une joueuse de Jll1te fort aimée de Démétrius. Comme 
il prétendait avoir été tourmenté par une fluxion un jour qu'il avait passé en dé
bauches de table, Antigone lui demanda : Était-ce 1VIW flux ion de vin de Chypre 
ott de Thasos? Venant une fois le visiter pendant une indisposition, il aperçut 
un de ses mignons sortant de son appartement; puis, ayant demandé à Démétrius 
comment il se trouvait, il reçut pour réponse que la fiiwre venait de le quitter : 
En effet, dit-il, je l'ai rencontrée là S11T la porte, qui s'en allait! 
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Séleucus profita du moment pour marcher en toute hâte sur la 
Babylonie avec treize cents hommes choisis et dévoués; il ressaisit 
le pouvoir, et le jom de son triomphe a été considéré comme le 
commencement d'une dynastie qui se maintint sur le Tigre et 
l'Euphrate jusqu'au temps des Romains. 

Le triomphe de Ptolémée ne fut pas de longue durée; à l'ap
proche d'Antigone, qui avait des forces supérieures, il dut aban
donner la Syrie et la Phénicie pour se réfugier derrière le Nil. 
Enfin, la première année de l'ère des Séleucides, Antigone con
clut la paix avec Lysimaque, Cassandre et Ptolémée, paix dont 
il exclut Séleucus, auquel il se proposait de reprendre la haute 
Asie. Les conditions dictées par Antigone furent que chacun con
serverait ce qu'il possédait; que les cités grecques resteraient li
bres, et que le fils d'Alexandre monterait sur le trône dès qu'il 
aurait atteint l'âge de majorité. La seconde de ces conditions lais
sait subsister un foyer de guerres, qui devaient renaître sous le 
plus facile prétexte. La troisième était une atroce raillerie; en 
effet , Antigone et Ptolémée , voyant l'armée témoigner une vive 
affection à ce jeune prince pour le seul nom de son père , comme 
nous avons vu de nos jours à l'égard du fils de Napoléon, chargè
rent Cassandre de les en débarrasser. Glaucias, commandant de 
la citadelle d'Amphipolis, où Alexandre et Roxane étaient ren
fermés , leur donna donc la mort à tous deux. Cléopâtre ne tarda 
point à les suivre, Antigone craignant que si Ptolémée l'épou
sait, il ne prétendît acquérir des droits à l'empire. Polysperchon, 
qui, par opposition à Cassandre, avait mis en avant Hercule , fils 
de Barsine et d'Alexandre, le tua pour avoir le Péloponèse, bien 
qu'il n'obtint pour salaire que cent talents (1). La seule Thessalo
nice·, femme de Cassandre, survécut seize ans au massacre des 
siens. Avec elle périt le dernier débris de la famille du conquérant 
macédonien , de celui qui naguère s'affligeait d'apprendre qu'il ne 
lui restait presque .plus de pays à conquérir. 

Les villes de la Grèce fournirent bientôt une occasion à de nou
velles guerres. Ptolémée voulait qu'Antigone en retirttt ses garni
sons, ce qu'Antigone exigeait de Cassandre; mais ni l'un ni l'autre 
n'étaient disposés à Je faire; aussi, conséquence singulière, on les 
vit se battre pour cette liberté de la Grèce, ensevelie depuis long
temps et, qui plus est, par leurs mains. 

Ptolémée, neveu d'Antigone , parut du moins la prendre sincè
rement sous sa protection; car il délivra des Macédoniens Thèbes 

(1) 100 talents, 550,000 fr. 
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de Chalcis, puis la Béotie tout entière, la Locride et s'avança vers 
l'Attique pour l.ui rendre l'indépendance; mais, 'avant d'avoir pu 
mettre ce dermer projet à exécutio~, il fut envoyé par son oncle 
dans le Péloponèse, où il rendit à l'Elide la liberté et .}es trésors 
dont elle avait été dépouillée. Antigone cependant, qui voulait 
opprimer et tromper, non pas racheter et affranchir, devint l'en
nemi de son neveu, qui chercha un refuge auprès de Ptolémée en 
Égypte, où il fut assassiné. 

Son cousin Démétrius lui succéda dans la mission de libérateur 
de la Grèce; bien différent de Ptolémée, des passions despotiques 
le poussaient à la débauche et à toute l'arrogance orientale. Les 
Grecs n'en crurent pas moins à ses brillantes promesses, et les 
Athéniens allèrent au-devant de lui avec des cris de joie, lorsqu'il 
entra dans le Pirée avec deux cent cinquante g1'0S navires ~t cinq 
mille talents (·1). Athènes était toujoUI's gouvernée par Démétrius 
de Phalère, créature de Cassandre, qui, soutenu par la faction aris
tocratique et par la garnison, ten~it en respect le pm'ti populaire. 
Cassandre ayant exclu du gouvernement ceux qui ne possédaient 
pas dix mines de revenu (900 fr.), Démétrius n'était point exposé 
aux caprices de la populace, et pouvait agir à son gré; il avait 
remis en vigueur les anciens règlements, fait le recensement de 
la population et rétabli la tranquillité. 

La patrie de Thémistocle était désormais réduite au rôle d'État 
secondai1'e, sans possessions au dehors, avec des reve.nus dimi
nués; aussi, avait-elle plus de penchant pour les tyrans étrangers, 
pourvu qu'ils fussent généreux, que pour sa propre noblesse. Le 
souvenir de son ancienne grandeur faisait encore ambitionner aux 
puissants la gloire de lui commander, aux savants l'honneur d'être 
loués par elle; d'ailleurs, elle n'avait pas renoncé encore à la ma
gnificence de ses fêtes et de ses initiations, aux conco).ll's poé
tiques. Les philosophes, les courtisanes, y affluaient, et quiconque 
lui apportait du plaisir était certain d'être le bienvenu, que ce fût 
Lamia la prostituée, ou le tyran Lacharès, ou le rhéteur Démé
trius de Phalère. 

Ce dernier, que la beauté de son regard avait fait surnommer 
Chm·itobtépha1·os, trouvait à redire aux dépenses faites par Péri
clès en temples, portiques et théâtres, sans se douter de l'impor
tance du sentiment du beau développé par les arts; pour lui, ne 
recherchant que les plaisirs des sens, il donnait des festins magni
fiques, fréquentait assidument les courtisanes les plus fameuses, 

(!) b,OOO talents, 27 ,500,000 francs. 

Démétrlas 
PoUorùte. 

Athènes. 



307. 

f6 QUATRIÈME ÉPOQUE (323-!34). 

et mettait son esprit en frais pour leur trouver des noms plus capri
cieux que ceux qu'elles avaient apportés de leur pays; puis il in
ventait des modes qui lui procuraient l'honneur d'être cité en même 
temps que les femmes les plus élégantes. Son cuisinier acheta de 
riches domaines' rien qu'ave~ le produit des restes de sa table; 
quand il allait se promener après le dîner, les jeunes garçons qui 
faisaient trafic d'infamie couraient en foule pour s'offrir à ses re
gards, et vantaient le bonheur de Théognide , son favori. Il foulait · 
les tapis les plus précieux, faisait imbibe•· sa chevelure des parfums 
les plus renommés, et tous ses discours portaient l'empreinte de la 
recherche, de la subtilité, de l'afféterie (1 ). Il n'étouffa pas le besoin 
général de philosophie et de poésie qu'éprouvaient les Athéniens de 
toutes classes ; mais ille corrompit en encourageant les débauches 
de l'art , les sophismes de l'érudition , les spéculations politiques. 

Quand il célébra, les solennités de Bacchus, les poëtes vantèrent 
sa beauté, qui effaçait celle du soleil , et la noblesse de sa race, à 
lui , qui avait eu pour père un esclave de Timothée. Cet homme 
néanmoins , durant dix années , maintint l'ordre et la tmnquillité 
dans la ville , lui imposa de sages règlements, et obtint son amour 
au point qu'elle lui éleva autant de statues que l'année compte de 
jours; mais la Grèce marchait à sa ruine , et toute valeur morale y 
mourait, afin que bientôt il ne resHtt. pas même aux vaincus de 
Rome la consolation de mériter un reg1·et. Il nous suffira de dire 
que dans les nécessités les plus urgentes de la guerre chaque 
hoinme du peuple 1·eçut une drachme pom aller au .théfttre, et 
qu'au moment oü Démétrius Poliorcète assiégeait Athènes , on 
courait au spectacle comme pour apaise~· la faim (2). On peut donc 
juger de l'accueil enthousiaste que les Athéniens firent à ce der
nier lorsqu'il entra dans leur ville en chassant Démétrius de )(ha
Ière, en la proclamant lib1·e, en y répandant avec profusion les vi
vres, l'argent, les plaisirs, auxquels le portaient les passions de son 
âge : il n'avait alors que vingt-sept ans. 

Mégare fu t aussi délivrée de la garnison macédonienne, et le fils 
d'Antigone continua l'affranchissement des villes grecques, c'est
à-dire l'abaissement du parti aristocratique , jusqu'au moment oü 
son père le rappela pou1· l'opposer it Ptolémée, dont la puissance 

BatalUe 'Il maritime s'était accrue, et qui avait soumis Chypre. Déméll'ius 
deCbypre. d't l . . S 1 . (3) . . d l se ren 1 en toute 1ate a a amme , et sortit vamqueur e a ba-

(1) Voy. Carystius , ATnÉKÉE , liv. XII, p. !>42. 
(2) DE.tws n 'HALIC.\R NAssE, J11gement de Thucydide, c. xvm. 
(3) Ville et port de l'ile de Chypre sur la côte orientale : Ambiguam tellure 

nova Salamina {utumnt. HORACE, Odes, T, 7, 29. 
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taille navale de Chypre, la plus sanglante dont l'histoire fasse 
mention. Il avait sous ses ordres cent quatre-vingts voiles, et Pto
lémée cent cinquante, sans compter les bâtiments de transport; 
Démét1·ius en prit quarante en coula bas le double, et fit prison
niers huit mille hommes de~ navires de charge. Le courtisan Aris
todème, en portant cette heureuse nouvelle à Antigone, le salua 
roi titre qui jusque alors avait été le privilége des Alexandrides, 
et ~n'adoptèrent ensuite Démétrius, Séleucus, Ptolémée, Lysi
maque· Cassandre fut le seul qui s'en abstint. 

La b~taille de Chyp1·e, comme les batailles navales, en général, 
ne décida rien, et Ptolémée, s'appuyant sur les autres rois, sut 
habilement dissiper l'orage. Antigone et son fils pressèrent active
ment leurs préparatifs, et attaquèrent l'Égypte; mais d 'une part 
les dispositions prises par Ptolémée pour se défendre , de l'autre 
la saison, qui fut des plus défavorables, firent avorter l'entre
prise: Ils cherchè1·ent alors à lui nuire par un autre moyen, en 
lui enlevant l'empire de la mer, et en fermant tous les ports aux 
navires de l'Égypte, afin d'anéantir le commerce, source des ri-
chesses de cette contrée. · 

Rhodes , déjà opulente au temps d'Homère, donna une plus 
vaste extension à son commerce quand Tyr fut tombée, et parvint 
à une grande prospérité; constituée démocratiquement sous des 
présidents renouvelés tous les six mois, et qui étaient tout à la fois 
les chefs du sénat et de l'assemblée du peuple, elle était la mieux 
gouvemée des îles de la Grèce, et, comme Gênes ou Venise plus 
tard , elle associait au négoce une grande activité politique. Non
seulement ses flottes dominaient sm· la mer Égée, mais elle éten
dait ses opérations dans la mer Noire et dans la partie occidentale 
de la Méditen·anée, jusqu'en' Sicile, en tmfiquant avec les trois 
parties du monde. Le produit des douanes de ses ports remplissait 
abondamment les coffi·es de l'État; aussi elle élevait de splendides 
édifices, et tenait dignement son rang parmi les puissances du 
premier ordre, en favorisant les sciences, les lettres et les beaÙx
arts ('1 ). 

Sa politique à l'extérieur consistait, co1~me celle des peuples 
·commerçants, à vivre en bonne intelligence avec tout le monde 
et il ne contracter d'alliance particulière ave.c aucune autre nation' 
afin d'élo~gner les causes qui pouvaient rompre la paix, dont 1; 

.conservat10~1 augmentait son influence .. Dans les discordes présen
tes, comme elle avait toujours à cœur de prévenir la guerre, elle 

{1) Voy.ez G.-D. Cn. HAULSEN, CommentaNo exhiben.s Rhodi descriptionen~ 
macedomca œtate; Gotlingue, 1818. ' 
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se maintint en équilibre entre les deux rivaux, élevant des statues 
à l'un conune à l'autre : hommages pardonnables, quand ils sont 
inspirés par 1~ désir de la pro.spérité publique. Bien qu'elle eût des 
relations continuelles avec l'Egypte, elle ne voulut pas s'armer en 
faveur de Ptolémée contre Antigone; mais elle refusa également 
des vaisseaux à Démétrius contre Chypre. Antigone s'en fit un 
prétexte pour commencer contre elle les hostilités, au milieu des
quelles Démétrius déploya toute l'habileté qui lui avait Yalu le nom 

30s. de Poliorcète. Les Rhodiens opposèrent à ses deux cents vaisseaux 
de guerre et à ses cent soixante bâtiments de transport , à ses qua
rante mille hommes de débarquement, à ses machines d'urie force 
terrible, l'unité de résistance , ·le courage de gens qui veulent la 
liberté, lïndomptable constance des citoyens et des étrangers , · 
hommes libres ou esclaves; ils élevèrent de nouvelles fortifications 
avec les pierres des temples qu'ils avaient démolis , et l'on tenta 
vainement de corrompre les capitaines. Lorsqu'il fut proposé d'a
bat.tre,les statues d'Antigone, les Rhodiens dédaignèrent celte basse 
vengeance. Après une année d'assauts furieux, Démétrius comprit 
qu'il ne dompterait jamais un peuple qui lui opposai t une résis
tance aussi énergique ; ilse résigna donc à traiter. Les Rhodiens 

3o3. furent exemptés de recevoir garnison étrangère, à la condition de 
seconder Antigone dans toutes ses entreprises, excepté contt·e Pto
lémée. Ils se firent pardonner leur défaite par ce demier, en lui 
rendant les honneurs divins, accompagnés du titre de Sauvem 
(Soter); car _ils pensaient ne pouvoir acheter trop cher leur sùreté 
et la faculté de se livrer de nouveau au luxe, au commerce et ü 
la culture des arts. 

Démétrius s'était décidé à s'éloigner de Rhodes, afin d'accourir 
en Grèce, où Cassandre et Polysperchon s'étaient entendus pom· 
opprimer les États encore libres et ceux qu'il avait émancipés; 
ayant débarqué à Aulis, il chasse de la Béotie les troupes de Cas
sandre, se joint aux Étoliens et l'entre dans Athènes, sauvée ainsi 
de la vengeance de Cassandt·e; salué pour la seconde fois comme 
libérateur, il est reçu pans le temple de Pallas au chant de l'Ithy
phalle , hymne réservé pour les divinités du premier rang, et les 
Athéniens répètent en chœur autour de lui : « Toi seul es le vrai 
cc dieu; les autres dorment ou voyagent, ou n'existent pas ; mais r.oi, 
cc fils de Neptune et de Vénus , tu dépasses tous les hommes en 
cc beauté; tu es l'ami sincère du peuple, e t c'est à toi qu'il adt·esse 
cc sa prière (·1). >> • 

(1) ATHÉNÉE, liY. VI. 
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La magistrature des archontes ayant été abolie, les années re
çurent leur nom de celui du prêtre des Dieux Sauveurs, titre 
sous lequel on désigna les deux princes; deux tribus, la Démé
triade et 1' Antigonide, furent ajoutées aux anciennes; on changea 
le mois Munychion en Démétriade, et en Démétries les fêtes 
Dionysiaques (1). Les Athéniens prodiguèrent le titre de roi à Dé-

( 1) Les Athéniens, au nom de toute la Gr~ce, célébraient en l'honneur de Cérès, 
qui introduisit avec l'agriculture les · habitmlcs de la vie sociale dans le pays, 
trois mtes des plus solennelles. La première s'appelaitProérosies (-rà npoYjpoatct), 
parce qu'elle précédait le temps des semailles; on y offrait un grand nombre de 
victimes, en invoquant la protection des dieux pour les semences qu'on allait 
confier à la terre. 

La seconde se nommait Thesmophories ('tà 0tGfLOql02tct), parce que Cérès y 
était honorée comme législatrice. Durant cinq jours, on la solennisait avec des 
cérémonies semblables à celles qui étaient pratiquées en Égypte en l'honneur 
d'Isis, s'il faut s'en rapporter sur ce point à Plutarque, à Diodore de Sicile el à 
Théodoret. Chaque jour les femmes des dix tribus de l'Attique choisissaient parmi 
elles celle qui devait présider aux cérémonies. Le pr~tre qui offrait la victime était 
désigné sous le nom de Stéphanophore, parce qu'il portail une couronne. Les 
femmes qui avaient apporté trois talen!s en dot pouvaient exiger de leur mari 
l'argent nécessaire pour la dépense des sacrifices, que chacun faisait en proportion 
de sa fortune. Elles se réunissaient pour aller en procession à Éleusis en chan
tant des hymnes :les livres contenant les mystères de la fète et les lois données 
à l'Attique par Cér~s étaient portés par des femmes d'un vie irréprochable. Di.'l. 
jeunes personnes d'une naissance illustre étaient à cet effet entretenues aux 
frais de l'État, et avaient pour demeure le Thesmophorion. Arrivées à Éleusis, 
elles se préparaient anx saints mystères par un jour de jeûne et de prières aux 
pieds de la statue de la déesse. Une Yicille sc présentait ensuite devant Cérès 
en la provoquant, et aussi tOt que celle-ci avait ri, les jeunes filles s'excilaient 
mutuellement à rire aussi. Les hommes étaient exclus des processions et des pu
rifications des jours suivants. Les prisonniers admis au."t mystères de Cérès, s'ils 
n'avaient été condamnés antérieurement, restaient libres durant ces cinq jours , 
:1fin d'assister aux cérémonies. 

La troisième fète en l'honneur de Cérès, dite les Éleusinies (.-à 'E).tva(vtct) ou 
les Mystères, était la plus sainte. Instituée par Cérès, ou par le roi trechthée, 
ou par !Il usée, ou par Eumolpe, elle réunissait vers le mois d'août à Éleusis tous 
les initiés. Nul ne pouvait célébrer les grands mystères s'il ne s'était d'abord pu
rifié par les petits. Il fallait pour cela vivre neuf jours dans la continence, offrir 
des sacrifices et des prières avec une couronne sur la tête, mais cu ayant sous 
les pieds la peau d'une victime immolée à Jupiter. Après une année environ, on 
sacrifiait une truie à Cérès, ct l'on était alors initié aux grands mystères. Cinq 
autres années après, on étail introduit dans le sanctuaire. A la fin de leurs années 
de noviciat, on enseignait aux initiés les rites sacrés, à l'exception de quelques
uns réservés aux prêtres seuls, ct de mysles qu'ils étaient ils devenaient époptes, 
e'cst ·à·dirc voyants . 

L'hiéropbante, Athénien de naissance ct de la famille des Eumolpides, prési
dait l'initiation ; il était élu à vie, obligé à une chasteté perpétuelle, et l'on avait 
pour lui tant de vénération qu'on ne prononçait pas son nom devant les pro
fanes. Trois collègues lui étaient adjoints : le dadov.chos, qui portait devant lui le 
flambeau ; celui qui remplissait les fonctions de héraut défendait l'entrée du 

2. 
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métrius et à Antigone avant même qu'il leur fût donné par les 
flatteurs de Milet, et ils les appelèrent dieux avant les Égyptiens. 
Leurs exploits furent brodés sur les voiles de Pallas, que l'on expo
sait tous les cinq ans à la fête des Panathénées; un autel fut même 
élevé ~tl' endroit où le pied de Démétrius toucha d'abord la terre 

' en débarquant. L'adulation descendit encore plus bas; car Athènes 
éleva des. temples à Lééna et à Lamia , courtisanes qu'il aimait, 
sous les noms de Vénus Lééna et de Vénus Lamia, et ses favoris 
Burichus, Adimante et Oxysthémis obtinrent des temples avec des 
sacrifices et des libations. 

Et c'étaient là les fils de ces Athéniens qui condamnèrent ~l mort 
un ambassadeur pour avoir salué le roi de Perse en se prosternan t 
à la mode orientale! Or, comme rien. ne corrompt davantage un 
tyran que de croire à la lùcheté des hommes , Démétrius s'aban
donna librement à ses penchan ts , et foula aux pieds droits, jus
tice, décence. Il avait , pendant son premier séjour it Athènes, 
épousé la veuve d'Ophellas de Cyt·ène, quoiqu'il eùt déjà plusieurs 
femmes ; dès lors il se livra sans frein au despotisme et au luxe de 
l'Asie, souillant de débauches de toutes natures le temple de la 
chaste déesse où il était logé. Sa société se composai t de ces bouf
fons qui profanent le nom de poëtes et de littérateurs; parmi eux 
un nommé Stratoclès , orateur et l'un des magistrats du peuple, 
se signalait au premier rang comme son conseiller dans tous ses 
déportements. Ce misérable, à la nouvelle d'une défaite essuyée 
par les Athéniens, courut sur la place et annonça qu'on avait vaincu ; 
ce fm·ent alors des fêtes et des chants de triomphe, et la joie duraiL 
encore lorsqu'on apprit la vérité. Comme les Athéniens se plai
gnaient d'avoir été trompés par lui , Stratoclès leur répondit : De 

temple à quiconque n'était pas initié ou s'était rendu coupable d'un crime; le 
troisième était chargé de desservir l'autel et de renrlre les dieux propices. Le roi 
de la fête, l'un des archontes, veillait à l'exacte observation des cérémonies, con
jointement avec quatre épimélètes élus par le peuple, un de la famille des Eu
molpides, un de celle des Céryciens, les deux derniers d'autres familles ci-
toyennes . . 

La fête commençait le 15 et finissait le 23 du mois boédromion . Nul ne pou
vait être arrêté dw·ant cet intervalle de temps, et aucune plainte ne pouvait èlre 
déposée en justice, sous peine de mille drachmes ou de la vie. La femme qui 
se serait rendue à Éleusis en voiture aurait eu il payer six mille drachmes, 
comme pour effacer toute distinction injmieuse entre riches et pauvres. . 

Les aventures de Cérès étaient le sujet des cérémonies qui se faisaient durant 
ces huit jours; celui qui violait le secret était puni par l'infamie et quelquefois 
par la mort, de même que celui qui par hasard aurait assisté aux mystères sans 
en avoir le droit. Les coupables d'un homiciùe, même involontaire, ne pouyaient· 
être initiés. 
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quoi vous plaignez-vous, quand je vous ai {ait passer gaiement 
deux jours de fête P · 

Démétrius voulut être initié aux mystères; mais comme on n'é-
, ' 

tait admis aux grands qu'une année au moins après avoir été reçu 
aux petits, ~tmtoclès fit décréter que le mois munychion, dans 
lequel on se trouvait alors, prendrait le nom d'anthestérion, dans 
le cours duquel se célébraient les petits mystères; puis, qu'il se
rait appelé immédiatement boédromion, époque réservée aux 
gmnds mystères. C'est ainsi que l'année se hâtait dans Athènes 
pout' satisfaire Démétrius! 

Ce prince avait bien raison de mépriser de si lâches flatteurs, 
de leur jeter l'insulte, et de s'écrier qu'aucun Athénien n'avait 
l'ftme gt·ande et virile (·1). Un jour, il leur demanda deux cents 
talents pour une dépense urgente, et lorsqu'ils les eurent réunis 
avec beaucoup de peine, il ordonna aux magistrats qui les lui 
présentèrent de les porter à Lamia pour faire sa provision de 
parfumeries; on peut dire qu'il aimait réellement cette Lamia, 
car il la garda même lorsqu'elle eut perdu sa fraîcheur. Une 
autt•e courtisane, nommée Démoné, l'en raillait souvent; il lui 
demanda un jour, tandis que Lamia jouait de la lyre, ce qu'elle 
pensait : Je pense qu'elle est bien vieille, lui répondit-elle. Une 
autt·e fois, comme il lui montrait au dessert les friandises que 
lui envoyait Lamia, Démoné s'écria : Ma mère t'en enverrait 
bien davantage si tu voulais être son amant. C'étaient de sem
blables quolibets qui avaient remplacé chez les Athéniens l'é
loquence de Périclès et de Démosthène, ou la verve comique et 
le patriotisme d'Aristophane. 

Non content des jeunes filles, Démétrius recherchait les jeunes 
gat·çons les plus beaux. La vertu de l'un d'eux médte d'autant plus 
un souvenit· de la postérité qu'il eut moins d'imitateurs, quand 
les exemples contraires en trouvaient un gt·and nombre : surpris 
dans le bain par Démétrius '· Démoclès, pour échapper à sa bruta
lité, se pl'écipita dans l'eau bouillante. Cléénète obtint au prix de 
l'infamie une lettre aux Athéniens pour qu'on lui fit remise d'une 
dette de cinquante talents (2). Démétrius fut alors assiégé de de
mandes du même genre, et les Athéniens décrétèrent une peine 
contre quiconque accepterait des lettres pareilles. :Mais le fils d'An
tigone en ayant témoigné son coul't'OUX, on révoqua la peine; bien 
plus, ceux qui l'avaient pl'oposée furent en butte aux outmges, 
et une loi déclal'a que tout ce que Démétrius pourrait deman-

(1) ·on o•jô&l<; e7t' aùtoü 'A91l'la(wv yi.yo·1t tJ.iyo:; xal à.vop•ro; t"Ïjv oji·Jz_~v. 
(2) 50 talents, 275,000 francs. 
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der serait agréable aux dieux et conforme aux besoins des hommes. 
Tel est le genre de vie que Poliorcète mena durant tout l'hiver; 

au retour du printemps , il chassa de Sicyone la garnison 
égyptienne, et rendit la liberté à cette ville, à Corinthe et à 
Argos; puis, à l'exemple de Philippe de Macédoine , il convoqua 
adroitement sur l'Isthme une assemblée des députés des seize États 
libres de la Grèce, et se fit proclamer général contre le despote 
de la Thessalie et de la Macédoine. 

Cette dérharche révélait chez lui l'intention de s'emparer de 
l'empire ; Antigone son père le déclara même ouvertement lors
qu'il répondit à Cassandre , au nom duquel on lui demandait la 
paix , qu'il était l'unique héritier d' Alexandt·e, et ne considérait 
les autres que comme des vassaux. Cassandre sentit alors le besoin 
de s' allier fortement avec Séleucus , Ptolémée et Lysimaque; ce 
derniet', déjà maître de la Thrace, de l'Illyrie, de la Dalmatie, 
de la Phrygie et d'Héraclée sur la mer Noire, envahit tout it coup 
la Grèce. Le péril fit abandonner à Démétrius les plaisirs de la v_o
luptueuse Athènes; Antigone, de son côté, interrompit les jeux 
qu'il célébrait. pt·ès d'Antigonie, fondée par lui·, et , faisant des 
largesses aux soldats , il déploya une act.ivi té prodigieuse chez 
un octogénaire , accourut et serra de près Lysimaque. Les forces 
ennemies se concentrèrent alors sur les rivages de l'Asie pour 
décider à qui appar tiendrait l'empire du monde. Au printemps 
de l'année 30-1 , les armées de Séleucus et de Lysimaque en 
vi nrent aux mains avec celles d'Antigone et de Démétr ius pt·ès 
d'Ipsus en Pht·ygie. Antigone, chargé d'embonpoint et de ses 
quatre-vingt-quatre années, pria les dieux de lui accorder la vic
toire ou de le faire périr dans le combat plutôt que de le laisser sur
vivre ~~sa gloire . Il fit des prodiges de valeur, mais il s'avança trop 
dans la mêlée; comme on l'avet·t.issait que les ennemis l'environ
naient toujow·s plus nombreux : Qu'importe ! s'écria-t-il , Démé
trius vient à natTe secoù1's. Il regarda au loin , mais sans l'aperce
voir; assailli de toutes parts, il tomba mort avant d'avoir appris 
que les siens étaient en pleine dét·oute. Son fils se sauva avec la 
plus grande peine, grâce à sa valeur et avec l'aide de Pyrrhus, 
ce roi d'Épire contre lequel les Romains ew·ent plus tard à se dé
fendre. 

Les deux vainqueurs , sans s'occuper des absents, partagèrent 
entre eux l'empire . Lysimaque s'adjugea l'Asie antérieure j_ysqu'au 
Taurus, et Séleucus le reste jusqu'à l'Inde; ils laissèrent seulement 
à Plistarque, frère de Cassandre , la Cilicie , tandis que Ptolémée 
acquérait pour son compte la Célésyrie et la Palestine, à l'excep-
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tion de Tyr et de Sidon, qui restèrent à Démétrius, lequel se 
réfugia en Grèce avec sa flotte ; mais Athènes, qui durant sa 
prospérité l'avait adoré comme un dieu, lui ferma ses portes 
quand il fut dans le malheur : leçon éloquente pour les grands de 
la terre, s'ils étaient susceptibles d'en recevoir. 

La guerre ne pouvait avoir un terme au milieu de tant de jalou
sies. Ptolémée fit alliance avec Lysimaque, et Séleucus, qui en 
prit ombrage , se rapprocha de Démétrius, peut-être aussi par 

' amour pour Stt·atonice, fille du Poliorcète. Démétrius, à qui le 
roi d'Égypte faisait de son côté des avances par suite de la crainte 
·qu'il éprouvait, reparut en Grèce et rentl'a dans Athènes. Il réunit 
le peuple dans le théâtre, qu'il fit entourer de soldats; mais il se 
-content& de punil' la lftcheté pal' l'épouvante. Il envahit ensuite le 
Péloponèse, et, s'il eîtt occupé Sparte, il se serait trouvé maître 
·de la Grèce et de la mer; mais les rois, jalotLx de ses succès, soutin
rent la résistance du Péloponèse, et il dut se l'etirer vet·s la l\facé
·doine. 

Cassandre y avait régné paisiblement, sinon avec tranquillité, 
depuis la bataille d'Ipsus; il laissa ce trône, acquis au prix de tant 
de forfaits , it ses trois fils , Philippe, Antipater et Alexandl'e. Le 
pl'emiel' ne ta l'da guère à mo mir; Antipater égorgea sa mère, 
.qui voulait le réconcilier avec son fl'èt·e, et fut tué lui-même peu 
après. Alexandre tenta de faire assassiner Démétrius; mais, comme 
l'un des conjurés dénonça le complot, celui-ci le prévint d'un 
jour, puis se disculpa du meurtre dans une harangue étudiée, en 
présence de l'armée macédonienne, qui le proclama roi. 

Démétrius, naguère réduit aux abois, se trouva seul maîtt·e de 
la Macédoine, de la Thessalie, d'une grande partie du Pélopo
nèse, indépendamment de Mégare et d'Athènes; mais son faste le 
rendait. odieux; il portait un costume théâtral, et fit attendre 
deux ans une audience aux ambassadeurs d'Athènes. Un jour que 
sa chlamyde était remplie de pétitions que lui avaient présentées 
les Macédoniens, il s'approcha du fleuve et les y laissa tomber : 
une pareille manièl'e d'agir était d'autant plus impolitique que 
tomïse rappelaient l'affabilité populaire des anciens rois du pays. 

Pynhus, roi d'Épire, qui lui avait sauvé la vie à la bataille d'Ip
sus, était poul' lui un voisin dangereux, d'autant plus que les bou
tades capricieuses de Démétt·ius et les exhortations des rois ses 
rivaux l'encourageaient à l'attaquer. Ce roi romanesque était. en
core au berceau, quand Éacide, son père, fut détl'ôné par Cassan
dre; sauvé à gl'and'peine du poignard, on le porta à Glaucias, roi 
de Thrace, aux genoux duquel il enlaç.a ses petits bras avec tant 
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de grâce enfantine que ce prince, malgré la crainte que lui ins
ph·ait Cassandre, le couvrit d'une hospitalité sacrée, méprisa les 
menaces, et repoussa l'offre de deux cents talents qui lui fut faite 
pour le livrer. 

Pyrrhus demeura dans cet asile jusqu'à l'âge de douze ans ~ 
c'est alors qu'une faction le rappela en Épire; mais, peu de temps 
après, ses sujets révoltés lui substituèrent Néoptolème , soll' 
oncle. Pyrrhus alors, sans autre héritage que son épée, passa 
en Asie, où il s'illustra. Après la bataille d'Ipsus, il se réfugia en· 
Égypte, où il acquit les bonnes grâces de Ptolémée et de Bérénice, 
qui lui donnèrent en mariage leur fille Antigone, et l'aidèrent à: 
remonter sur le trône d'Épire. Son oncle et lui tombèrent d'ac
cord de régner conjointement; mais, quelque temps après, Pyr
rhus, sous prétexte que son oncle avait tenté de l'empoisonner, le 

m. tua dans un festin, et resta seul en possession du pouvoir. Si l'on· 
veut oublier la manière coupable dont il s'en empara, on recon
naîtra que Pyrrhus seul était capable de relever le trône de la I\'la
cédoine, qu'il disputa d'abord aux fils de Cassandre , puis à Démé
trius, jusqu'à ce que, aidé pat· Lysimaque et Ptolémée, il parvint 
à le lui enleve!'. Il regna adoré de ses soldats' qui disaient que les 

m. autres rois ne savaient imiter Alexandre qu'en portant une épaule 
plus basse et en parlant avec volubilité, tandis que lui non-seule
ment lui ressemblait extérieurement, mais possédait aussi sa va
leur et son habileté; aussi l'appelaient-ils l'aigle de l'Épire, ce à· 
quoi il répondait : Si je suis l'aigle, v,ous êtes mes ailes. 

Quoique vainqueur, il consentit à traitet· avec Démétrius; mais,. 
ayant découvert les intrigues qu'il tramait avec Lanassa, sa femme, 
qu'il finit par enlever, ille chassa tout à fait. 

Afin de ne pas laisser oisifs les soldats macédoniens, et. dans 
l'espoir de recouvrer le royaume paternel, Démétrius alla tenter la 
fortune en Asie, à la tête de bonnes troupes et d'une flotte redou
table par la forte construction des vaisseaux. Tombé dans les 
mains de Séleucus, il en fut d'abord traité avec la générosité par
ticulière à ce prince, qui s'écria dans cette occasion : Je te re· 
mercie, 6 Fortune, de m'avoir offert une aussi belle occasion de 
montrer ma clémence. ~'lais. Démétrius ne sut pas, même dans 
cette position, refréner l'inquiétude de son caractère actif et en
treprenant. Séleucus se vit contraint de le renfermer dans une for
teresse, et de repousser également les instances que lui adressè
rent rois, princes et cités pour obtenir sa délivrance, l'offre d'une 
somme considérable de la part de Lysimaque pour le faire mourir, 
et les prières incessantes d'Antigone, qui, pour la rançon de son 
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père, était prêt à céder tout ce qu'il possédait en Grèce, et à se Fia 

donner lui-même en otage. Trois ans s'écoulèrent, et Démétrius de oti~:~rlus. 
Poliorcète termina sa vie, abrégée par des excès de tous genres. 

Pyrrhus porta bientôt en Grèce ses armes triomphantes; mais 
la Macédoine ne tarda point à s'indigner de se voir réduite à n'être 
qu'une province de l'Êpire, elle naguère la maîtresse du monde. Ly
simaque, pl'Ofitant de ce mécontentement, força Pyrrhus de rentrer 
dans le royaume paternel, dont il sortit pour alle1' faire la guerre 
en Italie. Lysimaque, dont les vices semblaient s'accroître avec 
l'âge, se livrait: aux caprices des fummes, qu' il épousait et tuait '"· 
ayec une égale facilité; il finit par tomber aussi au pouvoir de Sé- m. 
leucus. 

L'empire macédonien se trouva désormais divisé en trois bran
ches : la Syrie, formée de huit provinces de l'Asie Mineure et de 
toutes celles de la haute Asie, de l'Euphrate à l'Indus, domi
nées au moins nominalement par les Séleucides; l'Égypte, de la 
g•·ande Syrte à la Célésyrie, et de la mer 01·ient.ale aux sables du 
désert , plus la Cyrénaïque, la Palestine, la Phénicie, une partie 
de l'Arabie, quelques-unes des Cyclades, le littoral de la Thrace 
et l'ile de Chyp1'e; la :Macédoine, dont les confins varjaient sans 
cesse, mais qui s'étendait toujom·s de la mer Adriatique à la Thrace, 
des monts Ot·bélus et Scm·des à la Grèce centrale. En outre, il s'é
tait formé six autres États des débris du royaume de Syrie, c'est
à-dire la Cappadoce, le Pont, l 'Arménie, la Galatie, Pergame, 
la Parthie; sans compter les empires lointains de l'Inde et de la 
Bactriane, les républiques et les peuples qui recouvrèl'ent. l'indivi
dualité comme les Thraces, et les conquêtes des Galates, qui occu
pèrent la Phrygie septentrionale entre les plaines du Sangarius et 
du Halys. 

Ainsi, à peine la mort eut-elle glacé la main vigoureuse qui diri
geait vers le même but tant de volontés contraires, qn ne vit plus 
cet accord d 'intérêts et de sentiments qui constitue les nations; tout 
fut désordre, et le despotisme militaire ne put que multiplier les 
crimes de l'ambition et de la force brutale. Guerriers et rien de 
plus, les nouveaux chefs ne songeaient qu'à se battl'e et à s'enl'Î
chir, peu soucieux de constitue!' une administration durable dans 
l'intét·ieur des pays. 

:Mais il s'établit entre eux une lutte d'amour-propre, et chacun 
d'eux voulut éterniser son nom en construisant des cités; on en at-
ti'Ïbue tt'ente-cinq au seul Séleucus, qui ne fit que mettre it exécu
tion les projets d'Alexandre. Les Macédoniens, qui, de beaucoup 
plus lib l'es que les Grecs, avaien.t su . conserver, même sous la 
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domination des rois, et de rois conquérants, de la dignité et de la 
franchise , répandirent de nouveaux sentiments parmi le peuple 
de l'Asie. L'industrie grecque pénétra dans la Bactriane et dans 
tout l'Orient, et donna de la vie au commerce entre les États des
potiques voisins; les fmnchises municipales dont jouissaient les 
villes leur apprenaient à intervenir dans la confection des lois 
auxquelles elles devaient obéÏl'. La civilisation et la langue grec
ques, se propageant dans le pays conquis , effac~t·ent ou adouci
rent les traits caractéristiques des différentes nattons, et les lan
gues diverses ne furent plus que des dialectes populaires. L'Asie 
adopta les mœurs et les idées grecques, tandis que le luxe, la 
science, les superstitions de l'Euphrate et du _Nil passaient en Eu
rope : de Ut un sentiment de nationalité moins vif, des différences 
moins prononcées entl'e les peuples, une grande facilité pour la 
conquête dès qu'un étranger puissant se présenterait pour l'en
treprendre. Et cet étranger se montra dans le peuple de Rome. 
Poursuivons toutefois l'histoire partielle de ces divers États jus
qu'au moment où ils auront à exercer la valew· et à ornet· les 
triomphes de la gigantesque cité Mtie sur les bords du Tibre. 

CHAPITRE li. 

LA SYRIE ; LfS SÉLEUCID ES (1). 

Le nouveau royaume de Syrie comprenai t. la Mésopotamie, la 
Médie , la Bactriane , l'ancienne Assyrie et une gmnde partie de 
l'Asie Mineure. Le premier soin de Séleucus fu t d'assm·er aux 
Grecs les conquêtes d'Alexandre en Orient; aussi dominait-il vérita
blement sur tous les pays situés entre l'Euphrate, l'Indus et l'Oxus. 

Dans le Pendjab cependant, Sandracottus (2), de la caste des 
guerriers qui avaient servi sous Alexandm, réunit les quelques sol-

(1 ) Aucun écrivain ancien ne traite spécialement de celte partie de l'histoire ; 
nous nous sommes servi de ceux qui sc sont occupés de celle de Rome, des livres 
des Machabées , des Antiquités hébra'iqnes de Josèphe. La numismatique nous 
a été d'un grand secours pour coordonner ces fragments épars. On peut consul! er, 
indépendamment des histoires générales : H EYJSE, Opuscula, tom. IV; Opurn 
regni macedonici auclarttm, att1·itarmn et eversarum causœ 7Jrobabiles. -
VAILLANT , Imperimn Seleucidarum, sive Historia reqmn Syriœ; 1G81, in-4°. 
- FnoEucu, Annales 1·erum et regum Syriœ; Vienne, 1754. - GuYoN, His· 
loire des Séleucides.- NIEnuun, De la Version arménienne d'Eusèbe. 

(2) Schandra-goupta, protégé de la lune. 
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dat.s laissés dans l'Inde par ce prince, en fit le noyau d'une grosse 
armée, et déclara la guerre aux Macédoniens. Séleucus, s'étant 
avancé contre lui, pénétra jusque dans le Bengale; mais il conclut 

• avec lui une alliance semblable à celle d'Alexandre avec Po rus. 
Sandracottus put ainsi constituer l'un des plus grands empires qui 
aient jamais existé , et conduire jusq~'à six. cent m_ïlle homi?es 
dans le Bengale. Séleucus reçut de lm de rrches presents et cmq 
cents éléphants, qui l'aidèrent puissamm.ent à. triompher de ses ri
vaux. Ce traité rendit toute son activité au commerce des Indes, 
qui depuis ne fut plus interrompu. . 

Après la bataille d'Ipsus, Séleucus , à. coup sûr le plus pmssant 3oJ. 

des successeurs d'Alexandr·e, fonda deux villes importantes, Séleu-
cie , en face de la ville moderne de Bagdad , et Antioche sur l'O-
ronte, laquelle enleva sa population et sa splendeur à Babylone, qui 
à partir de ce moment disparvt de l'histoire ; cette ville enfin, 
durant seize siècles, resta la reine de l'Orient jusqu'tt l'époque où 
elle fu t détrui te par Bibars , soudan de l'Égypte. 

Antioche, fameuse pour son luxe, sa fl'Îvolité, ses plaisirs , non Antioche. 

moins que par son goût pour les belles-le ttres et les arts , était en-
tourée dans ses plus beaux temps d'une enceinte de ·10,000 pas 
de circui t, comprenant quatre cités dont chacune avait ses mu-
railles et ses fortifications particulières. La première eut pour fon-
dateur Séleucus; la seconde, les individus qui , attirés par les pri-
viléges qu'on accordait ü ses habitants, accoururent dans ses murs; 
la troisième, Séleucus Callinique, et la quatrième, Antiochus 
Épiphane. A deux lieues de distance, au midi de l'Oronte, s'élevait 
le petit village de Daphné, près d'un bois consacré par Séleucus à 
Apollon et it Diane, auxquels rl fit élever un temple devenu l'un 
des plus célèbres sanctuaires du paganisme. Le bois consacré à la 
mémoire de Daphné avait quatre-vingts stades de tour (1 ), et des 
ruisseaux limpides serpentaient sous des ombrages délicieux , asi-
les de la volupté. Dans le sanctuaire était la statue colossale du dieu 

' ' ' represente une coupe d'or à la main et faisant une libation sur la 
ter·re. La colonie grecque d'Antioche avait imité dans ce lieu les 
ri~es de la Grèce , et des ondes prophétiques jaillissaient d'une fon
!·ame Cas~alie; près de lit , dans un stade, se reproduisaient les 
Jeux de l'Elide, pour lesquels la ville dépensait chaque année quinze 
t~lents d'or. Des voyageurs, accourus de tous côtés , animaient ce 
village et apportaient des richesses au sanctuaire où abondaient 
l'or, les pierreries et lous les chefs-d'œuvre de l'art grec. Les exem-

(1) 80 stades, 4 lieues environ. 
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ples du dieu séducteur étaient imités à l'envi, et quiconque vivait 
sans amours, à Daphné, était considéré comme un homme de 
rien (1). 

Séleucus avait augmenté beaucoup son empire en y ajoutant une 
partie des contréei soumises à Antigone; puis, quand Lysimaque, 
son rival , succomba dans la bataille de Cyropédion , il réunit à la 
Syrie toute l'Asie antérieure. Il aurait ménagé à son empire une 
existence plus brillante s.' il en eût établi le siége sur le Tigre , en 
prenant l'Euphrate pour frontière; mais, comme il se rapprocha 
de la Grèce , il se trouva mêlé aux petites guerres et aux intrigues 
à l'aide desquelles les successems d'Alexandre voulaient maintenir 
l'équilibre entre eux. Il conserva néanmoins ~1l'Asie dix-huit an
nées de paix ; préférant à la gloire militaire les arts et la ti·anquil
lité , il fit prospérer le commerce par la fondâtion de cités nou
velles et au moyen des communications qu'il établit par l'Oxus et 
les autres fleuves de son royaume. Il restitua à la ville d'Athènes la 
bibliothèque que lui avait enlevée Xerxès , et divisa son royaume 
en soixante-douze satrapies , dans lesquelles il eut soin de ne 
nommer que des naturels du pays , maxime que ses successeurs 
mirent en oubli. Afin que personne ne pùt concevoir la pensée de 
démembrer la monarchie , il confia le gouvernement de la haute 
Asie à son fils Antiochus, auquel il céda aussi Stratonice, sa 
femme, lorsqu'il se fut aperçu qu'il en était épris. Il fut assassiné 
par Ptolémée Céraunus, dont il était le bienfaiteur, au moment 
où il allait rentrer dans la Macédoine, sa patrie ; avec lui s'éteignit 
la splendeur de ce royaume. 

Antiochus, son successeur, accourut pour défendre les con
quêtes paternelles; mais, se la issant subjuguer par les flatteries de 
J>tolémée Céraunus, le meurtr ier de son père , il lui céda la Macé
doine. Ptolémée épousa sa propre sœur, veuve de Lysimaque, et 
égorgea dans ses bras les enfants qu'elle avait eus de son premier 
mari , parce qu'une faction s'agitait en leur faveur ; mais il ne s'é
tait pas écoulé une année et demie qu'il tombait lui-même sous les 
coups des Gaulois ou Galates. 

Ces ennemis terribles avaient envahi la Macédoine , la Th1·ace, 
la Thessalie; mais ils essuyèrent un rude choc de la part des Grecs 
et d' Antiochus, qui dans cette circonstance reçut le titre de 
Soter, ou sauveur. Ils étaient à la solde de Nicomède, roi de Bithy
nie, qui leur céda le pays auquel ils donnèrent le nom de Galatie ; 

(1 ) Voy. STRABON, liv. XVI.- So7.oMt NE, V, I!J. -J.CnnysosTOME, in s. Ba
byla.- LIBANICS, in Nœnia. - CASAUDON, ad Rist. Aug. -GUYON, Histoire 
de5 Séleucides, tom. VII, p. 35, 36. 
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Philétère , ·gouverneur de Pergame, aidé par eux , fonda un nou
veau royaume, malgré l'énergique opposition d'Antiochus. Les 
Gaulois, faisant trafic de leur valeur, et assurant la victoire à qui
conque voulait les acheter, avaient une telle confiance dans leurs 
forces que quatre mille d'entre eux, appelés en Égypte par Ptolé
mée Philadelphe, tentèrent de s'emparer du royaume des Pha
raons. Antiochus les défit à Sardes ; mais ils ne cessèrent pas de se 
rendre redoutables jusqu'à l'avénement du troisième roi de Per
game. Antiochus , pour s'opposer à leurs progrès , dut renoncer 
à la guerre qu'il avait déclarée à Ptolémée II , roi d'Égypte, en 
faveur de Magas, p1·ince de Cyrène, qui s'était révolté contre son . 
frère ; il mourut près d 'Éphèse dans une bataille livrée à ces Gau
lois. Il bâtit deux villes, et ne perdit rien des possessions dont il 
avait hérité . .Mais , pour un empire fondé sur la conquête , le pre
mier échec subi dans de nouvelles entreprises est un signe de pro
chaine décadence; d'ailleurs, tout État qui s'appuie uniquement 
sur les qualités personnelles de son chef, ne peut avoir qu'une vie 
artificielle. 

Ce fut en effet pour le royaume de Syrie un soutien bien débile 
qu'Antiochus Théos, qui se livra de plus en plus aux intrigues de 
femmes. Laodice, à la fois sa belle-sœur et sa femme, ainsi qu'A
paméc, sa sœur, le poussèrent contre Ptolémée Philadelphe. Apa
mée, veuve de Magas, roi de Cyrène , ne voulant pas accorder à 
Ptolémée la main de Bérénice sa fille, qui lui avait été fiancée en 
signe de paix après une longue guerre, l'offrit à Démétrius, oncle 
d'Antigone Gonatas; mais elle s'en é tait éprise elle-même en le 
voyant , et il l'avait payée de retour. Bérénice, maltraitée, le fit 
assassiner dans les bras d 'Apamée, qui s'était rendue à la cour 
d'Antiochus Théos, poür l'exciter contre Ptolémée, devenu l'é
poux de Bérénice , e.t l'avait entraîné à lui faire déclarer la guerre. 
Après quelques revers , Antiochus se réconcilia avec son adver
saire, dont il épousa la fille. 

Durant ce temps, plusieurs provinces de l'Asie s'étaient· sous
traites il. son autorité. Arsace Philhellène, pour venger l'ouf.l'age 
fait par le satrape Agathocle it la pudeur de son frère, chassa de 
la Parthie le gouvernem macédonien , réunit les tribus nomades, 
et forma un royaume qui ne cessa de s'agrandir au préjudice des 
Séleucides. Son fils Tiddate commença la dynastie des Arsacides, 
qui compta vingt-neuf princes et finit au premi.er d~s Sassanides. 

D'un autre côté, Théodote, gouvem eur mace dom en de la Bac
triane, se rendit indépendant , et constitua un nouveau royaume 
qui_ à son orig ine, si nous en croyons Justin , ne comprenait pas 
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moins de mille cités. Tous les successeurs de Théodote furent 
Grecs, et il paraît que leur domination s'étendit parfois jusqu'aux 
rives du Gange et aux frontières de la Chine ; Démétrius, fils du 
troisième roi, régna sur l'Inde septentt·ionale et sur le Malabar (-!). 

· ( 1) On ne connaissait jusqu'à nos jours que fort peu de médailles des rois de la 
Bactriane; mais Je général Allard, qui resta dans l'Inde de 1815 à 1835, 
et y 'fut chargé de l'organisation militaire du royaume de Lahore, fit présent, lors 
de son retour en France, à la Bibliothèque royale, de plusieurs médailles qui 
peuvent se dh-iser comme il suit : 

1 o Monnaies grecques des rois macédouiens de la Bactriane ct de l'Inde seP
tentrionale; 

2° Monnaies des mêmes rois avec la légende grecque d'un côté ct bactrienne 
de l'autre ; 

3° Monnaies bilingues des conquérants scythes; 
4° Plu~ieurs autres d'époque incertaine, dans lesquelles l'art a dégénéré , 

offrant un mélange de symboles ct d'inscriptions persanes, grccq).lCS, indiennes. 
On peut, il l'aide de ces médailles, retrouver la série des rois macédoniens 

dans cc pays; jusque-là le nom rn ème de plusieurs était ignoré. 
Voy. RAOUL RocnETTE, Notice mr quelq1~es médailles grecques inédites de 

la Bactriane et de l'Inde; Journal des Savants , 1834-1836. 
Les fragments peu nombreux de l'histoire de cc royaume avaient été recueillis par 

TuÉOPIIILE SlGEFRID B.wm, ll istoria regni G-rœconun Bactriani, in qua sinml 
grœcarum in India colonia·r1tm velm memoria explicalltr; accedit CnmsT. 
Tm:onoRI WAtlŒI\11 Doctrina tem]Jorum indic a cmn ]Jamlipomenis ( Péters
bourg, 1738). Voici ce qu'il est possible d'en tirer. A Théodote I succéda, en 
243, son tils Théodotell, qui fit la paix avec Arsaco , auquel son père avait fait la 
guerre. Il fut détrôné par Euthydème de Magnésie (221 ), contre. lequel marcha 
Antiochus le Grand avec des secours fournis par Arsace ( 209- 205); mais, quoi
que réduit à livrer ses propres éléphants, un traité de paix lui permit de conserver 
la couronne et de marier son fils Démétrius à une fille d'Antiochus. Cc Démé
trius, étendant au foin ses conqu<!tcs vers Je levant, sc rendit maitre de l'Inde 
septentrionale et du Malabar. A la même époque, la Bactriane avait pour roi 
1\'Iénandrc, qui poussa ses conquêtes dans la Sérique. Il parait que de son temps 
la Bactriane aurait été divisée en plusieurs États grecs, qui sc se;·aient peut-être 
rendus indépendants lors de l'expédition d'Antiochusnl. Sous Eucratidas (181 ?), 
successeur de Ménandre, le royaume de Bactriane s'agrandit plus que jamais, ce 
prince y ayant réuni, avec l'aide de Mithridate, roi des Parthes (148), les con
quêtes de Démétrius dans l'Inde; puis il fut assassiné par son fils, peut· être Eu
cratidas II, qui lui succéda. Ce dernier s'allia avec Démétrius II, roi de Syrie, 
pour une expédition contre les Parthes ( 142); mais il fut ensuite dépouillé par 
Arsace VI d'une partie de ses États; de sorte qu'il ne tenta plus rien contre les 
nomades de l'Asie centrale, et son royaume divisé passa aux Parthes avec les 

· pays en deçà de l'Oxus. Bayer a disposé de la manière suivante cette chronologie 
des dynasties grecques dans la Bactriane. · 

256. Théodotc fonde la monarchie de la Bactriane. 
250. Premiers mouvements des Parthes, et leur première époque. 
246. Seconde époque de la domination des Parthes. 
244. Arsace JI, occupe l'Hyrcanie. 
243. Il prépare la guerre contre Théodote. 
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Ce royaume fut ensuite détruit. L'empire de Darius resta ainsi di
visé entœ plusieurs princes jusqu'aux Sassanides, lorsque Ardes
chir réunit la Perse en un seul royaume et que Sapor, son fils, fit 
périr les descendants de tous ces petits souverains ('1). 
· On ne sait pas bien ce qu'étaient ni d'où venaient les Parthes, rartbes. 

qui figurèrent si souvent depuis dans l'histoire du monde; on 
ignore s'ils étaient originaires du Kurdistan, du pays des Scythes 
ou de celui des Turcs. Ces terribles cavaliers, aux évolutions ra-
pides, s'établirent dans le voisinage de la mer Caspienne, cinq an-
nées environ après la défection de Théodote; poussant de lit leurs 
excursions dans d'autres parties de la Perse orientale (2), ils s'é
tendirent de plus en plus vers l'occident, au grand dommage de 
la Syrie, sans pouvoir toutefois se fixer à demeure sur l'Euphrate, 
l'Indus et l'Oxus. Ils ement d'abord pour capitale Hécatompyles, 
puis Ctésiphon sur le Tigt'e, et Ecbatane d'Hyrcanie; sans com-
merce et sans agriculture , la guerre était leur seule occupation. 
Le luxe efft·éné de la cour d' Antiochus, qui dans ses expéditions 
contre eux menait à sa suite plus de courtisans que de guerriers, 
facilita leurs progt·ès. Ce prince envoyait d'Égypte à Antioche, 
pour sa chère Bérénice , de l'eau du Nil dans des vases d'or (3); il 
abandonnait l'autorité lL Thémison et à Ariston de Chypre, minis-
tres de ses voluptés. Le peuple leur rendait les honneurs divins, 
el Hercule Thémison, étendu sur des coussins, enveloppé d'une 
peau· de lion, recevait les offra!ldes des grands de la cour. 

242. Théodotc II conclut la paix avec les Parthes. 
24 t. Arsace fuit par suite de l'inva~ion de Sélcucus Callinique. 
2ft O. Cc dernier est Yaincu. Troisième époque de la domination des Partiles. 
239. Commencement du règne d'Atlale, roi de Pergame. 
220. Euthydèmc de Jllagnésie chasse le roi Théodote. 
209. Antiochus le Grand failla guerre aux Parthes. 
208. JI la fait à Euthydème. 
206. Il conclut la paix avec celui-ci. 
t96. Ménandre, qualTième roi de la Bactriane. 
181. Eucratidès, cinquième roi. 
152. Mithridate, Parthe, occupe l'Hyrcanie moyenne ct l'Éiymaïde. 
147. Fin de la guerre indienne. 
146. Eucratidès, sixième roi de la Bactriane. 
141. Démétrius Nicanor est pris par les Parthes. 
136. Mort de Mithridate le Grand, roi des Parthes. 
( 1) Voy. sur les royaumes formés des débris de l'empire Perse un mémoire du 

major YAl'iS KEl'il'IEnr, dans les Transactions of the litterary Society of Bom· 
bay, t . III; Londres, 1823. 

(2) Voy. llf.\LCOLM, His tory of Persia, t. I, c. vn.- LoiSCUEllUE, Annales des 
Arsacides. 

(3) Athénée, vu, 12. 
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Lor5que Ptolémée mour!lt , Antiochus renvoya Bérénice pour 
reprendre Laodice , qu'il avait répudiée, et assurer sa succession 
au fils qu'il avait d'elle; mais celle-ci, craignant l'inconstance de 
son mari, l'empoisonna, et régna en qualité de tutrice de Séleu-

stleucus 11. eus Callinique. Sa cruauté lui fit perdre une grande partie des 
~~s. États de son fils; par haine contre Bérénice, elle faisait la guerre 

à quiconque était favorable à l'Égypte, jusqu'au moment où elle 
parvint à faire égorger sa rivale avec son fils. Le désir de venger 
ce dQuble assassinat mit en armes les villes de l'Asie antérieure et 
l'Égypte entière. La Syrie fut dévastée , et le sang de Laodice , les 
incendies et le pillage suffirent à peine à calmer ces ressenti
ments. L'ennemi le plus redoutable de Séleucus II fut son ft·ère 
Antiochus Hiérax (le Vautour), qui se rendit maître de la Lydie et 
d'une partie de l'Asie Mineure. Secondé par les Gaulois, il mit le 
trouble dans le royaume de son frère jusqu'au moment où il 
tomba prisonnier en Égypte ; s'étant échappé , il fut tué dans sa 
fuite par des brigands. 

ua. 

Séleucos 111. 
!!3. 

Tandis que Séleucus était occupé à se défendre contre lui et 
à soumettre les provinces de l'Asie supérieure, Eumène, roi de 
Pergame , et Arsace II, roi des Parthes, augmentaient l'un et l'au
tre leur puissance. Ce dernier, ligué avec le roi de Bactriane, 
vainquit Séleucus, et ce fut Ht pour les Parthes la véritable époque 
de la fondation de leur empire. Plus malheureux encore dans une 
seconde expédition, Séleucus tomba entre les mains de ses e·nne
mis, etl;on dit qu'il resta leur prisonnier durant dix années, c'est
à-dire jusqu'à sa mort; mais il paraît plus vraisemblable qu'il re
couvra sa liperté , e~ finit tranquillement ses jours en fondant. 
plusieurs villes et en agrandissant Antioche. 

Séleucus Céraunus (le Foudre) fut empoisonné après trois ans 
de règne, lorsqu'il s'occupait des préparatifs d'une expédition 
contre Attale, roi de Pergame, qui avait soumis à son autorité 
toute l'Asie Mineure, depuis le Taurus jusqu'à l'Hellespont. 
Achéus, oncle maternel du roi défunt , raffermit de nouveau du-

' ra nt une sage régence, le pouvoir des Séleucides dans l'Asie anté-
rieure; il refusa la couronne qui lui était offe1te, et. l'assura à An

Anuochus 111. tiochusiii, qui reçut plus tard le surnom de Grand. Tandis qu'A-
m. chéus, nommé par lui gouvet·neur de l'Asie Mineur~ , domptait le 

roi de Pergame, les satrapes Mol us et Alexandre faisaient. soulever 
la l\·Iédie et la Perse; son premier ministre , Hermias de Carie, 
exaspérait les peuples en le trahissant, et Achéus lui-même finit 
par se révolter. Mais Antiochus les vainquit tous; il fit ·assassine~· 
J:Iermias , parvint à s'emparer d'Achéus , et chercha même à enle-
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ver aux Ptolémées leurs possessions en Syrie; mais bien que la 
fot·tune l'eût favorisé d'abord, elle l'abandonna à Raphia; aùssi 
malheureux dans son expédition contre Arsace Ill, qui s'était em
paré de la Perse, il fut obligé de lui céder entièt·ement la Parthie 
et l'Hyt·canie, à la condition qu'il le seconderait dans la guerre 
qu'il allait entreprendre contre la Bactriane. Cette guerre fut suivie 
d'une paix qui assura à Euthydème la couronne et la totalité du 
territoire. Antiochus marcha alors contre l'Inde, mais il ne fran
chit pas l'Indus, ou ne s'avança guère au delà. Tant de combats 
n'eurent d'autre résultat que de remettre les Séleucides en posses
sion des provinces de l'Asie supérieure, à l'exception de celles qui 
s'étaient définitivement séparées de leur empire. • 

Antiochus, qui avait sm'lout à cœur d'enlever l'Égypte aux 
Ptolémées, se ligua avec Philippe de Macédoine, les chassa de la 
Syrie, et s'avança vers le cœur de leurs États ; mais les Ptolémées 
demandèrent secours aux Romains, avec lesquels il eut ainsi la 
guerl'e. 

CHAPITRE III. 

LES LAGIDES El'ô ÉGYPTE ( 1). 

Le peuple égyptien n'avait jamais pu sc ployer au joug] des 
Perses, qui abhorraient son idolâtrie , et de temps à autt·e il pro
testait pm· de sanglantes révoltes contre leur intolérance et leur 
domination; mais il se résigna sans peine au gouvernement des 
Ptolémées, qui lui firent oublier, par la liberté laissée au culte et 
pat· le sentiment du bien-être présent, ses grandeurs pass~es et ses 
espét·ances dans l'avenir. 

(t) Les historiens anciens nous manquent également ici, ct de plus les li
vres hébreux et les médailles. Quelques monuments d'épigraphie grecqueetdes 
inscriptions hiéroglyphiques suppléent à celte di selle de documents. On peut con
sulter : VAtLL.\l'iT, Jfist. Ptolemœo111m; Amsterdam, 1701, in-fol. - CHAl!· 

POLLION Fic&,\C , Annales des Lagides; ou Ch?-onologie des ?'ois d'i:gypte, suc
cesseurs d' Ale:r:andTe le G1·and. Quelques erreurs de cet important ouvrage 
ont été corrigées par : lDELEn, Uebe1· die lleduktion ,-egyptisclter Data aus den 
Z eifelt cler Ptolomœer; Berlin, 183ft.- LETIIONNE, Recherches po tu· servir à 
l'histoire de l't'gypte pendant la domination des G1·ecs et des Romains, 
tirées des inscriptions grecques et latines; Paris, 183'2. - HEYNE, De;genio 
sœculi Ptolemœortun, Opusc., t. 1. - r.IATIEn , Essai historiqtte sur l'École 
d'Alexand·rie; 1820. - J. C. ScmnnT, Optucv.la 1·es maxime .tEgypliorlt1n il
l·ustl·anlia; 17G5. Il s'occupe surtout du commerce d'Alexandrie. 

BIST. UICIY. - T. Ill. 3 

!li. 

!OG. 

205-191. 
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Alexandrie s'élève sur le lac Maréotis, qui est formé par le Nil 
et communique avec la mer; elle forme donc un port ·très-vaste et 
sûr, qui met l'Égypte en contact àvec la Méditerranée, outre qu'il 
n'est séparé du golfe Arabique que par un court trajet. Deux larges 
rues, bordées de beaux édifices, la coupaient à angle droit; l'eau, 
amenée de loin, était distribuée dans la ville au moyen de conduits 
souterrains. Diodore y comptait un n1illion d'habitants, dont 
300,000 libres (1); outre les indigènes et les mercenaires à la solde 
du roi, elle était. peuplée de gens de toutes nations, confondus sous 
le nom d'Alexandrins, parmi lesquels figuraient principalement· 
des Grecs et des Juifs. Quand il serait si important de connaitre 
l'histoire de cette ville , où convergeaient , comme les rayons au 
foyer de la lentille, les civilisations diverses de l'Orient et de l'Oc
cident, nous nous trouvons dans les ténèbres pour ce qui la con
cerne, et pourtant c'est là que se résume toute l'histoire de l'É-
gypte. · 

Ce pays, dont Alexandre voulait faire un royaume puissant, le 
centre du commerce, le siége de la science et dès beaux-arts; 
échut, lors du premier partage de son empire , à Ptolémée Soter, 
qui passait pour fils naturel de Philippe, bien qu'il se dit né de La
gus. La dynastie des Lagides , qui finiL avec Cléopfttre , prit son 
nom de ce dernier. Aussi habile dans le conseil que sur le champ 
de ba Laille, et particulièrement aimé d'Alex::mdl'e, Ptolémée fut 
le seul parmi ses successeurs quf sut l'ésister it la manie des con
quêtes; si , dans sa conduite personnelle et politique, il ne se 
mont1·a point plus loyal que les autres successeurs d'Alexandre, 
il les surpassa dans l'art de gagner l'affection des vaincus. Il se 
concilia les Égyptiens en les délivrant des concussions de Cléo
mène, que le héros macédonien leU!' avait donné pour gouvernem·, 
et considéra toujours l'avantage du pays comme le sien propre. 

Il conserva la division de l'Égypte en nomes, bien que les an 
ciennes circonscriptions fussent changées. Les provinces extérieures 
reçurent des gouverneurs, et peut-être il ne conféra les magisLI'a
tures qu'à des Macédoniens et à des Grecs. Alexandrie, spéciale-

(1) DroN CASSIUS (Discours a1LX Alex.), en vantant cette ville pour son im
mense population, ajoute : 'Opw yàp ~ywyE où !J.Ovov "E),).'Il''ot~ 'ltotp' v!J.t'v, oùo' 
'ltci>.ou;, oùoÈ d:'lto -rwv 71),'1la-iwv :Evpicxç, At6v71ç, Kt1txicxç, oùo' v7tÈp :rovç h d. 
YO\l ç Al6(o7tcxç, ovoÈ • Apcx6cxç, à)J.à Y.otl Do.x'tptou;, xcxl !xuOcxç' xcxl Ilipcrcx<;, xcxi 
"lvowv 'ttvàç oi auv6;:wvTcxt xcxl r.cipEto>tv ixcia-rotE Û!J.LV. Car je vois parmi vo!ls 
non-seulement des Grecs et des Italiens avec des Syl'iens, des Libyen.s, des 
Ciliciens, des Éthiopiens et des Ambes , mais aussi des Bactriens, des 
Scythes, des Perses et quelques Indien.s, qui tous viennent se rencontrer 
dans votre ci tc!. 
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ment, avait quatre magistrats supérieurs : l'exégète, chargé des 
subsistances; un grand juge, qui présidait les tribunaux; un hy
pomnématographe ou archiviste; enfin un stratége ou inspecteur 
de nuit, qui veillait à la tranquillité publique. Il conserva des an
ciennes constitutions tous les éléments qui pouvaient se combiner 
avec les mœurs actuelles et consolider le despotisme royal. Loin 
d'opprimer la religion, il eut l'habil~té de la faire concourir à 
l'application de son système, et il respecta les idoles et le culte. 
La caste des prêtres, écrasée sous la domination des Perses, au 
point qu'elle n'inspirait plus d'ombrage au roi, servait à lui don
ner un caractère sacré aux yeux du peuple; les rois étaient donc 
divinisés, et des pt·êtres spéciaux leur rendaient un culte pendant 
leur vie et après leur mort. Memphis, oit les princes recevaient 
leur consécration , et qui renfermait le temple de Pb ta, considéré 
comme le principal par la nation , resta la ca pi tale du royaume. 

Ptolémée, connaissant la nécessité de raviver le sentiment re
ligieux , fond du caractère égyptien , et de le concilier avec le culte 
des vaincus, prétendit qu'il avait reçu en songe l'invitation d'en
voyer chercher la statue de Sét·apis, alors dans le Pont; mais 
comme les habitan ts de ce pays refusaient de céder le simulacre vé
néré, celui-ci , bien qu'il fût tout en marbre, s'embarqua de lui
même, eL vint aborder au port d'Alexandrie !sans le secours de 
pilotes; on lui érigea dans cette ville un temple magnifique , dit le 
Sérapéum, et son culte l'emporta sur celui des anciennes divinités. 

11 créa une flotte et une armée, acheta un grand nombre de ces 
mercenait·es dont le courage était au service du plus offrant, et 
néanmoins il ne fit pas la guerre par ambition. Contraint d'inter
venir dans les dissensions des autres chefs, il se conduisit avec. une 
telle circonspection qu' il ne hasarda jamais la sûl'eté de l'Égypte ; 
mais quand on vint l'attaquer dans ses É tats, il sut pl'ofiter en 3!o. 

capitaine expél'imenté des avantages que lui offt·ait la naLul'e du 
pays. 

La Phénicie et la Célésyrie étaient pour lui d'une extrême im
pol'tance, à cause de leurs bois de construction ; il conquit ces pro
vinces aussitôt après la défaite de Perdiccas. Enfin, à la suite de 
ses longues querelles avec Antigone, il put les assurer à l'Égypte, 
qui les copserva jusqu'à AnLiochus le Grand. La Syrie et Jérusalem 
furent aussi soumises par Ptolémée, de même que Chypre et 
d'autres îles, bien que quelques-unes' d'entre elles conservassent 
leurs rois particuliers; il se rendit encore maitre des villes situées 
sur les côtes de l'Asie antérieure. 

En Afrique, Cyrène était parvenue à une grande puissance; 40$. 

3. 



36 QUATRl.ÈliiE ÉPOQUE (323-134). 

après avoir chassé ses rois et repoussé les Perses, elle se gouver
nait par une aristocratie d'argent., et rivalisait avec Carthage. 
Agitée par les dissensions entre les riches et les pauvres, elle de
u:anda une const itution à Platon , qui refusa , sous le prétexte 
que ses habitants avaient trop d'opulence et n'étaient pas assez 
dociles au frein. Les partis continuèt·ent donc à se persécuter, à 
s'exiler tour à tour. Les bannis, s'étant réunis au Spartiate Thym
bron, chef des soldats mercenaires dans la guerre Lamiaque, l'a
menèrent à leur prêter secours pour les faire rentrer dans leur 

m. patrie. Il se mi t à leur tête en effet, et s'empara de Cyrène; mais 
bientôt les citoyens , soutenus par Ophellas, général de Ptolémée, 
le chassèrent de leurs murs, et puis le condamnèrent à périt· sur 
la croix. Les troubles ne cessèt·ent. qu'au moment où P tolémée, et 

3t2. l\iagas, son beau-fils, la gouvem èrent durant cinquante années. 
Richesses. Si nous en croyons Appien ('1), l'Égypte avait une armée de 

deux cent mille hommes d'infanterie, de quarante mille chevaux , 
de trois cents éléphants et de deux mille chars-de guerre; ses 
arsenaux renfermaient trois cent· mille armures; elle disposait de 
deux mille vaisseaux et de mille cinq cents galè1·es, et sept cent 
cinquante mille talents, c'est-à-dire quatre milliards de fmncs, 
se trouvaient dans son trésor. En supposant même ces évalua
tions exagérées , il est cer tain que la richesse de l'Égypte était 
immense, Ptolémée ayant appor té dans son royaume les trésors 
qui provenaient du pillage de l'Asie. Les statues y abondaient 
encore plus qu'à Rome. Ses grandes solennités attiraient une foule 
prodigieuse, et m·ec elle beaucoup d'argent. Il est Vl'ai qu'à côté 
de l'extrême opulence, on voyait la misère la plus désolante, 
sort commun aux pays antiques, où tous les gem es de négoce 
qui élèvent aujourd'hui la classe moyenne étaient le pm·tage des 
esclaves. 

; commerce. Le commerce se faisait avec l'Asie à l'aide des caravanes qui 
longeaient l'Oxus, la mer Caspienne, la mer Noire , se t'épan
dant de la Syrie eL de la :Mésopotamie dans toutes les villes mari
times de l'Asie antériem·e ct de la Phénicie. Le commel'Ce qui se 
dirigeait vers l'occident de-l' Afl·ique par l'in termédiaire de Cyrène 
était fort important, mais plus encore celui de l'Éthiopie, où les 
Égyptiens pénétrèrent alors, et firent des établissements considé
rables , surtout pour la chasse des éléphants. La navigation , même 
sur le golfe Arabique, concernait moins l' Inde que l'Éthiopie ; a fin 
de la favoriser, le second P tolémée ouvrit de nouveaux pol'ts, tels 

(1) APPIEii , H isf. 1'0tll.1 7J1'é{., ch, x . 
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que ceux de Bérénice et de Myos-Hormos sur le golfe Arabique, 
avec une route pom· les caravanes, qui de Bérénice par Coptos 
conduisait au bord du Nil, d'ot'lles marchandises étaient transpor
tées plus loin. Le canal entre le Nil et le golfe Arabique, bien que 
terminé, n'é tai!: pas encore d'une gt•ande utilité; aussi le port 
d 'Alexandrie sm· le lac Maréotis était plus fréquenté que celui 
qu'elle avait sur la mer. · 

Ptolémée attira un grand nombt·e de colons dans cette ville, 
oit il éleva, ainsi que ses successeurs, des édifices magnifiques, 
faits pour rivaliset· avec ceux de Rhamsès et de Sésostris; elle eut 
des temples consacrés ft Isis et 1t Sérapis, un théfttre, un cirque, un 
forum , une palestre, un manége, uu musée, un gymnase, et sur-
tout son 'phare , compté parmi les sept merveilles du monde. Ce Phm. 

nom , devenu ensuite commun it tous les phat·es ou fanaux mari-
times, vint de l'ile de Pharos , sur laquelle Ptolémée le fit cons-
truire, en réunissant l'ile au continent par une digue d'un mille de 
longuelll'; on le voyait, dit-on, à une distance de dix lieues ma-
rines, ce qui suppose une incmyable hauteur (1). Cette construc-
tion fut terminée la première année du règne de Ptolémée Phila-
delphe, par l'architecte Sostrate, qui , pour réset·vet· it lui seul ou 
it sa pos tél'i té l'honneur d'un . ouvrage aussi remarquable , fit 
graver son nom sur la piert·e, puis la revêtit d'un ciment sur 
lequel il tt·aça le nom de Ptolémée. Le temps , en ,détruisant l'en-
duit , devait laisset' apparaître l' insct·iption qu'il recouvrait. Cette 
tour fut renversée plus tard par un tremblement de terre (2). 

Le musée , tm·miné par Philadelphe , renfermait tout ce qui ~lusèc. 
constitue aujourd'hui une université ; on y trouvait de vastes por-
tiques pom· se promener en enseignant, e t les collections de livres 
les plus fameuses de l'antiquité , avec un grand nombl'e d'em-
ployés pour copiet·, corriger, dot·et· les papyrus. Partout oü il y 

(1) On obtenait cet cfTct au moyen d'tm miroir, qui aurait précédé de longs 
siècles le télescope à réOcxion de Newton eL de Zucchi. Qu'avant eu.'t il y en 
eut un semblable à Raguse, c'est cc qu'atteste une lettre que Lib ri assure avoir 
trouvée dans la correspondance de Douillau avec l'habile mécanicien Tito-Livio 
I u :attini, auteur de la lll esu re wtiverselle. 

(2) Voir, dans les Jllémoif·es de t'Académie des inscriptions et belles-lettre$ 
(vol. X), la description d'Alexandrie telle qu'elle était au temps de Strabon, par 
BoN,\MY. On 'y. trouve tous les passages des anciens auteurs qui parlent du Phare. 
Voici l'inscription qui a été interprétée par LBTIIONNE, Recherches pour servir 
à l'histoire de l'Égypte, etc., p. 40 : !waTp(lTOr; Kv<éhor; Attt~a;vo'j; 6to!ç aw
'rijpat \mèp -rwv 7t).wiCotJ.Évwv. Sos/mte de Gnide, fils de Dexipha11e, aux dieux 
sauveurs (Ptolémée ct Bérénice), pour le salut des navigateurs. Voir aussi 
MANso, Alexandria soUo i Tolomei; Leipzig, 1800. 
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avait des livres, on envoyait demander à les emprunter, et puis on 
en faisait parvenir de belles copies à leurs propriétaires en gardant 
les originaux. Ainsi Athènes donna le texte authentique de ses trois 
tragiques, et reçut en échange quinze talents, avec une élégante 
copie de ce texte. Cette bibliothèque réunit jusqu'à quatre cent 
mille volumes, et (:Omme l'espace y manquait, le Sérapéum reçut 
un dépôt supplémentaire de trois cent mille volumes. Les savants 
les plus renommés de tous les pays furent appelés pour enseigner 
dans le musée et le diriger; majs le cantetère égyptien prédomina 
bientôt, et l'enseignement prit un caractère sacerdotal. Démé
trius de Phalère fut, dit-on , chargé le premier de la direction du 
musée par Ptolémée; mais comme il lui avait conseillé de choisir 
Céraunus pour son successeur de préférence à Philadelphe , ce 
dernier l'exila quand il monta sur le trône, et Démétrius se fit 
piquer par un aspic. La bibliothèque du musée fut brltlée sous 
Jules César, et celle du Sérapéum par les Sarrasins. 

Athènes voyait ainsi transporter sur les rives du Nil l'arbre en
cyclopédique des sciences humaines, qui, parmi tant de boulever
sements, ne pouvait trouver un sol propice, une atmosphère 
tranquille qu'à l'ombre d'un trône; ombœ pesante , toutefois, 
qui étouffait leur libre épanouissement. Quand il serait vrai pour
tant que les savants d'Alexandrie n'eussent produit que des ou
vrages de critique, et un amas de règles dont on ne pourra jamais 
composer un chef-d'œuvre , nous devrions encore leur savoir gré 
de nous avoir tmnsmis les fruits du génie, d'en avoir facilité l'intel
ligence à la plus lointaine postérité, en les conimentant lorsque la 
mémoire des faits était encore récente, et les usages encore vivants . 

Le repos dont jouit l'Égypte durant quarante années, tandis que. 
le monde entier retentissait du fmcas des armes, lui procura les 
plus grands avantages. Si la paL'{ suffit en effet à guérir les maux 
d'un pays contre le vœu même de ses dominateurs, son influence 
devait êt.re d'autant plus efficace que Ptolémée savait tirer parti 
de ce que les temps et les événements lui offraient de favorable. Il 
réunissait le savoir à la vaillance, et s'occupa d'éct·ire les campa
gnes d'Alexandre et sa propre histoire; bien qu'il environnât le 
trône de la magnificence la plus fastueuse, il vivait avec la mo
destie d'un simple particulier. 

Au mois de novembre 285, il associa au trône Ptolémée Phi
ladelphe, qu'il avait eu de Bérénice, sa seconde femme; il disait 
alors qu'il était plus glorieux d'être le père d'un roi que de régner 
lui-même. Callisthène de Rhodes raconte, dans son histoire d'A
lexandrie, les fêtes splendides qui furent données à cette occasion. 
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n fait d'abord la description minutieuse d'un pavillon royal cons
truit exprès, dans lequel l'or, l'argent, les pierreries, les dé
pouilles des animaux les plus rares, les plus riches tissus de la 
Per·se et de l'Inde, se trouvaient entassés à côté de meubles d'un 
t1·avail exquis et faits des matières les plus précieuses; puis, il 
trace la marche du cor·tége, à la tête duquel on voyait les bannières 
des différents corps de métiers admis à la cérémonie. La fête 
fut toute gr·ecque, et le mythe de Bacchus fournit les principaux 
sujets; des divinités et des demi-dieux y figuraient dans leur or
dre hiérarchique, tandis que des prêtres et des prêtresses remplis
saient différentes fonctions. 

Un char élevé, à quatre roues, s'avançait d'abord traîné par 
soixante hommes et portant la figure assise de la. ville de Nysa, 
haule de dix-huit coudées, vêtue d'une robe jaune brochée d'or 
et d'une tunique de Laconie; mue par un mécanisme intérieur, elle 
se levait , versait du lait d'une coupe et se rasseyait ensuite; de la 
main gauche, elle tenait un thyrse autour duquel s'enroulaient 
des bandelettes, et sa tête était couronnée de lierre et de raisin en 
or, entr·emêlés de perles. 

Un autre char venait ensuite, tr·aîné par tr·ois cents hommes , 
sw·lequel était une cuve où soixante satyres foulaient la vendange 
en· chantant au son de la fli'lte ùes chansons faites pour la circons
t·ance; Silène présidait à leur œuvre , et le vin doux coulait sur la 
t·oute que suivait le cortége. 

Venait ~nsuite une autre troupe portant en pompe des vases ~ t. 
des usten~tles d'or, savoir : quatre cratères d'or semblables à ceux d: L~come, autour desquels courait une guil'lande de pampres; 
d autres ~nco~e de la contenance de quatr·e métrètes; puis deux 
vases cormthtens , avec des figures remarquablement belles 
q~alre ~l'ands trépieds d'ot· et un buffet du même métal o-arni 
d u;ne v~tsselle pr~cieuse! et sur l'étagère un grand nombre de fi-
gmes dun travatl exqms d 1. d' 
1 .; , · ' eux ca tces or et deux de cristal 
(Ot e~ a~ec d autres beaux ouvrages. 

Slllvatent seize cents en{; t . 
les uns de r : 1 an s en tumques blanches, couronnés 
quante d'en::;':' es autt~es de branches de pin. Deux cent cio
conges d'arO'ent ux P?l'tatent _des conges d'or, quatre cents des 
gent ; puisa~t d~ et_ tr~s cent vmgt autres, des coupes d'or et d'ar
huaient it ceux qu~~~e tans le~ urnes et les tonneaux , ils le dis tri-

0 . rouvatent dans le stade 
n voyatt sur un troisièm l , . 

cents homines un a t e cê lar a quatr·e roues' traîné par cinq 
' < n re extr mement prof; d · entouré de lierre d'o, , 

1 
. on pemt en rouge et 

' u s envo ment des colombes des . , ramiers, 
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des tourterelles avec des rubans attachés à leurs pattes afin que les 
spectateurs pussent les prendre. Deux fontaines jaillissaient de cet _ 
antre, l'une de lait, l'autre de vin. Les nymphes qui entouraient 
le char portaient des couronnes d'or. 

Sur un quatrième char figurait Bacchus ü son retour des Indes. 
Le dieu était conduit en triomphe , assis sur un éléphant, vêtu de 
pourpre, une couronne de lierre et de pampres d'or sur la tête , 
un thyrse d'or à la main , et avec la chaussUl'e dorée. Devant lui , 
et sur le cou de l'éléphant , é tait assis un satyre de cinq coudées, 
couronné de feuillages de pin en or, qui semblait faire un signe 
de la main droite, dans laquelle il tenait une corne de chèvre aussi 
en or. Tout le harnais de l'éléphant était en or, ainsi que la guir 
lande de lierre qui s'enlaçait à son cou ; après lui marchaient cinq 
cents petites filles vêtues de pourpre, et ornées de tresses en fil d'or. 

Puis venaient cinq troupes nombreuses d'fmes, montés pat· des 
silènes et des satyres comonnés; derrièt·e eux vingt-quatre chars 
tirés par des éléphants, soixante par des béliers, douze par des 
snaks, sept par des oryz , quinze par des buffles, hui t par des au
tmches, sept par des gazelles, quatre pat· des zèbres. 

D'autres chm·s, tmînés par des chameaux et des mules, portaient 
les tentes de nations étrangères , et des femmes indiennes as
sises à côté d'autres femmes habillées en captives. Plusieurs cha
meaux marchaient chargés de trois cents mines d'encens, de deux, 
cents livres de saft·an, de cassie, de cinnamome, d'iris et d'aut res 
parfums. Des Éthiopiens suivaient avec des présents : les uns avec 
six cents dents d'éléphants, d'autres avec deux mille madriers 
d'ébéne, et d'autres encore avec soixante cratères en Ot' et en 
argent. Deux mille quatre. chiens, tant de l'Inde que de l'Hyt·
canie ou molosses et autres, étaient accouplés avec de3 laisses 
aussi en or ; puis s'avançaient cent cinquante hommes p01·tant des 
arbres auxquels était suspendue une grande quantité de gibier et 
de volatiles de toutes espèces, comme petToquets, paons, faisans et 
autres oiseaux d'Éthiopie. On voyait ensuite cent trente moutons 
d 'Éthiopie, trois cents d'Arabie, vingt de l'Eubée, vingt-six bœufs 
entièrement blancs, quatorze léopards, seize panthères, quatre 
ynx, trois jeunes ours, une girafe et un rhinocéros d'Éthiopie. 

Tous ces animaux avaient été réunis dans le but de flatter la 
passion de Ptolémée Philadelphe pour l'histoire naturelie; ce 
musée vivant dut sans doute contribuer à faire fai re des progrès 
à la science. 

Un autre char était suivi par des femmes richement vêtues, 
avec les noms des villes de l'Ionie , des Grecs d'Asie et des îles as-
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sujetties il la domination des Perses; chacune d'elles portait une 
couronne d'or. 

Callisthène , ne faisant mention que de ce qui était en or et en 
argent , au milieu de cette pompe merveilleuse, passe sous si
lence beaucoup d'objets dignes d'ê tre vus et cités, tels qu'un 
grand nombre de bêtes féroces e t de chevaux : vingt-quatre lions 
de la plus forte espèce; beaucoup d'autres animaux sauvages, et 
des aigles de douze coudées ; des chm·s jt quatre roues avec les 
images des rois et des dieux ; un char portant six cents musiciens, 
parmi lesquels on voyait trois cents joueurs de cithare, dont les ins
truments étaient t·evêtus d'une feuille d'or battu, et qui avaient des 
couronnes du même métal; deux mille Laureaux d'une même cou
leur, aver le front et les cornes dorés; sept palmiers hauts de huit 
coudées; un foudre et un caducée, tous deux de quarante coudées; 
plus, un temple : le tout en or, avec une quantité de figures do
rées. On comptait dans ce cortége trois mille deux cents couronnes 
d'or, et il y en avait une, emichie de perles et consacrée aux mys
tères et aux cérémonies religieuses, d'une circonférence de quatr·e
vingts coudées, si bien qu'elle embrassait l'en trée du temple de 
Bérénice. Nous abrégeons ce récit pour arriver aux douze cent 
vingt chars, dont huit cents chargés d'aromates, quatre cents de 
vases d'at·gent , et vingt de vases en or. Toute cette procession, où 
resplendissait tant de magnificence, marchait accompagnée de 
nombreuses troupes de cavalerie cL d'infanterie, couvertes d'ar
mures éblouissantes. 

Le premier Ptolémée survécut deux ans à cette solennité; Phi
ladelphe suivit ses traces durant son règne de tt·ente-huit ans, plus 
tranquille encore que celui de son père; comme il n'avai t aucun 
goùt. pour la guerre, il n'en favorisa les sciences qu'avec plus d'ar
deur. Il multiplia les édifiçes, embellit Alexandrie, augmenta 
l'm·mée navale, et t·endit l'Égypte la première puissance maritime 
et l'une des premières sur terre . Il eut toujours deux flottes 
nombreuses à l'ancre dans la met· Rouge et dans la Méditert·anée. 
S' il ne possédait pas trente-trois mille cités, comme le dit Théo
crite, ii · ~vait cerLainement un royaume des plus florissants ; les 
re .. ~nus de l'Éta t s'élevaient it quatorze mille huit cents talents 
égyptiens, sans compter les tributs en nature, et, malgré la nom
breuse armée qu' il tint sur pied , il laissa à sa mort sepl cent cin
quante mille talenLs dans le trésor. Nous ignorons quel était le 
système de répartition de l'impôt; nous savons seulement que la 
perception en était affennée dans les provinces du dehors, à la 
tt·ès-grande oppression du peuple. 
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S'il n'était pas dans les habitudes de l'adulation de toucher aux 
confins de la moquerie, on pourrait voir une ironie dans le sumom 
dePhiladelphe (ami de ses frères) donné à ce prince, quand on pense 
aux dissensions continuelles dans lesquelles il fut engagé avec ses 
frères, qui périrent misérablement, ou dont il fit trancher les jours 
sous de futiles prétextès. Jaloux de .Magas, son fi·ère utérin, à qui 
Ptolémée Jcr avait, comme nous l'avons dit, confié le gouvernement 
de Cyrène, il devint son ennemi. l\fagas march~ sur Alexandrie; 
mais Philadelphe y fit eritrer quatre mille Gaulo1s, en même temps 
qu'à son instigation les Mm·marides, peuples nomades de la 
Libye, envahissaient la Cyrénaïque , ce qui força l\'lagas à revenir 
sur ses pas. 

La lutte dura longtemps; enfin Magas promit au fils de Phila
delphe la main de Bérénice, son unique fille, et, pour dot, la sou
veraineté de Cyrène qui, après cinquante et un ans de séparation, 
se trouva réunie à l'Égypte. · 

Ptolémée Philadelphe, dont la constitution é tait débile, s'appli
qua surtout à conserver la paix; il entretint des relations amicales 
avec les Romains, qui devaient bientôt diriger tout à leur gl'é dans 
ses États. Il offrit à Fabius Gurgès et à chacun des ambassadeurs 
envoyés par Rome une couronne d'or, qu'ils acceptèrent; mais ils 
les posèrent le lendemain sm la tête des statues du roi disséminées 
dans la ville. Les autres dons qu'il leur prodigua furent déposés 
par eux dans le trésor de Rome ; c'était ainsi qu'ils acqué1·aient tt 
leurs concitoyens une réputation de générosité et d'intégrité qu'ils 
ne devaient pas tarder à démentir. 

Philadelphe , répudiant le genre de vie modeste de son père, 
indroduisit la mollesse asiatique dans ses États, et l'on vit alo1·s pour 
la première fois une cour imposer le ton et la mode à tout le 
monde. ll corrompit les mœurs en donnant l'exemple de se ma
der dans sa propre famille ; car il épousa sa sœur Arsinoé , veuve 
de Céraunus , qui exerça sur lui un pouvoir absolu , bien qu'elle 
ne fût plus en âge de le rendré père. 

Sous son 1·ègne, la philosophie grecque pénétra jusque dans 
l'Éthiopie, et mit fin au joug sacerdotal, qui jusqu'alors avait pesé 
sur toutes les classes. E1·gamène , roi des Éthiopiens, surprit un 
jour tous les prêtres dans le temple , ct se fit souvm·ain ab
solu ('1). 

Ptolémée Évergète, que Ptolémée Philadelphe avait eu de sa 
première femme répudiée, monta sur le t1·ône après son père; 

(1) DJOnonE, III, 6, 3. 
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mais, au lieu de se contenter comme lui de voir l'Égypte prospé
rer par le commerce et la politique, il·ambitionna la gloire péril
leuse de conquérant. Pour venger sa sœur Bérénice, répudiée par 
Antiochus II, il conquit la Syrie jusqu'à l'Euphrate, avec une grande 
par~ie de l'Asie Mineure , de la Cilicie à l'Hellespont; outre que 
les royaumes fondés par les Parthes et les Bactriens étaient encore 
nouveaux·, il fut encore favorisé dans son expédition par les dis
cor·des nées entre Séleuèus II et son frère Hiérax. Dans ces excur
sions, il ramassa un immense butin, .et, ce qui flatta surtout les 
Égyptiens, il recouVl'a deux mille cinq cents simulacres, enlevés à 
l'Égypte durant les guen·es de Darius , et six cents pendant celles 
de Cambyse. Cette restitution patriotique et religieuse lui valut la 
,·énération des Égyptiens et le surnom d'Évergète ( bienfaiteU1·). 

Il finit par conclure avec Séleucus une trêve·de dix ans, en aban
donnant spontanément ses conquêtes, à l'exception de Séleucie
Piét·ie, port d'Antioche, à l'embouchure de l'Oronte. 

Bél'énice, sa femme, avait fait vœu , s' il revenait vainqueur, 
de fait·e offt·ande de sa chevelure au temple élevé dans Chypre par 
Philadelphe en l'honneul' d'Arsinoé. Elle accomplit son vœu; mais, 
quelque temps après, la cheveluœ disparut. Alol's l'astronome Co
non , de Samos, déclara l'avoir découverte dans le firmament , et 
il en ~on na le nom aux sept étoiles voisines~ de la queue du Lion ; 
aussitôt des fêtes sact·ées et profanes célébrèrent la chevelure de 
Bérénice, immortalisée par les savants et les poëtes. 

Ptolémée, tournant ensuite ses armes vers le midi ; soumit la 
plus gt·ande partie de l'Abyssinie , une portion du pays monta
gneux qui s'étend le long du golfe Arabique , la plaine de Sennaar 
jusqu'au Dal'four, et la haute chaîne de montagnes qui se pro
longe au delà des sou l'ces du Nil ; il dil'igeait en personne cette 
expédition , tandis que ses génératLx occupaient pal' tel'l'e et par 
mer les côtes de l'Arabie Hemeuse. Ptolémée Évergète éleva dans 
la ville d'Adulis en Éthiopie un monument dont l' inscription , qui 
a tant exercé les érudits (·1), portait que son père lui avait làissé , 

( 1) CosMAS Jl'lDICOI'LEUSTr::s nous en a conservé une copie. Voy. JJfonwnentum 
adttlUanum, dans la Bibl. G1·œca de Fabricius, tom. II. - 1\IoNTF.\UCOi'i, Coll. 
Pair. , t. JI. - CmsiiULL, Antiq. Asiat., p. 76. -Musée pou1· l'histoire de 
l'an/'iquité, Berlin, 11!10, t. Jl, p. 105 ·169. - So\CY, Annales des Voyages, 
vol. XII, p. 330. 

C'est, en définitive, une liste des pays possédés par l'Égypte, mais dont I'alté· 
ration des noms rend l'interprétation très-difficile. En voci le sens : " Le grand 
roi Ptolémée, fils du roi Ptolémée el de la reine Arsinoé, dieux Adclphcs, petit
fils du roi Ptolémée et de la reine Bérénice, dieux Solers, descendant, du roté pa. 
terne), d'Hercule, fils de Jupiter, et, du côté maternel, de Dionysius, fils de Ju-
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outre l'Ét,oypte proprement dite, la Libye, c'est-à-dire l'Afrique 
occidentale jusqu'à Cyrène , la Célésyrie, la Phénicie, la Lycie, 
la Carie, Chypre et les Cyclades. 

Ainsi, durant un siècle entiet', l'Égypte fut gouvernée par trois 
grands rois, et néanmoins elle déclinait chaque jour. Toutes ces 
expéditions l'épuisaient sans fruit , sauf l'activité qu'elles impr i
maient aux, affaires; mais le commerce, en attirant dans Alexan
drie une foule immense , fomentait la corruption , accrue encore 
par les dépouilles de pays extrêmement riches. Les rois eux-mê
mes, donnant l'exemple d'un orgueil fastueux et d'une faiblesse 
lascive, se livraient sans mesure à leur goût pour les femmes. Pto
lémée eut pout' maîtresse Thaïs, la courtisane la plus célèbre après 
Aspasie , et Philadelphe avait un sérail. Bérénice gouvernait lt son 
gré Évergète. 

rtolc'm<'e tv. Les choses allèrent en empirant sous Ptolémée Philopator, qui 
!!! , 

se plut toutefois 1t favoriser les sciences, et fit même élever un 
temple 1t Homère. Il montm une grande génél'Osité envet's Rho
des , lorsqu'elle fut renversée par un tt·emblement de terre; car 
il lui expédia trois cents talents en m·gent, un million de mesures 
de ft·oment, les matériaux nécessaires pour construire vingt ga
lères 1t trois rangs de rames, autant à cinq , et trois mille talents 
pour élever un nouveau colosse. Cet envoi était accompagné de 
cent 'arçhitectes, de trois cent cinquante ouvriers, et d'une pro
messe de quatorze talents par an pour leur entretien, tant que les 
Rhodiens auraient besoin d'eux ; à ces libéralités, il ajouta dix mille 
mesures de g1·ain pour les sacrifices, et vingt mille pour l'appt·o-

pi ter, ayant reçu de son père la couronne d'Égypte, de Libye, de Syrie, de Pbé
nicie, de Ch)·pre, de Lycie, de Carie et ùes Cyclade~ , puis condui t en Asie une 
armée nombreuse de fantassins, de cavaliers, de vaisseaux ct d'éléphants du 
pays des, Troglo(lytes et de l'Éthiopie, pris par son père et amenés par lui de ces 
contrées en Égypte , où ils furent dressés pour la guerre , s'empara de tous les 
pays voisins de l'Euphrate, de la Cilicie, de la Pamphylie, de l'Ionie, de I'Hellcs· 
pont, de la Thrace, des troupes ct des richesses de ces contrées, des éléphants 
indiens qui s'y trouvaient, des rois qui les gou,•ernaient ; ayant ensui te t raversé 
le fleuve, il soumit la Mésopotamie, la nabylonie , la Susiane, la Perse, la Médie, 
et tous le reste du pays jusqu'à la Bactriane. Ayant recouvré les dieux et cs 
choses sacrées enlevés aux Égyptiens par les Perses, il les renvoya en l~gypte 
avec d'autres trésors pris en ces divers lieux .. . " (Le 1·este est perdu.) 

La dale de celle inscription ferait supposer que Ptolémée Évcrgète régna 
vingt-sept ans au moins ; or; aucune de ses médailles ne lui att ribue plus de 
dix-neuf ans, et Polybe , Plutarque et d'autres écrivains ne le font vine que 
jusqu~à 221, cc qui donne à son règne une durée de vingt. cinq ans. On a donc 
pensé q~e les. d~u."t morceaux qui portent 1 'inscription brisée, appartenaient à 
deux SUJets d1fferents, opinion qui en diminue J'autorité. 
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vi~ionneme~t de la flotte ('1). L'histoire n'appelle pas moins ce 
prmce un lache tyran, effréné dans ses débauches soumis tom· à 
tour à l'influence perverse de Sosibe ,'et à celle, plus corruptrice 
encore, d'Agathocle et de sa sœur Agathoclée; il donnait à ses 

· . palais le nom de ses courtisanes, auxquelles il élevait encore des 
statues dans les lieux publics. La guerre que lui déclara Antiochus 
le Grand semblait devoir lui être funeste; mais la victoire peu mé
ritée de Raphia sauva l'Égypte. 

Quand Philopator mourut, coupable de parricide, de fratricide et 
de bien d'autres crimes , Agathocle et sa sœur voulurent continuer 
à gouvemet· en qualité de tuteurs de ' Ptolé~pée Épiphane, âgé 
de cinq ans; mais le peuple soulevé en fit justice, et remit la 
tutelle à Sosibe le j eune et à Tlépolème. Le premier savait du 
moins sauver les appal'ences; l'auLt•e, au contmil'e, prodigue et 
imprudent , en vint bientôt aux prises avec son collègue. Les rois 
d13 Syl'fe et de Macédoine profitèrent de l'affaiblissement qui suivit 
cette lutte pour se ligum· contre l'Égypte, dont ils se partageaient 
déjà les dépouilles dans leur pensée; mais les deux régents ement 
recours à Home, eL confièt·ent la tutelle de leur · royal pupille au 
sénat, qui jusqu'alors s'était montré l'ami des Ptolémées, dont il 
devint l'm·bitre dès ce moment. 

CHA Pl TR E IV. 

MACÉDOINE ET GRÈ CE (2). 

!ti. 

Ptolémt e v. 
!O.ï. 

!0!. 

Le troisième des l'oyaumes formés des débris de l'empit·e d'A
lexandt·e, quoique infél'ieur aux deux autres pour l'étendue, la 
population et la richesse, était pourtant considéré d'abol'd comme 
le cœur de la monarchie; c'était de Ut qu'émanait, du moins en 
apparence, toute autorité administrative. Mais quand la famille 
royale fut anéantie, la Macédoine forma un État distinct, dans su. 
lequel les rois avaient à soutenit· des luttes, suscitées pat· le ca-

(1) PoLYnE, V, 89; ATUÉNÉE, V. 
(2) Diodore de Sicile nous sert de guide jusqu'à la bataille d'Ipsus puis jus

qu'en 224 les fra"ments du même historien, les récits de Justin, quelques Vies 
de Plutarque, so~t les seuls doçuments que nous ayons. Après 2211, Polybe, bien 
qu'incomplet, vient à notre secours; ensuite Tite-Live elles autres historiens de 
Rome. Il est juste de citer parmi les modernes JouN GAST, the History of 
Greee, from the accessio11 of Alexander ofMacedon til.l the final su6jection 
to the ?"On! ail power; Londres, 1782, in-4o. 
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ractère indépendant et les fl·anchises des habitants ; tandis que les 
souverains de l'Asie et ùe l'Égypte se posaient en tyrans au milieu 
d'hommes efféminés et sans comage, accoutumés à obéir. La 
Macédoine, en outre, excite l'intérêt parce qu'elle est liée à la 
fortune de la Grèce, pour laquelle il ne s'agit plus de conduire 
l'Europe contre l'Asie, de vivre libre ou de tomber dans l'escla
vage, mais d'assister au spectacle des fadions et des folies popu
laires. Ses gJorieux souvenirs la sauvent seuls du mépris , et, si 
quelque rameau vigoureux s'élance encore du vieux tronc les 
fruits qu'il peut donner ne sauraient mùrir pom la patrie. 

'86. Nous avons déjà parlé des dissensions smvenues entre Pyl'l'hus et 
Lysimaque; celui-ci, après s'être assuré le royaume de :Macé
doine, y joignit la Thessalie, et, pour quelque temps, l'Asie an
térieure. 

Thraces. Les Thraces occupaient jadis une vaste région comprenant une 
partie de la :Macédoine et tout le pays entre le fleuve Stl'ymon , Je 

· Pont-Euxin et le mont Hémus ; ils s'étendaient même au delà du 
Danube et du Borysthène. Les diverses tribus de cette nation 
avaient leurs coutumes pal'ticulières et lem gouvernement distinct. 
Homère nous offre dans Rhésus un roi des Thraces ; ils en eurent 
beaucoup d'autres, mais on n'en trouve pas une série non inter
rompue jusqu'aux rois des Odryses, nation dont le tel'l'itoire 
s'étendait elu Strymon à l'Euxin , et cle l'Hémus tt la mer Égée. 

'·8o. Térée fonda ou affermit leur puissance vers 430 avant Jésus
Christ; puis Sit.:'1lcès étendit la domination patemelle, et vit son 
alliance recherchée par les Athéniens, qui en profitèrent pom· se 
venger des Chalcidiens et de Perdiccas II , roi de Macédoine. 

m. Seuthès 1 succéda à son aïeul ; puis nous tr·ouvons un l\'Iésade 
après le règne duquel les villes maritimes se r·endirent indépen
dantes. Médocus gouverna les autr·es villes des Odryses; mais 

100. Seuthès II soumit , avec l'aide de Xénophon , celles qui s'étaient 
affranchies. C'était l'usage, parmi les Thraces, que ceux qui 
avaient été conviés au banquet du roi bussent à sa santé et lui 

·fissent un don proportionné à leurs moyens ; Xénophon , ne 
tl'ouvant rien de convenable sous sa main , dit: Je t'offre et moi
même et tous ces Grecs, qui t'aideront, si les dieux nous prêtent 
assistance, à recouvrer Les Etats de tes aïeux et à éten(b·e leurs 
limite.~. Les Grecs, en effet, soumirent. à Seuthès les villes mari
t.imes, et restèrent dans son alliance, bien qu'ils ne fussent pas 
ou ne se crussent point dignement récompensés. 

A défaut d'historiens , nous ne pouvons que recueillir ç~t et là 
quelque mention relative aux rois thraces et aux. événements qui 
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les concernent. Ainsi nous voyon~ dans une lettre de Philippe de 
Macédoine aux Athéniens que les Odt·yses eurent pour roi Té- 38o. 

rée II, à qui Philippe fit la guerre pour le punir de son alliance 
avec Athènes. Cotys, fameux par son ingratitude, sa perfidie et 
ses déportements, régnait à la même époque sur les villes mari-
times; devenu l'ennemi d'Athènes après avoir été son allié, il en-
voya contre elle son gendre Iphicrate. Il répondit à un ministre 
qui lui reprochait de gouverner plutôt en fou furieux qu'en roi : 
Et pourtant ma frénésie maintient mes sujets dans l'obéissance. 
· Ce roi ayant été tué , son fils Che•·soblepte lui succéda, non 3ac. 

sans peine , et resta , malgré l'opposition des Athéniens , maître 
des villes maritimes , jusqu'au moment où Philippe l'obligea de 
se reconnaître son tributaire. 

Sous Alexandre , il n'est fait aucune mention des rois thraces. 
Après sa mort, leur pays étant tombé en partage à Lysimaque , 323. 

Seulhès III se révolta contre lui , e t fut vaincu malgré les secours 
d'Antigone. L·ysimaque fonda un puissant royaume dans la Thrace, 
dont les vaillants soldats l'accompagnèrent dans toutes les guèrres 
qu'il eut il soutenir. 

Les Gaulois furent ensuite les maîtres de la Thrace; puis les 
Odeyses , ies ayant c.hassés , se choisirent un roi national , dont les 
successeut'S continuèrent ~l régner avec des chances diverses, 
mais apportant un grand poids dans la .balance en faveur de ceux 
qu'ils soutenaient ; enfin , la Thrace fut réduite en province ro
maine , sous Vespasien. 

Lorsque le vaillant Agathocle, fils de Lysimaque, eut péri à 
l'instigation d'Arsinoé , sa marftt.t'O , Lysandt'a, sa veuve, se ré
fugia , avec Ptolémée Céraunus, son frèt·e , auprès de Séleucus ; 
sur leurs instances, Séleucus déclara la guerre à Lysimaque, qui 
perdit le trône et la vie dans la bataille de Cyropédion. Un petit 
chien qu'il aimait, et qui s'était couché sur son cadavre, le fit m. 
reconnaître parmi les morts. 

Séleucus fut alor·s proclamé roi de la Macédoine, et sembla 
appelé à devenir le chef de la monarchie ; mais il fut tué bientôt 
après par Ptoléméé Cémunus, qui, maître de ses trésors, se servit 
des troupes échappées à la défaite de Lysimaque pour s'emparer s~•. 
du trône. 

C'est alors qu'un redoutable fléau vint tomber sur lui, les Gau
lois. Nous avons vu précédemment les Gaulois et les Cimbres ou 
Kymris envahir l'Europe et mettre Rome en cendres. Les Tecto
sages, qui habitaient les montagnes des Cévennes , en sortirent, 
on ne sait pour quelles causes, dans le troisième siècle avant J. -C.; Les a~ulols. 
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ils gagnèrent par la forêt IIerc.ynienne la vallée du Danube, oü 
d'autres Gaulois étaient auparavant venus sous la conduite de Sio-0_ 

vèse, quand Bellovèse descendit avec les siens en Italie. Alexand~e 
dans son expédition contre les Scythes, qui dévastaient les fl'on~ 
tièl'es de la Thrace vers l'embouchure du Danube, avait rencontré 
les Gaulois, et leurs envoyés l'avaient fait sourire quand ils répon
dirent. à la menace qui leur était adressée: Nous ne craignons que 
la chute elu· ciel! Alexandre, à qui plaisait un courage romanesque 
comme le sien, fit alliance avec ce peuple, qui fut d'un gr·and 
secours à ses successeurs; mais les Gaulois, en servant sous leurs 
ordres, appl'irent à connaître la beauté de la Grèce et sa faiblesse, 
et conçurent le désir d'en devenir les maîtres. Tandis que Lysi
maque continuait la guerre contre les Thraces et les Gètes, les 
hordes gauloises poussèrent jusqu'au mont IIémus sous le com
mandement de Cambaule (·1) , mais sans aller plus loin ; puis, les 
Tectosages éiant survenus quand Ptolémée Céraunus monta sm· 
le trône, ils marchèrent en avant , divisés en trois corps : l'un 
commandé par Céréthrius (2), se dirigea sur la Thrace; l'autre , 
contre la Péonie, sous la conduite d'un second Brennus et d' Achico
rius; le dernier·, contre l'Illyrie et la :Macédoine, sous les ordres 
de Belgius. . 

Ptolémée refusa vingt mille hommes que lui offraient les Dar
daniens pom· repousser ces envahisseurs, redoutables ~t toutes les 
cont.rées environnantes; ayant engagé le combat contre cette troi :.. 
sième bande , il fut défait et tué. Les pl'isonniers les plus jeunes et 
les plus beaux furent immolés en sacrifice aux dieux sanguinaires 
de la Gaule ; les autres, liés à des arbres, servirent de but aux 
gais des Gaulois et aux mataTs des Kymris. L'épouvante aum sans 
doute exagéré les atrocités commises par ces bar·bares; mais on 
r·aconte qu'ils buvaient le sang et mangeaient les chairs des enfants 
les plus gras; les femmes ne pouvaient se soustraire à leurs bl'Uta
lités que par le suicide, et l'agonie ou la mort même ne les sauvait 
pas des derniers outrages (3). 

(1) Camh, force , et baos, destruction. 
(2) Certli, célèbre, Certlu'tciz, gloire . 
(3)' DIODOI\E DE S ICILE, Excerpla l'alesii, page 316 ou XXII , 9; PA USANIAS, 

X, 29 . - • Quand les Gaulois firent une incur;;ion dans l'Ionie, où ils dé1•aslèrcnt 
plusieurs villes, les femmes de i\Iilct étaient réw1ies pour les Thesmophories dans 
un temple 11 peu de distance de la Yille. Un détachement de la borde barbare, 
venu dans la campagne de Milet, se dirigea de cc côté et enleva les femmes, qui 
furent rachetées ensuite à prix d'or et d'argent. QuelqueS-unes de ces femmes 
s'étant attachées à ces barbares, ils les emmenèrent avec eux, entre autres 
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La ~·Iacéd?ine .ru~ d'autant plus épouvantée à l'approche deS 
Gaulois, quelle etmt en proie à l'anarchie. Le frère de Céraunus 
Méléagt·e, qui s'était mis à la tête du royaume avait été chassé 
au bout de deux mois; Antipatet•, fils d'un frèr~ de Cassandre ne 
lui avait succédé que durant quarante-cinq jours; enfin Sos
thène, jeune citoyen plein de patriotisme et d'énergie, go~verna 
pendant deux ans, et, grâce à sa valeur, délivra la Macédoine de 
ces barbares. 

Durant l'hiver, le Brenn était revenu parmi ses compatriotes, 
traînant à sa suite un grand nombre de prisonniers macédoniens 
qui, liés avec des chaînes d'or, mais laids, de petite taille et les 
cheveux ras, marchaient à côté des robustes Gaulois à la longue 
chevelure. Un tel spectacle inspira à beaucoup d'autres le désir ·_, 
d'aller au plus vite piller un peuple dont l'opulence égalait la fai-
blesse. 

Ils passèrent donc le Danube , au nombre de cinquante mille 

Érippe, femme de Xanthus, citoyen de l'une des premières familles de Milet; 
elle lui laissait un enfant de deux ans. Xanthus, qui la regrettait beaucoup, vendit 
une partie de ce qu'il possédait, et en ayant recueilli mille pièces d'or, il alla 
d'abord en Italie; il se rendit ensuite à 1\larseille sous la conduite d'un de ses 
hôtes, puis il gagna Je pays celtique. Arrivé à la maison qu'habitait sa femme 
avec un homme des plus réputés parmi les Celtes, il demanda l'hospitalité, qui 
lui fut accordée volontiers. Il entra donc, ct aperçut sa femme qui, l'ayant serr~ 
dans ses bras avec beaucoup de tendresse, l'introduisit. Aussitôt que le Celte fut 
<le retour, elle lui raconta Je voyage de son mari, lui dit qu'il était venu pour 
elle, et payerait sa rançon; celui-ci loua la bonté de Xanthus, et lui fit un ac
cueil hospitalier. Le banquet étant préparé, il fit placer la femme à côté de son mari, 
et lui demanda, par son interprète, quelle était en tout sa fortune. JI! ille pièces 
d'o1·, répondit Xanthus; le barbare lui dit alors d'en faire quatre parts, d'en garder 
lrois pour lui, sonllls ct sa femme, que la cruatrièmc serait pour la rançon de celle
ci. Quand Xanthus se fut retiré avec sa femme, elle le gronda beaucoup d'avoir 
promis tant d'or à cc .barbare, lorsqu'il ne l'avait pas, en ajoutant que sa vie 
était en danger s'il ne tenait pas sa promesse. Xanthus lui dit alors qu'il avait 
la somme promise, cl que, de plus, mille autres pièces d'or étaient cachées dans 
les chaussures de ses csr.lavcs; car il n'avait pas espéré tant de modération dans 
un barbare, et il s'attendait à payer une rançon bien plus forte. Le lendemain, 
cette femme apprend au Celte le secret de son mari, en lui disant qu'elle le pré
fère à sa patrie et à son enfant, ct que, ponr Xanthus, elle ne pouvait le souffrir. 
Le Celte entendit ces discours avec déplaisir, et conçut la pensée de la tuer. En 
effet, quand Xanthus fut prêt à partir, le Celte l'accompagna avec beaucoup de 
bienveillance , conduisant lui-même Érippc ; arrivés aux montagnes de la terre 
des Celtes le barbare dit <Ju'il youlait faire un sacrifice avant qu'ils se séparas
sent, fit m~ener la victime, et enjoignit à Érippe de la tenir; elle obéit selon 
l'usage. Le Celte alors, tirant son épée, coupa la tête à Êrippe, cl persuada à 
Xanthus qu'il ne devait pâs s'en affliger, en lui révélant les projets perfides de 
celle qu'il venait de frapper; il lui remit de plus tout son or pour qu'Ille rem
portât. " PARTIIÉNJOS, des Passions amoureuses, VUI. 
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hommes libres, et de cent mille esclaves, clients ou aventuriers 
sans armes; puis, s'étant précipités sur les Grecs, ils défirent et 
tuèrent Sosthène. Bien que le danger fût plus grand qu'à l'époque 
des Perses, la terre et l'eau n'étant plus seules en question, les 
Grecs ne surent pas s'accorder dans cette union qui donne la 
force; les oracles se turent. Les Péloponésiens se contentèrent de 
fortifier l'entrée de l'isthme, et la confédération que formaient 
les Athéniens ne s'organisait qu'avec lenteur, tandis que les Gau
lois pénétraient dans le pays de deux côtés différents. Leurs vues 
se portaient de préférence sur Delphes, à cause des trésors qui s'y 
trouvaient accumulés. Déj1t les compagnons du Brenn étaient ar
rivés à ses portes, et, plongés dans l'ivresse , ils campaient sur 
les flancs du mont Parnasse, quand , surpris par des tourbillons et 
des avalanches , ils furent saisis d'une terreur panique et prirent 
la fuite en désordre. Au même moment, la tl'oupe d'Achicorius, 
harassée par les Étoliens, était forcée de battre en retraite; ainsi 
les Gaulois, repoussés par les Étoliens, les Macédoniens et les Thes
saliens, par la faim, le froid et les prodiges divins , périrent pres
que tous. 

Le Brenn, se voyant vaincu, fit une joyeuse orgie, puis se donna 
la mort. Quelques-uns de ses compatriotes qui avaient envahi la 
Thrace se maintinrent dans cette contrée, où ils fondèrent un 
royaume qui dura longtemps, causa de graves inquiétudes aux 
Byzantins, et fournit, comme nous l'avons vu, des auxiliaires aux 
rois de Bithynie et de Pergame; ruais, plus tard , le Chalcédonien 
Sostrate éne1·va pa1· le luxe leur dernier chef, qui finit par suc
comber sous les efforts des Thraces (-1). D'autt·es débris des Tecto
sages, des Tolistoboïes, des Trocmes, s'avancèrent dans l' inté
rieur de l'Asie Mineure, et s'établirent dans la contrée qui reçut 
d'eux le nom de Galatie. 

La Macédoine, délivrée du fléau des barbarés, eut encore le 
bonheur d'échapper ~l l'anarchie, par l'avénement au trône d'An
tigone Gonatas, fils de Démétrius Poliorcète; mais Pyrrhus , qui 
avait des prétentions sw· ce royaume , reparut alors, de retour de 
son expédition en Italie , où ses projets avaient échoué. Plusieurs 
fois vainqueur d'Antigone, il fut enfin proclamé roi. Ce héros, 
l'un des plus singuliers de l'antiquité , aurait pu se couvrit' de la 
gloire de Miltiade et de Thémistocle en réunissant la Grèce contre 
les Gaulois; mais il était occupé en ce momént à se créer une sou
veraineté en Italie. Il revint ensuite tl'Oubler la Macédoine, où il mit 

(1) ATHÉNÉE, Deipnos., VI, 252. 
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des garnisons gauloises, qui ne respectèrent pas même les tom
beaux des rois ses prédécesseurs ; puis il alla courir de nouvelles 
aven~u~es, et., .sur l'invitation du roi Cléonyme, qui avait été dé
trône, tl assallht Sparte avec vinat-cinq mille hommes deux mille 
cavaliers; vingt-quatre éléphan~. Le délai d'une nuit' permit aux 
Spartiates de creuser un fossé et de se fortifier, en s'excitant les 
uns les autres à défendre la patrie; Chélidonide, femme du roi 
banni Cléonyme, et qui était la mai tresse d'Acrotatus, fils de 
l'autre roi Aréus, donnait l'exemple : parcourant la ville une 
corde au cou, elle exhortait chacun à la résistance , et protestait 
qu'elle aimait mieux être étranglée que de tomber dans les mains 
de son mari. Pyrrhus fut repoussé, et l'adultère Acrotatus fit dans 
cette journée des prodiges de valeur. Aussi (raconte naïvement 
Plutarque) n'était-il pas une femme qui n'enviât à Chélidonide un 
tel amant, et des vieillards suivaient ce dernier en s'écriant : Sois 
heu1·eux dans les bras de ta chère C hélidon-ide, et qu'elle donne à 
Sparte des fils qui te ressemblent. 

Argos, qui s'était soulevée, invita Pyrrhus à venir la défendre 
contre Antigone; bien que les augm·es fussent défavorables, il per
sista à marcher contre cette ville, l'attaqua, la prit, et fut tué par 
une femme qui lui lança du haut d'un toit une tuile sur la tête. 
Alcyoné , fils d'Antigone, courut porter à son père la tête de son 
ennemi; mais celui -ci le réprimanda sévèrement, le frappa même 
et répandit des larmes en se rappelant son aïeul, son père et les 
changements subits de la fortune. La race des ./Eacides s'éteignit 
par le meurtre de Laodamie, sœur du dernier roi, Pyrrhus III, et 
l'Épire se gouverna en république jusqu'au moment où elle tomba 
sous le joug des Romains. 

Telle fut la fin de ce roi soldat qui, dans un temps de boule
versement géné1·al, alors que les usurpateurs se renversaient l'un 
l'autre, pouvait invoquer en faveur de son ambition son origine 
royale, et ne se souilla point, autant que les autres du moins, 
des crimes inséparables de l'usurpation. Très-habile dans une ba
taille, il l'était peu dans une guerre (·1); désireu.x d'acquérir, il ne 
savait pas conserver, et sûr de vaincre dans un nouveau combat, 
il ne ménageait pas les partisans qu'il s'était faits. Il n'était pas 
entouré de flatteurs comme les Alexandrides, mais d'amis, parmi 
lesquels il suffit de citer Cinéas. Généreux à pardonner, enthou
siaste de l'héroïsme, il se prit de passion pour les Romains; aussi, 
est-ce un regret pour l'histoire d'avoir à lui reprocher deux fautes, 

(1) Magis in pra)lio qtwm in bello bonus. TITE-LIVE. 
4. 

Pyrrbus 
a Sparte. 

m. 
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le meurtre de son collègue, réclamé par la politique, et l'aban
don de Sparte. 

!~i~~~~~. On ne saurait mieux se faire une idée de ce prince qu'en le 
comparant aux condottieri italiens du moyen âge, alors que tout 
dépendait des armées; dans ce temps, en effe~, les armées se 
composaient, non de citoyens réunis pour défendre la patrie ou 
soutenir une cause, une opinion, mais de mercenaires : les uns 
étaient achetés à l'étranger, surtout dans la Gaule; les autres se 
recrutaient parmi ces aventuriers qui, habitués au sang et ~t la 
violence durant les guerres passées, se vendaient à qui promettait 
la plus grosse solde et plus d'occasions de pillage; il y avait encore 
ceux qui, n'ayant sauvé des ruines de leur patt·ie que leurs bras 
et leur épée , s'unissaient aux soldats souillés du sang de leurs 
concitoyens (-!). Les différents États se trouvèrent dès lors à la 
merci des chefs militaires, et leur sort dépendit uniquement de 
la chance d'une bataille ; toute l'habileté financière consista à se 
procurer de l'argent, n'importe par quels moyens. Les victoires 
de Pélopidas et d'Épaminondas sont les dernières remportées en 
Grèce par le peuple, qui depuis cette époque cessa d'avoir la pas
sion des armes. Dans la guerre Lamiaque elle-même, oü l'ardeur 
martiale parut s'être ranimée, oü généraux et soldats se montrè
rent dignes des meilleurs temps , la plus grande partie des com
battants étaient des mercenaires. Un marché de soldats se tenait 
au cap Ténare et en Crète , et ce fut là que Thymbron et Léos
thène recrutèrent leurs bataillons. La phalange macédonienne 
elle-même , au lieu de montrer cette discipline qui seule fait la 
force des armées, imposait des lois à ses chefs. 

Antipater et Démétrius Poliorcète apportèrent de grands chan
gements dans l'art militaire. Le premier réunit les débris des ar
mées de Cratère et de Léonnat , dont il forma un corps de merce
naires , auquel il confia la garde d'Athènes , désat·mant ainsi ses 
citoyens. Il introduisit aussi les éléphants dans ses armées, et sut 
combiner l'action de ces animaux avec la tactique européenne; 
mais il s'aperçut qu'ils étaient d'un faible avantage. Démétrius 
appliqua la sience de son temps aux machines de guen e et. à la 
marine ; ses machines , qui lui valurent le surnom de Poliorcète, 
devinrent un modèle pour les anciens. L'hélépole (prend-ville) 
avait 2·1 m. 66 de largeur sur aO de hauteur, neuf étages et quatre 
roues de 4, 66 de diamètre. Au premier étage étaient les machines 

(1) On appelait ces soldats latroncs, mot qtù , parla suite , acquit une t risle 
signification, de même que celui de masnadicr i en italien. 
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pour lancer les pierres qui <levaient tomber perpendiculairement, 
et dont quelques-unes pesaiènt jusqu'il 77 kilog. ; du milieu par
~aie~t les dard~ et l~s projectiles horizontaux, et des points les plus 
eleves ceux qm avment le moins de volume. Il fut aussi très-hahile 
dans l'art de pratiquer les mines. 

Zoïle de Chypre, qu'il employa pour perfectionner les armu- · 
res , lui en fit deux, les plus pesantes que l'on eût encore portées ; 
les armures ordinaires ne dépassaient pas 25 kilog. Il établit le 
premier des chantiers réguliet·s et des arsenaux , et fit construire 
des vaisseaux à cinq et à dix rangs de rames , même il quinze , ce 
qui ne s'était pas encore vu ; mais plus tard , dans la flotte de 
Ptolémée Philopator, on vit une galère à quarante rangs de rames, 
manœuvrée par trois cents matelots et des rameurs au nombre de 
quatre mille , sans comptet· trois mille combattants (·1). Cette ga
lère ne fut qu'un objet de curiosité , e t Rhodes et Carthage ne 
constt·uisit·ent jamais de navires ayant plus de cinq ou sept rangs 
de rames. 

A la mot't de P yt'l'hus, Antigone Gonatas remonta sm· le trône 
de Macédoine, et l'assura à sa descendance , malgré les efforts que 
lui opposa Alexandre , fùs de Pyrrhus. Il conçut alors le projet 
de soumettre toute la Grèce, et la prise de Corinthe lui donnait 
l'espoir de réussit'; mais l'ancien patriotisme se réveilla chez les 
Hellènes, et, comme les Lombards contre la maison de Souabe, 
ils formèrent une ligue de peuples, le frein le plus puissant contre 
l'ambition des tyt·ans. 

On avait déjà vu des coalitions se former contre des ennemis 
redoutables : telles furent celles des princes achéens contre Troie; 
des Ioniens, t•éunis pat' Crésus dans un intét·êt commun , contre 
Cyrus; des Grecs contre Xerxès; des Péloponésiens contre Athènes, 
et naguère encore des Alexandrides contre Antigone et Démétrius. 
Il est même étonnant que les Achéens ne se fussent pas ligués 
contre les Doriens et les Héraclides à l'époque de l'invasion du 
Péloponèsc, puis contre les Cimmériens ct les Scythes; qull les 
Étrusques, les Romains et les Latins n'en eussent pas fait autant 
cont re les Gaulois. Déjit , depuis un temps fort ancien, les villes 
achéennes de Patt·re, de Dyme, de Ph arre, de Tritrea , d'Œgium , 
de Pellène , de' Cérynée, de Bura (2), avaient fot·mé une alliance 
qui dura jusqu'à la mort d'Alexandre le Grand. Ellè se trouva 

(1) PLUTARQUE, Vic de Démétrius, ch. 49. 
(2) Cca dernières villes furent soumises après la bataille de Leuctres. Nous 

nous écartons ici de Pausanias, écrivain trop crédule, pour suivre Polybe, 1. ll, 
c. 41. 

!65. 
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dissoute lors des troubles qui suivirent, surtout quand Démétrius 
et Antigone eurent fait du Péloponèse le siége de leur domination. 
quelques-unes d'entre ces villes durent alors recevoir des garni~ 
sons étt·angères, d'autres des tyrans, créatures des princes macé-

111. doniens. Mais, dans le cours de !:année où Pyrrhus passa en 
Italie, le désir de renouveler leur antique association se ranima 
chez elles, et Dyme, Patrre, Tritrea, Pharœ s'étant arrachées à la 
servitude , se coalisèrent. Leur exemple porta ses fruits ; dans les 
cinq années qui suivirent, d'autres cités, profitant de ce qu'Anti
gone, devenu roi de l'I·Iacédoine, était occupé ailleurs, chassèrent 
tyrans, garnisons, et se joignirent à cette coalition : un traité 
fédéral fut signé entre toutes , et gravé sur une colonne avec le 
nom de chaque nouvelle ville confédérée. 

Plus il serait important de connaître la nature de ces sortes de 
ligues, afin que l'expérience nous apprît comment de petits États 
peuvent, en s'unissant, former une puissance J'Obus te et se sous
traire à la domination des forts , plus il est à regretter de ne ti'OU
ver à ce sujet que de rares indications. La confédération achéenne, 
n'imitant point . celles qui l'avaient précédée, établit une égalité 
politique absolue entre tous les alliés. Chaque cité conserva son 
administration, ses juges , sa j uridict.ion propre; mais toutes adop
tèrent des lois communes , l'uniformité de poids, de mesures et de 
monnaies, chacune se réservant de battre les siennes à son coin 
particulier , comme les États de la Confédération gel'manique. 
Tout citoyen âgé de trente ans révolus pouvai t siéger dans les as
semblées générales tenues d'abord à JEgium, puis à Col'in the ; mais 
très-souvent les plus riches seulement s'y rendaient. La réunion 
durait deux ou trois jours au plus, et l'on devait y parler très
brièvement, à l'exception du stratége : ce qui pour nous est une 
preuve qu'il n'était. question que d'accepter ou de repousser les 
résolutions déjà discutées séparément par chacune des villes al
liées. Le stratége, assisté d'un secrétaire d'État, était élu , comme 
les dix démiourgues ou magistrats supérieurs de la ligue , dans la 
diète générale. Polybe assure qu'il n'exista jamais chez aucun 

· peuple autant d'~galité de droits et de liberté. 
Après avoir gémi sur l'abaissement profond où était tombé , 

entre la tyrannie spm·tiate, la démagogie d'Argos ~t le bavardage 
athénien, un pays digne de tant de sympathie, l'âme se réjouit au 
spectacle d'un peuple qui , naguère au demi er rang, se relève sou
dain et double les forces de tous en les réunissant. On se plait ft 
le voii· accueillir quelque ville que ce soit , sans distinction d'or'ï
gine; renoncer aux conquêtes et ne souffl'ÏI' aucune dévastation ; 
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faire prévaloir encore l'esprit. démocratique achéen sur l'esprit 
aristocratique dorien; ramener un moment la concorde et la 
gloire, abaisser la domination étrangère, puis recueillir les der
niers soupirs de la liberté ('1). 

La puissance de la ligue achéenne s'accrut beaucoup lorsqu'elle 
·eut admis d'autres villes à en faire partie. Sicyone conservait en
core l'éclat de ses anciennes écoles de peinture, et Apelle avait 
séjourné quelque temps dans ses murs, comme nos artistes mo
·dernes vont étudier à Rome. Les tyrans eux-mêmes, malgré leur 
inimitié contre quiconque professait des idées généreuses, ne lais
·saient pas de cultiver les arts; ainsi Abantidas, qui peu auparavant 
s'~tait rendu maître de Sicyone, bien que la moindre réunion lui 
porttLt ombt·age, ne pouvait se passer de converser et de s'ins
truire avec des savants, de discuter avec les dialecticiens et d'ad
mirer les ouvt·ages des peintres : tant l'amour des art~ et' de la 
·science avait jeté de profondes racines dans la vie grecque. Ce fut 
·dans cette ville que naquit Ara tus, d'un citoyen fort considéré; 
mais , banni du pays natal tout enfant, il avait été élevé à Argos. A 
·ce souvenir de la grandeur de Sicyone, résidence des premierS"rois 
de la Grèce et berceau des beaux-arts, qu'il voyait encore briller 
au premier rang et munie de· fortifications nouvelles, il forma le 
projet d'en chasser le tyran Nicoclès et d'assurer sa liberté. 

Bien qu'Antigone Gonatas et Ptolémée Philadelphe fussent liés 
·d'hospitalité avec son père, à leur as$istance il préféra celle des 
villes achéennes; apr·ès a voit· réuni ses amis, il escalada les rem
parts de Sicyone, appela le peuple à la libet·té, et, sans effusion de 
sang ni violences, il rendit ~t son pays son ancienne splendeur. Il 
·ordonna d'abattre les statues des tyrans et d'effacer leurs portraits, 
sans excepter celui d' Aristrate, œuvre remarquable d'Apelle. Le 
·célèbre peintt·e Néalcès, grand ami d'Ara tus, le supplia les larmes 
.aux yeux d'épargner ce chef-d'œuvre, en lui disant qu'il devait · 
faire la guel'l'e aux tyrans, non à leul' effigie; comme il restait 
inflexible , il le pl'ia de laisser au moins le chal' et la Victoire, en 
promettant d'enlever la figure d'Aristl'ate. Aratus y consentit, et 
Néalcès couvrit le tyran d'une palme. 

Aratus avait à peine vingt ans quand il se rendit il Alexandrie, 

(1) Sur les ligues Achéenne el Êtolienne, voyez: 
Unno Emnus, dans le tome IV du Thesaltrus de Gronovius; 
TrrnrAN, Darstellung des Griechischen Slaatsver[assung; 
BEYNE, Opuscttla ; 
EuELWI!IG, Gesclt. des achxiscltan Bttndes; Lemgow, 1829; 
C. F. MEn EL KEn, Achaicomm lib ri tres; Darmstadt, 1837. 
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comme Franklin à Paris, pour cher·cher tm appui à la ligue· 
achéenne; il avait passé sa jeunesse dans des exercices de corps, 
sans négliger toutefois la culture de son esprit, puisque son instruc'" 
tion lui permit d'écrire le récit de ses propres actions et lui valut 
dans cette ville savante le plus bienveillant accueil. 

Devenu l'àme de cette confédération, il l'organisa sur des bases 
nouvelles, la plaça sous un seul chef et en agrandit les desseins; 
it vingt-six ans, il en fut élu généralissime, et conserva tou te sa vie 
cette haute position, bien qu' il lui ·manquttt beaucoup des qualités 
nécessaires à UJl dictateur. Très-habile à diriger une conspiration, 
mais bassement jaloux, plus rusé que perspicace dans sa politique, 
il n'm·ait ni un gmnd courage sur le champ de bataille, ni une 
grande prudence dans le conseil, et manquait de persévérance , 
qui est la première qualité des novateurs. Ce fut de sa part une 
détestable politique que de s'allier, dès le principe, avec Ptolé
mée II, dont il se concilia l'amitié en lui envoyant des chefs
d'œuvre; mais la ligue, obligée par cette amitié, à s'immiscer 
dans les affaires a'États plus puissants qu'elle' devint le jouet de 
leur ambition ou de leurs intrigues. 

Peu de temps auparavant, Antigone, en flattant la vanité de 
Nycée, veuve d'Alexandre, tyran de Corinthe, it laquelle il pro
mettait la main de son jeune fils . Démétrius, était parvenu il 
s'emparer de cette ville; mais Aratus l'en chassa et rendit aux 
Corinthiens leur citadelle, qu'ils n'avaient. jamais recouvrée de
puis Philippe. Alors Corinthe s'unit à la ligue achéenne, puis 
Mégare, la ville dorique, ensuite Tr·ézène, Épidame, l'Élide, tout le 
Péloponèse, moins Sparte, et enfin Athènes, bien que les Étoliens 
contmriassent de toutes leurs forces cette confédération. 

Les Étoliens formaient une autre ligue, non moins ancienne que 
celles de la Béotie , de la Locride, de la Phocide, de l'Arcadie et 
de la Thessalie , qui toutes étaient nées de la communauté des 
usages et des dialectes. Faible, épuisée d'abord , elle reprit· de la 
vigueur quand les rois macédoniens voulment la subjuguer, et 
surtout à l'époque où Antipater menaça de dompter l'orgueil des 
alliés en les transportant tous en Asie. Les Étoliens s'associèr·ent 
alors les villes de la Locride et de la Phocide, la plus gmnde 
partie de la Thessalie, les Acarnaniens, Céphallénie et les au!l·es 
îles jusqu'au cap Malée; ils eurent même pour eux, lors de leurs 
plus grands succès, les A rcadiens, quelques-unes des îles de la 
mer Égée, et même Chios et Chalcédoine, villes asiatiques, et 
Lysimachie dans la Thrace. 

Les Étoliéns et leurs confédérés étaient éoaux en droits cha-
o ' 
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que État conservant son administration intérieure indépendante 
des autres. La diè te générale se tenait annuellement à Thermus, 
dans le Panétolium , temple où ·l'on déposait ce que le butin avait 
produit de plus précieux. On élisait un stratége et des magistrats 
(apoclètes) qui formaient le conseil d'État. Le stratége soumet
tait des propositions itl'assemblée, mais ne délibérait pas; il n'a
vait que le pouvoir exécutif. On nommait de plus un sect·étaire 
chargé des affaires tant intérieures qu'extérieuees, et un comman
dant de cavalerie , lieutenant du stratége. 

Si les Achéens é taient confédérés pour la défense , les Étoliens 
l'étaient pom la guerre; or, comme eux seuls parmi les Grecs 
avaient alors une force nationale, ils durent naturellement l'em
porte!' dans les combats. D ne semble pas qu' ils fissent usage de 
machines, ni de forteresses construites sur le modèle de celles du 
temps; ils avaient cependant occupé , lors de l'invasion des Gau
lois, les forts qui bordaient les défilés de la Thessalie. Néanmoins, 
ils ne purent jamais rivaliser en grandeur avec la ligue achéenne , 
parce qu'ils ne voulaient admettre dans leur confédération que 
des villes étoliennes ; leur ligue, composée d'ailleui'S de peuples 
grossiers, vivant de rapines sur terre e t sur mel', se prêtait plus 
facilement à devenir l'instrument de la politique étrangère. 

Antigone Gonatas fit alliance avec les Étoliens dans l'intention 
d'arrê ter l'agl'andissement des Achéens; mais, quand il mourut , 
octogénaire, son fils Démétrius II excita les Illyriens contre les Démétrtus 11• 

Étoliens, qui se réunirent alors aux Achéens. Ce roi , dont toute m. 
la politique était d'affaiblir les confédérés , prêtait son appui à 
tout. t.yl'an qui voulait s'emparer du pouvoir, soit dans Argos, soit 
dans toute autre ville. l\•Iais son frère Antigone (qui lui suc- Aall~tone 11. 

céda au détdment de Philippe son fils, et. qui fut surnommé Do- !3! . 

son , à cause des belles promesses qu'il prodiguait ), trop oc-
cupé de se ti l'el' de graves emba l'ras, ne put les favoriser ; ces 
tyrans jugèrent alors p1·udent de renoncer au pouYoir, afin de con-
server leurs richesses et leur influence. 

Un ennemi formidable pour les Achéens se prépal'ait au sein de oécadcace 

d , l l de Spnrtc. 
Spal't.e. Dans cette république, le temps avait eve oppé es 
conséquences funestes d' institutions qui n'avaient poul' but que 
de conserver , non d'améliorer. Non, une constitution qui tend~~ 

· mainteni1· immobile un é tat de choses quelconque, sans songer 
aux conditions qui la firent naître, ne peut êt.I'C appelée libre ; car 
elle s'impose l'obligation d'arrache1· tous les jets qui poussent 
auprès du vieil_ arbre épuisé. Grandi•· et décliner, telle est la des
tinée de toutes les institutions humaines, bonnes tant qu'elle3 s'a-
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daptent .au t~mp~, .~~ais dont l'opp,ortu?ité cesse lorsque le temps 
a change. Faites Jailln· la flamme dun tison, il sera plus tôt réduit 
en cendres; mais il n'est au pouvoir de personne de l'empêcher 
de se consumer, à moins de l'éteindre. 

Des individus s'imaginent qu'en conservant les choses dans 
leur état primitif il est possible d'exclure le mal qui survient : 
erreur. Les conditions changent , ce qui est ancien dépérit, et si 
vous repou~sez le nouveau , il ne restera de la première constitu
tion que la partie vermoulue; il ne subsistera qu'un vain simulacre, 
incapable de reproduire le bien d'autrefois et de remédier au mal 
actuel. R~poussez les réformes sollicitées, et vous n'obtiendrez 
que d'en corrompre la nature, comme une éruption cutanée de
vient mortelle dès qu'on la fait rentrer. Une pareille immobilité 
d'institutions n'est pas moins funeste que leur absence complète; 
car dans l'anarchie les facultés de l'homme agissent, se dévelop
pent, tandis que dans la stabilité les plus nobles sont étouffées 
par la Jettre morte , sous une appm·ence de justice et_de légalité. 
Le devoir du législateur est de concilier les innovations avec 
les institutions antérieures, et d'assigner aux réformes une place 
qu'elles puissent occuper sans nuire aux principes anciens ; bien 
que les formes extérieures changent, il faut qu'il veille ~t la conser

. vation et à la reproduction des éléments essentiels ct les plus pré-
cieux; sinon, l'ancien ordre de choses devient oppressif, et lorsque 
la force du temps le renverse, l'État tombe dans un profond d~
sordre, et la liberté disparaît. 

Lycurgue n'avait pas introduit dans sa législation l'élément ré
formateur ; ses institutions subsistaient donc encore dans leur 
forme primitive, vénérées et négligées, sans répondre aux be
soins du temps et sans préYenir la corruption. Les rhètres conti
nuaient de répéter ~t Sparte les sévères p1·escriptions de l'austérité 
dorique; mais les richesses eL l'usure avaient envahi l'État , ou
vrant une libre carrière ~t des abus que la loi ne réprimait pas, 
parce qu'elle ne les avait point prévus. Les lettres et les sciences 
consolaient les autTes Hellènes de leur décadence ou la rendaient 
moins ignominieuse; puis elles étaient pour les mœms une 
sauvegarde plus ou moins efficace; mais Sparte les proscrivait 
encore, ou bien elles s'y glissaient dans l'ombre, ct devenaient 
dès lors un éléme11t de cormption. 

Au lieu donc de di1·e que Sparte déchut parce qu'elle abar;1donna 
les lois de Lycurgue, nous oserons soutenir qu'elle tomba parce 
qu'elle les suivit. Dans le principe, elle pouvait compter, à peu de 
chose près, autant de citoyens qu'Athènes, Messène ou toute autre 
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ville; or, comme les siens étaient les plus aguerris, elle prévalait. 
Elle conserva cette supérior!té jusqu'à ce qu'une guerre intermi
nable eut décimé les populations grecques; mais lorsque l'indus
trie engendm le bien-être, Sparte resta barbare et repoussa les 
étrangers, tandis qu'autour d'elle se formaient des nations aisées, 
riches, populeuses, qui accueillaient volontiers les hommes d'au
tres pays. Organisés pour la guerre extérieure, les Spartiates, 
lorsque la paix fut établie, ne purent déployer leur caractère 
belliqueux que dans l'intérieur; mais comme ils n'avaient aucun 
moyen d'améliorer leur condition, bien qu'ils ne pussent la sup
porter, ils se trouvaient dans une situation misérable. Alors on eut 
recours à des artifices illégaux pour obtenir ce qu'on ne pouv~it 
avoir légitimement; les prodigues donnèrent en gage leurs biens 
aux gens économes afin de posséder ce qu'ils désiraient. Les dettes 
et le luxe é tablissaient, avec l'inégalité , une séparation plus tran
chée entre les citoyens qui conservaient ou augmentaient leurs 
biens e t ceux qui les dissipaient. 

En excluant tout à fait les monnaies, Ofl ne s'était pas occupé 
du soin de les répandre d'une manière égale; un petit nombre de 
familles étaient donc restées immensément riches, tandis que la 
multitude languissait dans l'indigence. La loi de Lycurgue laissait 
au moins h chaque citQyen une certaine portion, en obligeant le 
père à la transmettre à son fils telle qu'il l'avait reçue ; mais l'é
phore Épitadée, pour se venger d'un fils dissolu , fit décréter 
"qu' un père, de son vivant ou.par _testament , pouvait disposer de 
sa maison ou de son avoir ('1 ). Il n'en fallut pas davantage pour 
que les biens s'accumulassent bientôt. dans un petit nombre de 
mains. Tandis qu'Athènes possédait encore plus de dix mille 
citoyens comme dans les meilleurs temps, Sparte était réduite ~t 
sept cents (2), dont cent it peine avaient conservé leur héritage; 
quant aux autres, plongés dans la misère, ils ne pouvaient que cher- · 
cher une occasion de changement.. 

Quelques centaines d'individus , comme les chefs des IGephtes 
modernes, dominaient au milieu d'une nation étrangère et privée 
de tous droits. Les rois avaient perdu toute autorité, et les femmes 
étaient dépravées ; les Héraclides allaient intriguer et s'enrichir 
à la cour de Macédoine. Cléonyme, irrité d'a voit· été chassé du trône, 
troublait le pays par son ambition, tandis que le roi Aréus ri
valisait, par son fas1e, dans Lacédémone , avec les satrapes de 
la Perse. 

(1) PLUTARQUE, Agis, 5. 
(2) BoEcK, Écon. polit. des AlluJnians, liv. I, ch. 7; PLUTARQUE. 
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Les âmes généreuses déploraient cet avilissement; mais, au lieu 
d'accepter le présent et de préparer les voies de l'avenir, elles ne 
songeaient qu'à faire revivre dans leur patrie les anciens principes, 
en augmentant d'une part la puissance des rois au détriment de 
celle des éphores, et en flattant de l'autre la classe pauvre par 

m. l'abolition des dettes et une nouvelle loi agraire. Le roi Agis III, 
excité peut-être par l'exemple d'Aratus son ami , pensa sérieuse
ment à opérer une réforme dans Sparte. Monté it vingt ans sur 
le trône, il disait ne faire cas de l'autorité que pour ramener ses 
concitoyens à leurs anciennes coutumes; plus intëressé que les 
oligarques au bien public, il voulut élever au rang de citoyens les 
plébéiens dédaignés, foulés par les gmnds, et faire couler un sang 
jeune et nouveau dans les veines épuisées de Sparte. 

Il sentait pourtant quel poids assume quiconque entreprend 
une révolution : il prévoyait que les hommes âgés seraient obsti
nément opposés à toute amélioration; qu'il n'obtiendmit l'adhé
sion des oligm·ques que par force ou par ruse ; que les amis dont 
il invoquait le concours le trahiraient , et que le peuple qu'il vou
lait servir le maudirait pour ses bienfaits mêmes. 

Néanmoins, il osa tenter l'entreprise. Il commença par se vêtir, 
se nourrir et se baigner it la manière' ancienne; la jeunesse l'imi ta 
en foule, toujours enthousiaste de ce qui lui présente une idée de 
sacrifice et de g'énét·osité. Il démontra il sa mère qu'il ne pour
rait jamais rivaliser de faste , non pas seulement avec les rois d'Ê
gypte et de Syrie, mais aœc les satrapes mèmes, tandis qu'il par
viendrait à la gloire en donnant l'exemple de la tempérance et 
de la simplicité ; il lui persuada ainsi de le secondet· et de mettre 
dans ses intérêts les femmes, qui jouent un grand rôle dans les I'é
formes , quand elles veulent s'apercevoir de leur influence. 

Alors il fit en sorte que Lysandre, l'une de ses créatures, entr~Lt 
parmi les éphores; celui-ci proposa aussitôt l'abolition des dettes 
et une nouvelle répartition des terres. Léonidas, l 'autre roi , s'op
posa fortement tt cette mesure , et la discorde éclata ; mais avant 
que le conseil eût résolu la question , Agis soumit l'affaire au 
peuple, en lui exposant l'avantage qui en résulterait pour lui , 
et offrait le premier de mettre en commun ses biens, dont la va
leur s'élevait à six cents talents (1). Il fut imité par les jeunes gens, 
qui brûlèrent leurs titres de créances, apportèrent leur or et leurs 
ornements, et firen t l'abandon de lew·s pt·opriétés : générosité 
que ne pardonnent jamais les partisans de l'immobilité. Agis s'en 

( l) 600 talents, 3,300,000 francs. 
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prévalut du moins pour faire déposer Léonidas et lui substituer 
Cléombrote III, qui était favorable à ses desseins; alors il déclara 
hautement son intention de rétablir !'_ancienne autorité royale, 
cassa les éphores, en créa de nouveaux, et l'on put croire un mo
ment qu'il allait réaliser ce qu'il avait projeté. 

:Mais il est difficile, dans des temps corrompus, que ceux avec 
le concours desquels on entreprend Wle réforme veuillent se rési
gner au rôle ae simples citoyens; plus le chef est ardent et géné
reux, plus il leur est aisé de le tromper. Agésilas, oncle d'Agis, 
homme des plus rusés et criblé de dettes, ayant acquis toute la 
confiance de son neveu , parvint à le diriger à son gré. Il lui re
présenta qu' il n'était pas besoin de tout faire it la fois, et qu'il 
fallait se contenter d 'abord de l'abolition des dettes; profitant en
suite de l'absence d'Agis, il abusa de l'autorité et irrita le peuple 
au point que les oligarques reprirent le dessus. Léonidas fut l'ap
pelé : Cléombrote réussit à s'enfuir, mais Agis dut expier le tort 
d'avoir YOulu le bien. Il ·se réfugia dans un temple, d'où le firent 
sort.ir de fausses promesses; apl'ès un de ces procès iniques dont 
la sentence est al'rêtée d'avance, il périt étl'anglé. Sa mère et son 
aïeule, qu'on avait conduites à sa prison sous prétexte de lui 
rendre visite, furent égol'gées elles-mêmes. Jamais il ne s'était 
commis à Sparte une iniquité aussi effrontée. 

Agiatide, femme d'Agis, fut contrainte d'épouser Cléomène III, 
fils de Léonidas; mais , au lieu de s'abandonner au désespoir, son 
cœur magnanime conçut le projet d'une noble vengeance : elle 
fit de son nouvel époux un héros en l'habituant aux mâles ve1·tus , 
en lui inspirant la haine du luxe et de la corrruption. En même 
temps, un philosophe stoïcien lui enseignait la politique e t la phi
losophie; aussi , quand il succéda à son père, songea-t-il à mettre 
h exécution le plan d'Agis, mais avec plus de maturité. 

Il comprit qu' il ne pourl'ait ti·iompher des oligarques sans l'aide 
de l'armée; or, l'occasion d'en former une lui était fournie par 
Ara tus, qui , se rappl'Ochant toujours de la Laconie, voulait con-

- traindre Sparte à entl'er dans la ligue achéenne. Cléomène, l'ayant 
attaqué, le vainquit , et, revenu en triomphe à Sparte, fit mettl'e 
à mort les éphores avec lems partisans, et chassm· les quatre
vingts principaux oligarques; puis , faisant le sacrifice de ses biens 
particuliers, il obligea tous tes propriétai!'es à consenti!' au par
tage des terl'es, dont il fut t:'lit quat1·e mille portions. En même 
temps, il fortifia Sparte, augmenta sa force en y admettant un 
grand nombre des habitants de la campagne, et ramena, par son 
exemple, les citoyens it l'antique austérité. La rigidité dorique 
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se pliait toutefois au changement opéré dans les mœurs ; car des 
flacons en argent remplis de vin pur paraissaient même sur sa 
table, et il reprocha un jour à l'un de ses amis d'avoir servi it des 
étrangers qu'il traitait la galette spartiate et le brouet noir. Il se 
conciliait d'ailleurs les esprits par son affabilité, comme aussi par 
sa manière de parler, à la fois piquante et sensée. 

Il avait proposé aux Achéens vaincus de l'élire pour chef et de 
former ainsi une seule confédération ; maisAratus, jaloux de Cléo
mène, reconnais.sant l'impossibilité de se maintenir sans un pro
tecteur entre les Étoliens dévastateurs et Sparte redevenue forte, 
appela à son aide , contre cette dernière , Antigone Doson , et per
suada au.x Achéens de préférer au roi citoyen de Sparte le mo
narque absolu de la Macédoine. 

Le sort de la Grèce dépendait donc du résult.at de la lutte qui" 
allait s'engager entre ces deux adversaires. Elle fut terr ible; Cléo
mène se montt·a grand capitaine. Après s'êt1·e procuré de l'argent 
en promettant à tout !lote de se racheter moyennant cjnq mines (-1 ), 
il recruta des soldats de tous côtés, et les organisa d'après la dis
cipline antique, en bannissant du camp les mimes , les danseuses, 
les bateleurs qu'on voyait en foule dans les armées grecques. 

m. I\'lalgré ses généreux efforts , il fut entièrement défait à Sellasie (2) 
et contraint de se réfugier à Alexandrie, où Ptolémée Évergète 
apprit à le connaître. Ce roi , cessant dès lors de le méprise1·, lui 
témoigna les égards qu' il méritait , et lui promit une armée pour 
retourner en Grèce; mais Philopator, son successem·, se condui
sant comme les lâches envers les exilés , outragea Cléomène et 
saisit l'occasion de le jeter dans les fers. Quelques Spartiates venus 
avec lui le délivr è1·ent à force ouverte ; mais, dans leur fui te , 
voyant que le cri de liber té qu'ils poussaient ne trouvait pas d'écho 
parmi les Alexandrins amollis, ils se tuèrent les uns les autres. 

Fin Philopator fit mettre en croix le cadavre de Cléomène, et , par 
de C~é~~~ënc. ses ordres, sa mère , sa femme, -ses enfants, ainsi que les femmes 

de ses compagnons , périrent dans les tourments. 
Telle fut la déplorable fin de deux rois qui , dans une intention 

sainte, avaient voulu régénérer leur patrie et remettre en vigueur 
la constitution de Lycurgue. La mission de Sparte était terminée; 
elle avait défendu les Thermopyles, vaincu à Platée, abaissé Athè
nes, et désormais elle restera au second rang jusqu'à ce qu'elle 

(1) 5 mines, 480 francs . 
(2) Ville du Péloponèse au nord de Sparte. Voy., sur l'ordre et l'emplace

ment de cette bataille, la lettre écrite d'Athènes, le 16 avril 1836, par L. Ross 
dans le VIII" vol. des Annali di Corresponden:.a archaologica. 
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devienne esclave. Si elle conserva encore son indépendance, elle 
le dut it la générosité d'Antigone Doson. Non moins habile que ma
gnanime, après qu'il eut assuré l'indépendance des Achéens, il 
voulut se payer de ses services en ·s'emparant d'Orchomène et 
d'autres places, afin de récompenser et de punir ceux qui anté
rieurement avaient favorisé ou desservi les Macédoniens; il sut 
néanmoins se modérer au milieu de ses victoires, et laisser libres 
l'Achaïe et Sparte. Mais celle-ci , entraînée par les conflits des 
éphores avec Lycurgue et son successeur Machanidas, descendit 
plus bas dans l'abîme d'où Agis et Cléomène avaient voulu l'arra
cher; enfin, un certain Nabis, scélérat consommé, renversa tout 
à fait la constitution et les lois ' et se rendit maitre absolu. 

Avant d 'abandonner cette cité naguère si florissante, contem
plons dans la force d'une de ses femmes la vertu expirante des 
institutions de Lycurgue. Quand Pyrrhus attaquait Sparte, :Man
dl·icide lui dit : Si tu es un dieu, nous ne devons pas te craindre, 
puisque nous ne t'avons pas offensé; si tu es un !tomme, tu en 
trouveras ici qui le sont plus que toi. Au moment où l'on venait 
de décréte1' que les femmes sortiraient de la ville, Archidamies'é
criait : Déchirez ce décret injuste; vous nous déshonorez en nous 
supposant assez lâches 1Jour survivre à let patrie; nous sommes ré
sol1ws à vaincre ou à mourir l•vec vous. Agésistrate , mère d'Agis, 
voulut périr avec lui , déclarant qu'elle avait approuvé tous ses 
actes, et priant les dieux que son injuste trépas pût au moins tour
ner à l'avantage de Sparte. Chélonide, femme de Cléomène, le 
rejoint dans son exil afin de partager son malheur, et l'abandonne 
dans le bonheur pour suivre son père exilé. Cratésilée , mère de 
ce prince, au moment de partir pour l'Égypte comme otage de 
Ptolémée, ne verse pas une larme et exhorte son fils à ne rien faire 
pour elle qui soit indigne de Sparte. La femme de Panthée, prise 
à Alexandrie avec la suite de Cléomène, assiste au supplice de la 
veuve et des enfants de ce roi, les exhorte ainsi que les autres vic
times, arrange honorablement leurs restes pour qu'ils ne soient 
pas profanés par la main du bourreau, et vient la de1·nière s'offrir 
au coup mortel. 

Antigone Doson eut pour successelll' Philippe V, fils de Démé
trius, prince doué des plus brillantes qualités, ami d'Ara tus, dont 
il avait mis à profit l'intimité, brave, éloquent et consommé dans 
l'art de se faire aimer de ses sujets. Il trouva la Macédoine remise 
de ses pertes par une longue paix , et placée désormais à la tête 
de la Grèce, par suite de l'alliance de Doson avec les Achéens et 

lf•mmt• 
spntlate<. 

t!l. 



Cinrrte des 
ocnx ligues. 

64 QUATRIÈ:.\Œ ÉPOQUE (323-'134). 

de la victoire de Sellasie. La guerre qui éclata entt·e les deux li
gues achéenne et étolienne , guerre amenée par les excursions des 
Étoliens sur le territoire de la Messénie, dont les Achéens embras
sèrent la défense, lui fournit l'occasion de montrer sa prudence et 
sa force. Les Achéens, trouvant qu'Ara tus dirigeait malles opéra
tions, s'adressèrent ~t Philippe, qui commandait les Acarnaniens 

·les Épirotes, les Illyriens et les :Messéniens, tandis que ses ad ver~ 
saires .étaient soutenus par Sparte et les Éléens, sous la conduite 
de Scopas; ii entra dans 'l'Étolie, et l'ennemi dans la :Macédoine, 
chacune des deux armées ra\'ageant le pays à l'envi l'une de 
l'autre ' sans même épargner les temples. 

Les progrè.'> de Philippe furent entravés par les intrigues de ses 
trois ministres, A pelles, Mégalée et Léon ti us, qui, jaloux d'Ara
tus, aux conseils duquel le roi était si redevable, cherchaient à 
l'abaisser. Mais leurs manœuvres furent découvertes, le roi les fit 
mettre à mort, et put enfin dicter les conditions de la paix. Le 
principal avantage qu'en retira la Macédoine fut de recouvrer sa 
prééminence sur mer. 

Cep~ndant , le pouvoir croissant de Philippe était en péril ; un 
orage s'amoncelait contre lui du côté d'Italie, Y ers laquelle il est. 
temps que nous reportions nos regards. 

CHAPITRE V. 

CRANDE·Gn ÈCE. 

Nous avons laissé Rome au moment où elle venait, après un 
demi-siècle de guene, de dompter ses ennemis les plus opinià
tres , les Samnites; désormais , elle se trouvait en face de la 
Grande-Grèce et de la Sicile , dont les colonies si florissantes 
avaient décliné depuis les guerres avec les Lucaniens et Denys 
l'Ancien. Il est. vrai que Posidonie avait reçu des colons étran
gers, et que les autres avaient réparé leur pertes en se rect'ulant 
au dehors; mais elles étaient toutes tellement affaiblies, que leur 
puissance se renfermait dans l'enceinte de leurs murailles. Dans 
l'intérieur, déchirées par les dissensions civiles, elles passaient 
d'une démagogie effrénée à une tyrannie atroce. Les citoyens, li
vrés au commerce et aux jouissanées du luxe, confiaient volon
tiers leur défense 1t des mercenaires, qui offraient un moyen d'op
primer à quiconque avait de l'argent pom· les acheter. Agatho-
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cle, fils d'un potier, ramassé sur la voie publique élevé dans urie 
infâme abjection, parvient avec leur secours à ~'emparer de Ja 
tyrannie it Sy1·acuse, et domine par la force jusqu'au moment où 
la force le fait tomber. 

Les mercenaires avaient même tenté de former un établissement 
et de se créer un État. Les 'Mamertins s'étaient emparés de Mes
sine; Jubellius Décius, avec une légion de Campaniens révoltés, 
avait occupé Rhégium, et, maîtres de cette position, ces aventu
riers frappaient de terreur les Carthaginois, les Romains et les 
indigènes. 

Tarente était l'une des républiques les plus florissantes de la 
Grande-Grèce; vers la moitié du cinquième · siècle, elle m'mait 
vingt mille fantassins et deux mille cavaliers. Les nobles ayant 

' péri dans la guen·e contre les Messapiens, la démocratie prévalut; 
Tarente alors admit non-seulement des Grecs, mais encore des 
Italiens , de sorte que les nombreux éléments indigènes qu'elle 
renfermait la rapprochaient plus de l'Italie que de la Grande
Grèce; elle avait une marine puissante , des fabriques et des tein
tures d'é toffes de laine, industt·ie très-favorable à l'accroissement 
de la population. L'illustre pythagoricien Archytas_ est une preuve 
de l'aptitude de ses habitants pour les sciences; peut-être à cause 
de sa défiance des citoyens, elle n'employait, comme Venis~, 
que des tt·oupes étrangères, et pt·enait à son service jusqu'à des 
princes. Archidamas II de Sparte , fils d'Agésilas et père d'Agis, 
qui était.sorti de sa patrie pour ne pas êLre témoin de son humi
liation, fut à la solde des Tarentins, et périt avec ses compagnons 
en combattant contre les Lucaniens, le joui' de la bataille de 
Chéronée : l'histoire adulatrice dit que la Providence l'avait puni 
pour s'être rangé du côté des Phocidiens violateurs du temple, 
c'est-à-dire de ceux-là qui, seuls, soutenaient la cause de la Grèce 
contre les l\'Iac'édoniens. Alexandt·e Molosse, t·oi d'Épire , onde 
d'Alexandre le Grand, désirant rivaliser avec son neveu et peut
ê tre se créer un État indépendant, se mit aussi à la solde des 
Tarentins ; mais ceux-ci , en ayant conçu de l'ombrage , le chas
sèrent. Alors, pour leur nuire et se vengei', il fit une alliance avec 
Rome, alliance déshonorante pour les Romains, parce qu'elle ne 
fut pas suggét•ée par le danger; en outre, il s'agissait d'attaquer, 
non un peuple que l'ambition armait, mais qui voulait défendre 
son indépendance. 

Cette alliance avait déjà jeté de la mésintelligence entre Rome 
e t les Tarentins, quand ces derniers se plaignirent qlle les Ro
mains avaient violé une ancienne convention en naviguant au delà 
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du cap de Junon Lacinienne, et arrêtèrent leurs·bâtiments. Les 
ambassadeurs de Rome, venus pour les réclamer, furent ac<;ueillis · 
outrageusement, et leurs toges couvertes de boue. Ces tacites se
ront lavées avec le sang! s'écrie l'un des .ambassadeurs. La guerre 
est déclarée, et les Ta_rentins prennent à leur solde Pyrrhus., roi 
d'Épire. ' 

Ce prince, gendre d'Agathocle', ambitionnait de marcher sur 
ses traces; obligé de quitter la Macédoine, comme' nous l'avons 
YU, îl rêvait un beau royaume dans la Grande-Grèce ou sur les 
eûtes d'Afrique. Sa valeur irripétueuse avait pour modérateur le 
Thessalien Cinéas, disc~ple de D~mosthène, le seul- qui rappelât 
un si grand maîtt'C ; sa parole était si puissante, que Pyrrhus 
avouait lui devoir plus de·villes qu'à sa propre épée. Quand le roi 
lui exposa ses projets sur l'Italie : «Les Romains, dit-il, sont dans 
<< cette contrée un ·peuple très-belliqueux ; mais si les dieux nous 
« accordent' d'en triompher, quel avantage tirerons-nous de 
<< cette· victoire? 

<< "l'u _le demandes? répondit Pyrrhus; les Romains subjugués, 
<< il n'y aura pas une ville grecque ou barbare qui puisse nous ré
<< sister, et toute l' Italie nous appartiendra. )) 

<< Cinéas , après avoir réfléchi un moment, reprit : « Et quarid 
« nous aurons-l'Italie, que ferons-nous? · 

«La Sicile est à deux pas , île riche par son territoire et sa popu
« lation; ·rien de plus aisé que de s'en emparer, agitée comme 
« elle l'est· par ses discordes·intestines depuis -la mort d'Agathocle, 
<< et livrée aux intrigues des. orateurs qui flattent les passions 
<< populaires. 

<< Nous arrêterons-nous en Sicile? demanda de nouveau Ci
« néas. 

« Non certes, répondit Pyrrhus ; qui nous empêcherait alors 
<< de passer en Afrique et d'arriver à Carthage? Une fois que 
« nous en serons maîtres, qui osera nous tenir tête parmi les en
<< nemis qui nous bravent?· 

« Aucun certainement; nous recouvrerons alors la :Macédoine, 
« et nous dominerop.s la Grèce; mais cela obtenu, que ferons
<< nous ensuite? 

<< Alors reprit Pyrl'lms en souriant, al01:s, nous resterons tran
« quilles et joyeux, mon cher Cinéas, passant le temps au milieu 
<< des fêtes et des banquets. . 

<< Et qui t'empêche de commencer dès à présent cette heu
<< reuse vie? reprit le sage conseiller, qui l'attendait à ce point; 
(< n'as-tu pas en ton pouvoir, et sans te donner aucune peine, ce 
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cc que tu veux acheter au prix- de tant de sang, de tant de tra
ce vaux et de dangers ('1)? » 

Mais l'ambition ne se rend pas aussi facilement à de bonnes rai
sons, et, à la demande des Tarentins, Pyrrhus accourut avec son 
armée. Un citoyen, avec toutes .les apparences de l'ivresse, la tête 
encore couronnée des roses fanées, ayant une joueuse de flûte 
près de lui, se présente devant les Tarentins, réunis en assem
blée. Et bien! illéton, lui crient-ils, chante et réjouis-nmts.- Oui; 
lem répondit-il , chantons et 7'ejouissons-nous tandis que nous en 
avons le temps; nous aurons autre chose à faire quand Pyrrhus 
sera ici. 

En effet, à peine le roi est-il arrivé qu'il fait fermer les théâtres 
et les palest1·es, avec défense à tous les habitants de sortir de la 
ville sous peine de mort. Pour son début, il vainquit à Héraclée 
les Romains, épouvantés par les bœufs de btcanie, comme ils ap
pelaient les éléphants , qu'ils voyaient pour la première fois; ce
pendant, il répondit aux félicitations qu'on lui adressait: Enco1·e 
~me victoit·e comme celle-là, et nous sommes perdus! Renforcé 
par les Samnites , par les Lucaniens et les .Messapiens, il s'avança 
jusqu'à Préneste , et des hauteurs voisines il découvrit Rome, 
cette Home dont il était capable d'apprécier la grandeur. Il dit 
en contemplant les cadavres des soldats morts dans le combat : 
Le monde ne ta1·derait pas à étre conquis, si j'avais les Romains 
pour soldats, ou si les Romains m'avaient pour général. Il en
voya proposer la paix par Cinéas, qui lle pe1·dit pas cette occa
sion de connaitre les admirables institutions de cette grande cité; 
entrn:inés par ses dons, son éloquence et les motifs qu'il alléguait, 
les Romains étaient disposés à tt·aiter, lorsque l'aveugle Appius 
Claudius se montra dans le sénat, qui avait paru à l'ambassadeur 
une assemblée de rois. 

Cet ancien censeur, despote dans sa famille comme un pa
triarche, avait réparti la plèbe dans tou Les les tribus, et fait ad
meltl'e dans le sénat jusqu'aux affl'anchis. Av~nt lui, les seuls des-

( 1) PLUTAIIQUE, Vie cie Pyrrhus. Un de ces philosopùes qu'à juste titre on 
appelle saints, arriva à une conclusion différente. Philippe de Néri était allé un 
jour à la rencontre d'un prêtre qui venait de Rome pour entrer dans la préla
ture. Comme celui-ci lui racontait avec toute l'emphase de l'espérance qu'il 
pourrait devenir camérier, secrétaire, puis protonotaire ... Et puis? lui demanda 
le saint.- Je po1wrai devenir 11W11Seigneu1·.- Et 7mis?- Et ptt'is te cha
pemt vert pourra deveni1· 7'0U{1C . - Et puis? - Et puis on a Vtt de grands 
hasards, et ce g1ti est an·ivé ù t' tm pettt aussi a?'l'iver ù l'aut1·e. - Vous 
voule;:; 7;arler de la tiare, n'est-cc pas? t::t ]mis?- T~c prClfre hrsitant à ré
poÎlclrc, le sainL ajouta : Et 1111is mott1'ir! 
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cendanls d'un cm-tain Po titius, abol'igènc, de même que ces fa
milles que nous avons vues en Grèce chargées par privilége des 
fonctions d'un culte, avaient sacrifié sur l'autel du gt·and Hercule; 
Appius pet·suada aux Potitiens de laisser participer it leurs fonc
tions des esclaves du peuple romain, mettant ainsi en commun 
même le sacerdoce, qui primitivement avait été le partage exclu
sif des nobles. On dit bien que la colère des dieux avait fait périr 
tous les Potitiens dans une seule année et rendu Appius aveugle; 
mais les barrières une fois abattues ne se relèvent plus , et la no
blesse poursuivit en vain de sa baine le sévère censeur. Sa magis
trature fut d'ailleurs immortalisée par la construction d'un aque-

. duc de quatre-vingts stades de longueur (-! ), et par la route qu'il 
fit ouvrir de Rome à Capoue , sur un· espace de mille stades (2) : 
monument qu~ après vingt siècles atteste encore la grandeur de 
la ville reine du monde, et semblait déjà annoncer la réunion de 
l'Italie à sa métropole. 

Le vieux patricien se présenta donc dans le sénat, porté par ses 
quatre fils , qui tous avaient été consuls, et il dicta cette réponse, 
qui devait être repot·tée à Pyrrhus : S 'il veut la z1a'ix, qu'il com
mence pm· sortir de l'Italie! 

Les éléphants avaient cessé d'efft·ayer les Romains qui, faisant 
usage de dards enQammés (3), les rejetèrent sur l'armée de Pyrl'!ms, 
la mirent en désordre et remportèrent la victoire. Fabt·icius Lus
cinus, qui fut envoyé vers Pyrrhus pour tra.iter de l'échange ou de 
la rançon des pt·isonniers, excita l'admiration de ce prince par 
son intégrité. Ayant appris combien il était considéré dans sa pa
trie et pauvre dans son intérieur, Pyrrhus lui offt·it une gt·osse 
somme d'argent , et Fahricius la refusa; il essaya le lendemain de 
l'effrayer au moyen d'un éléphant, et ne réussissant pas davan
tage, il s'écria: Il est plzis facile de détourner le soleil de son cours 
que Fabrici1ts du chemin de la probité. Le Romain, entendant Ci
néas exposer durant le souper la philosophie d'Épicure, et dire que, 
dans l'opinion de ses sectateurs, les dieux ne s'occupaient en 
rien des actions humaines ·, et se tenaient à l'écart des affaires 
publiques pour vivre dans une douce insouciance :· 0 dieux! 

(t) SO stades, 14 1\ilomèlr.es el demi. 
(2) 1 ,ooo stades, 180 ldlornètres : Appia longantm ieritw· regina viarttm, 

Stace, Silv. JI, 2. 

(3) ÉLI EN, 1/istoria animaliwn, 1, 38, dil que, pour épouvanter les élé· 
phants, ils leur présentèrent des porcs. Voy. ARMAND!, Histoire militaire des 
éléphants, p. 2~0 . 
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s'écria-t-il, faites que Pyrrltus et les Samnites goutent ces belles 
doctrines tant q1t'ils seront en guerre avec nou.~! . 

Le roi d'Épire désir~it d'autant plus se l'attacher; il l'exhortait 
donc à ménager la paix entre ses concitoyens ct lui, puis à venir 
se fixer à sa cour : Ce ne serait pas à. ton avantage, lui répondit 
Fabricius; car ceux qui t'honorent aujott1'(l' !mi, une (ois qu'ils me 
connaîtraient, aimeraient rnieux élre gouvernés par mo? que par toi. 

Pyrrhus renvoya deux cents prisonnie1·s sans rançon, et permit 
à tous les autres d'aller à Rome voir leurs parents, pourvu que 
Fabricius s'engageât à les fai1·c reveni1·. Les prisonniers 1·endus 
furent notés d'infamie , les cavalie1·s mis à pied, les fantassins 
incorporés parmi les frondem·s, et tous durent passer les nuits 
hors du camp sans abri ni tranchée , jusqu'à ce qu'ils eussent dé
pouillé chacun deux ennemis. Fabricius ayant prévenu Pyrrhus 
que son médecin lui avait proposé de l'empoisonner ('1) ,, le roi 
d'Épire , touché de tant de générosité, mit fin aux hostilités, con
saci'a dans le temple de Tarente une partie des dépouilles, et ne 
rougit pas de se cléclaret· vaincu (2); puis, deux ans et quatre mois 
après son débal'qucment à Tarente, il quitta l' Italie avec ses soldats, 
ses chevaux , ses éléphants, et passa en Sicile sut· soixante navires 
que lui avaient expédiés les Syt·acusains. Appelé par eux pour le:> 
défendl'e contœ les Carthaginois , il chassa ceux-ci de l'ile, et , ac- m. 
cueilli ·à bras ouverts par les villes et les petits tyrans, il amait pu 
s'y créer un royaume, si l'inutile siége de Lilyllée, demier asile 
des Africains, n'eût pas fait avot·ter ses projets et découragé les 
Siciliens, qui l'abandonnèrent. Il pilla alors autant qu'ille put, et, 
pressé par les inst:ances des Tarentins, qui ne pouvaient plus résis-
ter aux Romains , il fit voile vers la Gt·ande-Grèce ; mais son 
équipage avait été recruté par force, et les mm·ins , comprenant m. 
qu'ils allaient être sacrifiés pour sauvm· de la flotte punique les 
bàt.iments de transport chargés de but.in, se laissèrent ·vaincre 
par les Carthaginois. Soixante na vi l'es furent coulés à fond, et · 

( 1) Fox révéla aussi à i'iaroléon, en ISOG1 un projet d'assassinat contre ~a per
sonne. Le projet n'était p~ut-ètre pas sérieux; mais la communication à la
quelle il donna lieu fut le point de départ de négociations pacifiques , qui du 
resle n'aboutirent pas. 

(2) Paul Orose nous a conscn•é ces rioux vors inscrits sur les trophées par 
l'ordre de Pyrrhus : 

QVl ANTE 11.\C INVICTI F{;!;itl·; 1' llll , I'.\1'EI\ OI'TBJf: OI.Ylll' l, 

IIOS EGO IN PliG N.\ Ylr:l, VIGTUSQUf: 5U)l .\n ISili::ll . 

Ils doivent a mir élé lraduils du grec, mais à coup sùr à une époque reculée ; 
peut-être sont·ils d' Ennius. 
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douze seuiement purent aborder à Rhégium. Pyrrhus, réduit alors 
à une grande pénurie , enlève le trésor de Proserpine, à Locres ; 
puis un remords de conscience le lui fait restituer. Enfin , vaincu 
près de Bénévent par Cul'ius Dentatus , il l·etourne en Grèce, sans 
avoir tiré aucun fruit de son expédil ion . 

Cependant, les Romains avaient continué la guerre contre les 
m . Lucanicns, qu'ils finirent par dompter ; ils bannirent lr..s. prison

niers, et la légion campanienne de Jubellius fut conduite à Rome, 
oü quatre mille hommes, à cinquante par jour, périrent mutilés ct 
égorgés, sans obsèques ni deuil (-!). Rome avait donc soumis toute 
l'Italie, Dans ses guerres avec les redoutables Samnites , elle amé
liora sa tactique; en luttant. contre Pyrrhus, elle s'habitua h ne pas 
craindre les étrangers, et sut profiter de la science militaire des 
Macédoniens; elle forma des alliances avec des peuples éloignés, 
et commença à mettre en œuvre cette polit.ique qui lui fu t pro
pre, d'enchaîner les vaincus au char du vainqueur. 

Quand Pyrrhus avait abandonné la Sicile, il s'était écrié : Quel 
beau champ de bataille ?W1ts laissons aux Romains et aux CaTtha
ginois. Sa perspiéacité lui faisait prévoit· que le moment étai t. venu 
où ces deux puissances, qui s'étaient agrandies jusqu'it se toucher, 
devaient en venil' aux pl'ises. La querelle qui va s'cngage1' r ntrc 
elles nous attire sur la côte d' Af1·ique, pour observer des peuples 
parvenus depuis longtemps tt une grande puissance, mais qui ne 
font que commencer it jouer un l'ôle important dans le drame de 
l'humanité. Il ne s'agissait pas en effet, dans les guerres puniques, 
de décider seulement laquelle des deux villes Uiomphm·ait , ou si 
la victoire ferait dire, foi punique.ou foi romaine; mais laquelle 
des deux races, sémitique ou inclo-gel'manique, dominerai t le 
monde. 

CHAPITRE VI. 

.H'fi iQUE. CAfiTII.\ CE. 

t ' Ard ,!·•r. L'Afrique csl le continent qui offi'C les variétés lrs plus nom-
breuses; elle commence ü notJ·e zone tempérée , se prolonge avec 
une la1·geur presque égale sous la ligne, cL finit en pointe dans la 
zone lempé1·ée méridionale . 

Immense péninsule en forme. de cœlll': d'une longueur de dix-

( t ) Tm-LrYE, XXVIII, 28. 
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huit cents lieues sur seize cents de largeur, elle n'est sillonnée 
que par .u? très-petit nombre de grands fleuv~~, et n'a point de 
mers med1ter~anées, ni de golfes, ni presque de rades qui pel'
mettent de penétrer dans l'intét·ieur de cette grande masse tei·
rest:r~.' pas, d'îles qui l'entourent, et un désert aussi vaste que la . 
m01t1e del Europe en occupe le centre (t). Elle étend vers les au-
. tres parties du monde le cap Bon dans la Méditerranée, le cap V mt 
1t l'occident du côté de l'Amérique, le Guardafui (2) à l'.orient, 
et celui de Bonne-Espérance dans l'hémisphère méridional. D'autre 
part, elle se rapproche de l'Europe par .le détroit de Gibraltar; 
de l'Arabie , par celui de Bab-el-Mandeb, et l' isthme sablonneux 
de Suez la réunit :tl' Asie. Ces divers points et ses côtes furent con
nus et fréquentés dès la plus haute antiquité; le reste demeura 
presque mystérieux. Les royaumes florissants d'Égypte et de Méroé 
remontent aux premiers temps. de l'histoire humaine , et des voy a
ges récents ont découvert des traces de civilisation en des lieux 
oü l'on ne croyait pas qu'elle se fùt jamais manifestée. On avait 
pénétré ·dans l'intérieur de l'Afrique, sous les Ptolémées, pour en 
tirer des éléphants, devenus d'une g1·ande utilité dans les guerres 
de cette époque· ; plus tard , les Romains étendirent. leurs con-
quêtes jusqu'au pays des Garamantcs. . 

L'histoire a limité ses traditions it la parLie sepLenLl'ionale, c'esl-
1t-'di•·e au versant qui , des cimes du haut Atlas ( Da1'ltn), descend, 
d'un côté , par échelons vers la Méditerranée , de l'autre vers le 
désert de Sahara : grande ile entourée par la mer et les sables, ct 
qu'un petit détroit sépare d'une autre île, moins vaste et plus unie, 
oü s'élève Cyrène. 

Hé•·odote divisait l'Afrique en trois parties : la Libye habitée , 
la Libye sauvage, la Libye déserte, appelées par les modernes 
Barbarie, Biledulgerid , Saham; il comprenait la Nigrilie, le Sou
dan et le reste de l'Afrique sous le nom généml d'Éthiopie. A la 
Libye habitée appartenaient la Mauritanie , la Numidie , le lCl'I'Î

toit·e de Carthage , la Cyrénaïque , la Marmarique, qui forment 
aujow·d'hui la partie septentrionale des États de l\Iaroc, d'AigcJ·, 
de Tunis, de T1·ipoli c t de Bat·ca , .-pays fert.iles cL peuplés, il. l'ex
ception de quelques plaines sablonneuses sur la côte de Tt·ipoli e l 
à l'o1·ierlt de Barca , parcourues anciennement par des tribus n•>
mades. Cette contrée est dominée par la chaîne du mont AtlaJ, 

. ' ' 
( 1) Cc désert a 72,000 milles géographiques carrés, en y comprenant les oasis, 

ct 52,000 sans les compter. Sa longueur est de 1,50 mille~, ç~ ~<\ largeur de 300 : 
le double en superficie de la ~Iéditcrranéc . 

'(2) L'A roma/mn promontqrittm des anciens, 
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qui tmverse l'Afrique sous le 30° parallèle nord. Les bêtes féroces 
qui se trouvent dans sa partie occidentale, et les dattes qu'elle pro
duit en abondance, lui ont -valu son nom ancien et son nom mo
derne ('1). Elle se termine :_tu Sahara, désert qui s'étend depuis la 
côte occidentale jusqu'à l'Égypte, et, de l'autre cyté de la mer 
Rouge, traverse l'Arabie et les provinces méridionales de la Perse 
jusqu'au centr~e de l'Inde septentrionale. Ce désert, aride et sa
blonneux, brûlé par le soleil , dont les ra~rons le frappent perpen
diculairement., est parfois interrompu par des îles de verdure 
arrosées et cultivées; en effet., aucun pays n'offre comme l'Afrique 
l'aridité la plus nue à côté de la végétation la p\us vigoureuse. 

Hérodote , ce philosophe voyageur, ne pénétra point lui-même 
en Afrique; mais durant son séjour en Égypte il prit, auprès 
des naturels de la Libye, des informations minutjeuses sur leurs 
pays respectifs, et put en tracer une description que les décou
vertes récentes montrent toujours plus rapprochée de la vérité. 

<< On connait le Nil, elit-il, jusqu'à une distance de quat.re mois 
cc de naYigation, outre son cours à travers l'Égypte; plus loin , le 
a pays est désm·t à cause de l'extrême chaleur. Les Cyrénéens, 
cc qui elisaient être allés consulter l'oracle d'Ammon, et s'ê tre en
cc tretenus avec ÉLéarque, roi des Ammoniens, sur les sources in
<< connues du Nil, racontent avoir entendu dire au roi qu'il étai t 
cc venu une fois des Nasamons it sa cour. Les Nasamons sont un 
<< peuple de Libye qui habite un·pays de peu d'étendue à l'orient 
« de la Syrte ; il avait appris d'eux que des jeunes gens des plus 

- cc puissantes familles, parvenus à l'ùge viril et pleins d'ardeur, ima
cc ginèrent, entr~ autres extravagances, de tirer au sort cinq d'entre 
« eux pour explorer les déserts de la Libye, et. tàcher d'y pénét1·er 
cc plus avant qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. Toute la côte de la 
cc Libye , au nord , depuis l'Égypte jusqu'au promontoire Soloéis, 
cc est habitée en enLier par les Libyens, qui se divisent en plusieurs 
<< branches, à la réserve de ce qu'y possèdent lès Grecs et les Phé
« niciens; mais, dans l' in térieur des terres, au-dessus des côtes et 
cc des peuples qui habitent le long de la mer, il y a une contrée 
cc qui est remplie de bêtes féroces. Au delit de cette contrée, on 
cc ne trouve plus que le sable , une horrible aridité et r.artout le 
« désert. Ces jeunes gens donc, bien app1·ovisionnés d'eau et de 
<( vivres, s'en allèrent d 'abord par des pays habités , et gagnèrent 
<< ensuite la contrée des bêtes féroces. De là ils s'enfoncèrent dans 
<< le désert, vers l'ouest ; après avoir franchi beaucoup de terrain 

(t) Biledttlyerid, pays des dattes. Les anciens l'ont aussi appelé Gétulie, et 
lts modernes Fezza11 . 
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(( sablonneux' et cela durant un grand nombre de jours' ils 
« aperçurent à la fin une plaine où s'élevaient des arbres s'en 

1 ' ' « approc 1erent et goûtèrent des fl'Uits qu'ils portaient. Tandis 
<< qu'ils en mangeaient, survinrent de petits hommes, d'une taille 
<< au-dessous de la moyenne, qui s'emparèrent d'eux et les em
« menèrent. Les Nasamons n'entendaient pas leur langue, et ces 
« petits hommes ne comprenaient rien à celle des Nasamons; 
« après avoir traversé de vastes marais, ils arrivèrent it une ville 
« où tous étaient de la même taille que leurs guides et de cou
« leU!' noire. Près de la ville coulait un grand fleuve, dont le cours 
« se dirigeait du couchant au levant, et l'on y voyait des croco
« diles·. Étéarque ajouta, selon ce que rapportèrent les Cyrénéens, 
<< que les Nasamons étaient revenus clans leur pays, et que les 
« hommes chez lesquels ils étaient parvenus étaient tous sorciers. 
<< Quant au fleuve en question, Étéarque conjecturait que c'était 
« le Nil, ce qui parait fort raisonnable (·1). » 

(! ) Euterpe, 32. A ill cnrs Hérodote nous conduit dans l'intérieur de l'Afrique: 
" Les peuples mentionnés jusqu'ici sont ceux du littoral parmi les Libyens noma
des; au-dessus d''.!ux, dans l'intérieur des terres, est la Libye des Mt es féroces; puis, 
encore au-dessus, il y a une large ceinture de sable qui s'étend depuis Thèbes en 
É~ypte jusqu'aux colonnes d'Hercule. Dans cette zone, de dix journées en dix jour
nées de marche, on tromc de gros quartiers de sel sur les collines, et du sommet 
de chaque colline jaillit, au milieu du sel, une eau fralchc et douce. A l'entour ha
bitent des hommes, les dcruicrs du côté du désert, en haut de la contrée des 
bêtes féroces. Les premiers hommes que l'on rencontre à dix journées de marche 
de Thèbes sont les Ammonicns, qui ont un sanctuaire à l'imitation de celui de 
Jupiter à Thèbes; on y voit en effet, comme à Thèbes, le simulacre de Jupiter 
sous forme de bélier. Il existe chez cu.\: une source d'cau ' 'ive qui est tiède au 
matin, plus fralche quaud le marclt~ se remplit de peuple, et qui à midi devient 
extrêmement froide; c'est alors qu'on en arrose les jardins. A mesure que le jour 
baisse, elle perd de sa fralcheur, jusqu'Il cc que Je soleil sc couche, ct l'cau va 
tiédissant; elle s'échaufTc cnsqitc peu à peu jusqu'à minuit, et à cc moment elle 
bout avec violence; quand minuit est passé, elle sc refroidit jusqu'à l'aùrore. On 
l'appelle la Fontaine du Soleil. Après les Ammoniens, lorsqu'on a fait encore di...:: 
jours de marche dans cette zone de sable, il y a une colline de sel semblable à 
celle qu'on voit chez les Ammonicns, avec une source d'cau. Cc canton est habité; 
il s'appelle Augila, ct les Nasamons y viennent en automne pour cueillir des dat
tes. A dix autres journées d'Augila, il y a une autre colline ct de l'cau, ct grand 
nombre de palmiers p01·tant du fruit, comme sur les autres collines. Les hommes 
qui habitent cc pays sont appelés Ga raman tes, nation extrêmement nombreuse; 
ils transportent de la terre sur le sel et l'ensemencent. La route qui mène de ceu."C·Ci 
chez les Lotophages est de trente journées. C'est chez les Lotophages que naissent 
les bœufs qui paissent à reculons, par le motif que voici : leurs cornes sont re
courbées en avant, ct cela Jrs oblige de paltrc en rétrogradant, attendu qu'ils ne 
pourraient Je faire en avançant sans que leurs cornes s'enfonçassent dans la terrre. 
Ils diffèrent des autres bœufs aussi en cc que leur cuir est plus épais e t plus lisse. 
Ces Garamantes font la chasse aux Troglodytes éthiopiens; ils se servent pour 
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Bien qu'Hérodote n'indique pas ic~, ni nulle part ailleur~, que 
les voyages se fissent par_ ca:avanes, ~~ est évident que cinq jeune3 
gens appartenant aux prmctpales fmmlles, partant avec de grandes 
provisions de vivt'es et d'eau, ne pouvaient voyager que de cette 
manière dans un semblable pays . .Mungo-Park nous a raconté lui
même que les Nègres pratiquent la magie , ont foi dans les amu
lettes et exercent l'hospitalité ; ceuqui nous fait croire que ce fu t 
chez eux qu'arrivèrent les cinq Nasamons. Mais ce qu'il y a de 
plus remarquable dans ce voyage, c'est le fleuve allant d'occident 
en orient. Tant qu'on n'en connut aucun en Afrique qui coulftt clan:; 
cette direction , on put croire que c'était une erreur d'Hérodote; 
mais dans la suite on a découvert le Djoliba, Grand Fleuve, ou. 
Niger, qui se jette dans la baie de Benin , et sur les rives duquel 
étaient situées les villes principales de l'Aft·ique intérieure (-! ). 

Dans l'intérieur, l'homme, sous l'influence d'un ciel de feu , a 
perdu son activité intellectuelle et généreuse; dès lors, moins dé
taché de la terre, il est plus dépendant des circonstances physi
ques. Le développement individuel fut entravé par ces obstacles , 

cela de chars à 'quatre chevaux, attendu que ces Troglodytes sont plus rapides 
à la course que tous les hommes dont nous ayons ouï pal'lcr . Ils sc nourrissent 
de serpents . de lézards ct d'autres reptiles semblables. Ils parlent un langage 
qui ne ressemble i\ aucun autre; on croit entendre le cri des chau,·cs-souris. 

" Après les Garamanles, et à la distance de dix autres journées de chemin , il 
y a une autre colline de sel et cl' eau , cl des hommes que l'on appelle Atarantcs 
habitent à l'entour. Seuls parmi tous les hommes que l'on con na il, ils ne portent 
pas de noms; réunis, ils s'appellent Al aran! es, mais aucun <l'eux n'est désigné 
par un nom particulier . Ils vomissent des malédictions contre le soleil lorsqu'il 
est au plus haut dé son cours, et lui pro(liguent toutes soi·tcs d'injures quand il 
dévore les hommes et le pays par son ardeur. Plus loin, à dix autres jours 'de 
marche , il y a une autre colline ct de l'eau, et des hommes habitent à l'entour. 
A cette colline touche le mont Atlas; il est étroit et rond dans Ioules ses parties, 
el on Je ilit si élevé que l'on ne peu l aperce,•oir ses sommets, parce que les nuages 
ne le quittent ni J'été ni l'hiver, e t les gens du pays prétendent que c'est la co
lonne du del. Ils ont pris de celle montagne le nom d'Atlantes. On dit qu'ils ne 
sc nourrissent d'aucnn animal, ct qu'il~ n'ont jamais de songes. Je puis mentionner 
les noms de ceux qui habitent cette zone sablonneuse jusqu'à ce mont Allas. 
mais non pas au delà. La zone se prolonge donc jusqu'aux Colonnes d'Hercule, 
et mème plus loin encore, ct, de dix journées en dix journées , il s'y trouve d~. 

mines de sel et àcs habitants . Les maisons de toutes ces peuplades sont b:llics 
de blocs salins, la pl uie ne tombant jamais dans ces contrées de la Lihye; car 
s'il y pleuvait, les murs , éta nt de sel, ne pourraient résister ; le sei qu'on y e;;
trait est de couleur blanche ct pourprée. Au-dessus de cct.te zone, vers le midi c~ 
dans la Libye méditerranée, la contrée est déserte, privée d'eau ; on n'y ren · 
contre ni bètes féroces ni bois, cl il n'y tombe ni pluie ni rosée. , HÉRODOTE, 
Melpomène, ou !iv. IV, 181-185. 

(1) Voy. i'tlu!'ïco-PAR:\, Travels, p. 194; RicnAno et L\!'iDER. 
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et l'esclavage régna perpétuellement au milieu de populations in
capables de défend1·e leur propre liberté. L' Af1·ique renferme deux 
races principales , les Nèg1·es et les Ber bers : les premiers ont tou
jours approvisionné les marchés d'esclaves, et les autres ont 
conservé des habitudes nomades, sans modifier leur na~ure, tou
joUI's prêts it subir l'influence du temps, des peuples et du com
merce ; sobres, sans amour du sol, ils changent de·lieux comme de 
liens dop1estiques et d'amitiés. · 

Un seul État indépendant s'est-élevé sur la côte d'Afrique : c'est cml~:~sc. 
Carthage, la première république conquérante et commerçante à 
la fois dont l'histoire fasse mention, et qui durant plusieurs siè
cles résolut le problème difficile de devenir riche en conservant 
la liberté ; mais lorsqu'il serait d'un si gmnd · intérêt d'avoir sur 
cet État des renseignements étendus et minutieux , la tradition 
nous laisse, au contraire , presque entièrement au dépom·vu. Les 
historiens nationaux de Carthage ont pé1·i ('1). Les Romains et les 
Grecs n'en ont fait mention qu'en ce qui se rattachait à l'histoire 
de lelll' pays. Hérodote lui-même, que son plan devait amener à 
parler de Carthage, ne nous a donné sur cette importante cité que 
quelques indications, et leur valeur augmente le regret de n'en 
pas trouver davantage ; Aristote en a dit quelques mots en courant 
dans sa Politiq~te (2), mais avec ce jugement plein de finesse qui 
fa it déplorer la pei'Le de ses livres sur les Constitutions. Bien que 
Justin ait puisé dans Théopompe et Timée, il ne fournit que des 
renseignements peu nombreux et presque insignifiants, tl'Op res
treints surtout pour les temps les plus prospèi'es de cette répu
blique. Diodore de Sicile nous entretient de ses guerres avec Sym
cuse ; mais il est tt'OP bref aussi et, de plus, inexact. Polybe donne 
de précieux détails sur sa constitution et des docwnents authen
tiques ignorés de tou t autre historien. Tite-Live et plus encore 
Appien , outre qu'ils copient tout simplement Polybe, ne savent 
y voit' que l.es guen es, et les racontent avec .les préoccupations de 

( 1) Qtû 11t01'/ales initi a Africam habuel'inl, uli ex li bris ptmlcis , qui 
?ïJgis JJiem]Jsalis decebanlm· , i nterprela /wn nouis est , d·icam . 5 ,\LLU!'.rt: , 

Jug., c. 17. 
CICI\HOii, cle Oral . , I , 58, dit que les Romains firent présent aux rois nn

midesde toutes les bihliolbèques trouvées il Cm·tbagc, cxc.cpté les livres t.le i\lago:1, 
qu'ils gardèrent, 

(2) Voy. AnJSTOTE, De Polil·ica Carlhaginiansiwm, édition de KLUCE, a n e 
un commentaire; le chapiLTC dc Tmlono:n: llli.iTOCmTA ; sur le mllme sujet ( mç;l 
Kctç.z·~Bo·JO~ x(l.i ctù: jjç nol.rre\ctç) ; ct une cl isscrlat.ion sur la vie d' 1 l amwn, el sur 
les grands hommes cle Cm·thaga, Drcslil\1, t 82'~o 
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la puissance victorieuse qui cherche à effacer tout souvenir de sa 
rivale (1). 

Les conquêtes que les armes et la civilisation ft·ançaises font 
l . f . . en ce moment sur a cote a t'tcame permettent d'espérer que nos co _ 

naissances à l'égard de Carthage s'acm·oîteront (2), , et que no~ 
pourrons un jour nous former une idée plus claire de sa constitu~ 
tion et de son histoit·e. 

Les commencements de Carthage, comme ceux de presque 

(l) Sont à consulter parmi les modernes : 
Ht:r>DRICII, De 1'epublica cm·tlwginiensimn, !6611. - Compilation peu im. 

portante, avec des hypothèses hasardées. 
DAMI>a~.\RTIN, Histoire des t•ivalites de Carthage et de Rome , et l'Histoire 

allemande de la 1·t!publique de Cm·thaqe {Francfort, 1781), sont aussi de peu 
ùe valeur, de m~me que les Considerations de lord iUONTACU SlL7' la décadence 
des 1·ep1cbliques anciennes. 

CAMI'OltANF.S, Antiquedadmaritima cle la 1·epv.blica de Carlhago, ouvra"e 
assez intéressant en deux volumes, dont le premier trai te de la puissance ma1i_ 
lime, la deuxième du périple d'Hannon, commenté trop longuement, el sur trop 
de conjectures tirées de la re~semblance des noms. 

Bt:cKEn, Vorarbeilen ::.ttr, etc., matériaux pour l'histoire de la seconde guerre 
punique. 

KELLERMAN, Versuch eine1· Erlilavttng der punisclte11 Stellan; Bcllin, 
181 ?.. 

HAM,\KER, Dia/1·i.be philologico-critica 111onmnenlomm ali quo{ pmticorwn ... 
interp1·etationem exhibens; Leyde, 1822. Il explique les monuments portés de 
Tunis au musée de Leyde par Humbert. 

l:IEE REN, Idees, etc., ouvrage que nous suivons de préférence. 
MuNTEn, Religi01t des Carthaginois, 1816; ouvrage augmenté en 18?.1. 
Oi'ion,\TO llnEs, Mal/a anUca illustrai a co' momunenti e colla storia; 

Rome, 181fi. 
Les fouilles sur l'emplacement de Carthage ont été reprises par l\L Bculé. 

Voir son ouvrage Fonilles à Carthage; Paris , 1861 . Voir aussi Carthage and 
ller 1·emains; par l\L Davis, Londres, 1861. 

(2) FALnE, Recherches sur l'emplacement de Carthage; Paris, !837. 
DunEAu DEL,\ MALLE, Recherches S!Lr la topographie cle Carthage; ibid. 
Sm GnENVILLE-TEliPLE 'nt faire, durant six mois, des fouilles autour de Car-

thage : parmi les monuments qu'il a découverts, on remarque le temple de Tha
mat ou Junon Céleste, dans les ruines duquel on trouva em•i•·on sept cents pièces 
de monnaie et divers ustensiles de terre et de verre; une maison de plaisance, 
sur le bord de la mer, aux murailles peintes, au pavage en mosaïque; une ins
cription punique entière, ct plusieurs autres par fragments ; des débris de statues, 
de l&mpes, etc. Ces découvertes cl celles de Falbc ont paru confirmer les indica
tions de Durcau de la Malle, sur J'emplacement de cette ville. On a surtout re
marqué des dessins représentant les amours d'un centaure cL d'une centaure. 
Près de cent trente inscriptions, sépulcrales la plupart, on tété rccueimes dans les 
environs ; quelques-unes sont numidiques, en caractères africains. On a retrouvé 
aussi la trace du gran~ aqueduc qui amenait les eaux pour l'irrigation des 
jardins et des champs, etc: 
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toutes les antiques cités, sc perdent dans un nuage de fables (1). 
La tradition vulgair·e, en racontant que Didon ou Élise s'enfuit de 
Sidon pout· échapper à Pygmalion son beau-frère, qui avait assas
siné son mari, s'écarte sans doute de la vérité historique; mais 
elle indique pourtant que des discordes civiles dans la Phénicie 
oontraig,nirent une partie des citoyens it émigrer vers le nord de 
l'Afrique. Déjà d'autres colonies s'é taient établies dans ces pa
rages, attirées par la facilité des communications avec l'Espagne 
méridionale, qui était alors pour les Phéniciens ce que le Mexique 
et le Pérou furent plus tard pour les Espagnols. La colonie, per
sonnifiée dans Didon , obtint à prix d'or la permission de bâtir une 
ville dans une position si favorable , qu' il suffisait de le vouloir 
pour la rendt·e puissante. La première construction fut celle de la 
citadelle de Byrsa (2), appelée aujourd'hui fort de .Mastinax par 
les chrétiens, et Almenara pm· les naturels; dans la suite , elle 
forma la partie haute de la cité, et la ville basse en s'étendant re~ 
çut le nom de Mégam. Elle était située dans un vaste golfe formé 
par la saillie des caps Bon et Zibib , sut· une péninsule entre Tu
nis et Utique, cités que l'on découvrait du haut de ses remparts. 
La largeur de l' isthme est moins de quatre milles, et. les murailles 
de la ville en avaient vingt-t1·ois de tour. 

Son origine rendit Carthage indépendante de la mèr.e patt·ie ; 
il ne resta entre elles d'autres liens que ces devoirs pieux, pres
crits de métropole à colonie , par le d1·oit public des Grecs et des 
Phéniciens. Ainsi les Ty1·iens refusèrent à Cambyse le secours de 
leur flotte pour attaquet· Carthage, qui envoyait des·· présents e t 
des députations au dieu de Tyr, et les Carthaginois accueillirent les 
familles qui s'exilèrent de cette ville lorsqu'elle fut assiégée par 
Alexandre. 

Sm· le rivage oü ils s'établii·ent , les Phéniciens trouvèrent des 
peuples nomades comme les Libyens, les Maxiens, qui laissaient 
croîLI'e les cheveux du côté droit et se I'asaient du côté gauche; 
les Zauèques , dont les femmes conduisaient les chars de guerre ; 
les Gizantes qui , tatoués de minium, se noun·issaient de la chair 
des singes e t de miel, t!'ès-abondant dans ces pm·ages . . Les nou
veau-venus eurent l'habileté de vivre en bonne intelligence avec 
ces peuplades et d'en til'et· profi t, jusqu'à l'instant où , de beau
coup supérieurs par la force et l'intelligence, ils pm·vinrent à les 

( 1) J(m·tha ltadath, '' ille neuve, en langue phénicienne. 
(2) APPIEN vcuL que Carthage ait été fonùée cinquante ans avant la prise de 

Troie ; VELLÉIUS PATr.ncuLus, soixante-cinq ans a vaut Rome; JusTIN, soixante
ùouzc; TITE-Lin:, quatre-vingt-treize. 

au? 

t'• époque. 

Fondation. 
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assujettir; ils établirent alors au milieu des vaincus quelques col _ 
nies qui, par le mélange des deux nations, donnèrent naissanceo· 
la race des Libyens-Phéniciens, et leur apprirent it avoir des de~ 
meures fixes et à cultiver le sol. Les Syrtes et la plage septentrio
nale entre la grande et la petite Syrte, qui forme aujourd'hui le 
royaume de Tripoli, n'étaient pas susceptibles de culture; elles 
avaient pour habitants les Lotophages ('1) et les Nasamons, pas
teurs et nomades, qui servaient d'intermédiaires pour le com
merce avec l'intérieur; ces peuples formaient en outre une bar
rière contre Cyrène, avec laquelle Carthage eut de longues 
querelles, jusqu'au moment où les·deux États déterminèrent leurs 
limite·s. 

culonlcs. Les autt·es colonies fondées directement sur cette côte par les 
Phéniciens étaient plutôt des alliées pour Carthage, qui se tt·ou
Yait à la tête de leur confédération; après elle venait Utique. 
Mais cette alliance n'embrassait pas toute la côte, dont les popu
lations différaient même entre elles; il en résultait une faiblesse 
intérieure, accrue encore par les vexations auxquelles les colonies 
étaient en butte, comme il arrive trop souvent de la part des peu
ples commerçants. 

Le système de colonisation , comme le meilleur moyen de pré
venir l'excès de la population , de satisfaire les citoyens pauvres et 
d'alimenter le commerce par l'agt·iculture, aucun peuple de l'an
tiquité ne l'entendit mieux que les Carthaginois. Le tt•ibut que 
Carthage percevait de ses colonies constituait le trésor public; 
c'est. à l'aide de leUI's subsides qu'elle soutint tant de guerres et fit 
tant de conquêtes, auxquelles ne l'entraînait pas le même mobile 
que les Mèdes et les Perses, mais le désir de se procurer de nou- · 
Yeau.." établissements de commerce. Attentive à n'acquét'it· que 
ce qu'elle pouvait conserver , les îles lui parurent des plus favora
bles sous ce point de vue. La Sardaigne et les îles Baléares se pré
sentaient les pl'emières atLx Carthaginois dans la Méditerranée; 
elles furent donc assujetties avec d'autres d'une moindre étendue, 
ct peut-être aussi la Corse. Ils envahirent ensuite la Sicile, au 
moment où les Perses étaient victorieux sous Cyrus, Cambyse et 

n3Hso. Darius; il est à croire qu'ils s'emparèrent aussi des Canaries et: 

(1) Mangeurs de lotos, non pas celui qui croit en Égypte, mais le 1·hamn11s 
lotus de Linné, dont les Africains mangent encore aujourd'hui le fruit, cl qu'ils 
emploient à la préparation d'un vin ou hydromel, qui ne peut sc conserver au 
delà de quelques jours. Théophraste dit qu'Ophelia, roi de Cyrène, marchant 
contre Carthage, cl n'ayant pas d'autres vivres, nourrit son armée durant plu
sieurs jours avec le lotos. 
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cl~ Madère. A l'exemple des Phéniciens, ils envoyaient des colo
mes sur la te~·re ferme, comme en Esp~<Tfle et sur la côte occi
dentale de l'Afrique, en ayant soin toutefois qu'elles restassent 
faibles , pour n'avoir pas à les craindre. 

Carthage fut principalemént redevable de sa domination sur ces 
llivers pays it Magon , à deux de ses fils et à six de ses petits-fils· ~G9. 
ce fut -lui qui créa son armée , perfectionna sa tactique militaire ' 
et jeta les bases de sa puissance en Sicile. Asdrubal et Amilcar: 
ses fils, conquirent la Sardaigne , oii le premier mourut plus 
tard après avoit· été onze fois génét·al. Amilcar"se tua en Sicile ', 
afin de ne pas survivre it la déroute que lui avait fait éprouver Gé-
lon de Syracuse. Il laissait trois fil s : Imilcon , qui lui succéda 
dans le commandement de l'armée en Sicile, Hannon et Giscon. 
Son fl'ère Asdrubal avait aussi laissé ti'Ois fils, Annibal , Asdrub!).l 
rt Sapphon, généraux qui combattirent avec succès les Numides et 
les Maurit aniens. 

Les Carthaginois fondèrent en Sardaigne Cagliari et Sul chi ; or, 
comme c'était la plus importante de leurs pt~ovinces , ils la consi
déraient à l'égal de l' Aft·ique·. Ils en tiraient des gt·ains , 'abondants 
surtout dans les vallées, où ils étendirent l'agriculture , si elle n'y 
fut pas introduite par eux ; de ses montagnes , ils extrayaient des 
piet'l'es fines e t des métaux. 

Quand les Phocéens, impatients du joug des Pèses, occupè
t•en t la Corse, où ils bùtirent Alét·ia, Carthage prit ombrage de 
ces navigateurs intrépides; elle les chassa donc, de concert avec 
les Étrusques, moins pour cette île que pour empêcher qu'elle 
ne fût au pouvoir de négociants tt·op actifs. · 

Elle mit au contmire tout en œuvre pour se rendre maîtresse 
de la Sicile et l'occuper, comme une possession de laquelle dépen
daient sa suprématie dans la i\'léditerranée, ·l'approvisionnement 
des m·mées e t le commerce de l'huile et du vin. On ne samait 
rlonc s'étonner si elle y apporta toute l'obstination particulière 
aux gouvernements aristocra tiques ; mais ses colonies siciliennes, 
tenues en bride avec la jalousie naturelle aux aristocraties mer
cantiles, ne prévalurent jamais absolument contre les Gre?s , 
qui défendaient des villes riches, indépendantes: Cependant, au heu 
d'y fonder de nouveaux établissements, elle se contenta d'occuper 
ceux qui avaient appartenu.aux Phéniciens ; c'est de là qu'elle in
quiétait les Grecs, surtout lorsque Darius et Xerxès cherchèrent à 
t•ecrutm· des ennemis conti·e leurs ennemis. Le jour où ce dernier fut 
vaincu à Salamine, Amilcar, fils de Magon , éprouvait une dé
faite en Sicile et se donnait la mort. Après cet échec , les Cartha-
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ginois eurent de la peine tt défendre leurs anciennes possessions. 
mais sous le règne de Denys ils cherchèrent à s'en procurer d~ 
nouvelles. Dans ce but, ils se mêlèrent aux inimitiés soulevées en
tre Égesta et Sélinunte, soutiment la première, et s'emparèt·ent 
d'autres villes; mais Denys et Agathocle , dont l'intention était de 
ne faire qu'un seul État de la Sicile, furent au moment de les en 
chasser tout it fait. Agathocle osa même porter ses m·mes sous les 
murs de Carthage , oü il inspira assez d'épouvante pour que ses 
habitants livrassent deux cents enfants à leur idole embmsée. Ce 
péril passé , les Carthaginois eurent toujours un pied dans l'ile du 
Soleil, et leur constance, jointe ü la légèreté des Syracusains, 
l'État le plus turbulent de la Grèce, aurait fini par les mettre en 
possession de toute la Sicile , s' ils avaient eu à leur tête un chef 
capable. Une guerre sanglante se continua de 410 à 264 avec des 
chances diverses, en faisant varier sâns cesse l'étendue des posses
sions carthaginoises, qui lors de la paix de 382 comprenaient un 
tiers de la Sicile et avaient pour limite le fleuve Halycus . 

.Majorque, .Minorque, lvi ça, fournissaient à Carthage du vin , dr. 
l'huile, des laines fines et des mulets. Gaulos, Cercina , .Meli.ta 
( Gazzo, Cltercldnesso, iJlalle), appartenaient jadis aux Phéniciens. 
Les Carthaginois avaient, surtout dans la premièt'e, lé ms prin
cipaux tissages de lin ; toutes servaient, elu reste, de stations pOut' 
le commerce et de points de relâche pour leurs vaisseaux. 

Les Phocéens de Massalia les Liment éloignés de la .Gaule; la Li
gurie leur fournissait d'excellents matelots ; ils n'épargnèrent rien 
pour s'établir en Italie, et conclurent même des alliances avec les 
Étrusques et les Romains (t), qui néanmoins les voyaient d'un 
œil jaloux. · 

Les Carthaginois commencèrent de bonne heure ~t fonder en 
Espagne des colonies, dans les contrées oü les Phéniciens en avaient 
déj ~t , notamment dans l'Andalousie et tt Gadès. Ils entretinrent 
des relations avec les différents peuples du pays, s'y répandil'ent 
partout comme marchands, et" firent de Cadix leur port de relâche 
poul' naviguet' au delà du détroit ; mais ils surent surtout profi ter 
des mines, déjà ouvertes par les Phéniciens, et dont l'exploitation 
bien .enLendue leur permit de soutenir de longues guen·es. Plus 
tard, lorsqu'ils eurent perdu la Sicile e t la Sardaigne, ils chel'
chèrent à s'en dédommager en conquérant toute l'Espagne. 

On ne saurait compat'er ces colonies aux possessions des Anglais 

(1 ) Nous rapporterons les t raités originaux des Romains. - AntSTOTE dit dans 
sa Poliliqtw, III, 5 , 11 , que les Carthaginois elles Étrusques étaient liés entre 
eux par beaucoup de traités de commerce. 
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et des Espagnols, s'étendant sur des provinces vastes et nom
breuses, mais plutôt à la chaîne d'escales ou comptoirs formés par 
la Hollande et le Portugal dans les Indes orientales. On n'y envoyait 
que des gens pauvres, qui emportaient l'espérance de s'enrichir 
par un monopole tyrannique , ü la manière des négociants d' Ams
terdam et des nababs britanniques. Dans ce but, ils en fondaient 
dans les pays même les plus lointains, mais toujom·s sur le littoral, 
pour y déposer les mm·chandises et préparer les chargements ; ces 
colonies devenaient par la suite la cause accidentelle de conquêtes 
plus étendues. Le culte du dieu .Melkart les rattachait à la cité 
mère, qui che1·chait sw·tout à les tenit· dans une sujétion absolue; 
c'est pourquoi , tandis que les colonies phéniciennes et g1·ecques 
se soulevèrent contre la mère patrie, celles d.e Carthage ne pw·ent 
jamais l'éclipser ni rivaliser avec elle, pas même Panormus, la 
plus fameuse de toutes. 

A l'époque de la.plus gmnde splendeur de la république, Han 
non (-1 ) fut envoyé pow· fonde1· une chaîne de colonies SUI' la côte 

( 1) Probablement fils d'Amilcar, mo1't en Sicile en liSO; nous reportons en 
conséquence son voyage vers lt50. 

Voici la description qu'en donnent les Geograph·i gl'œci ?IÛ'IW1'es, l. 1 : 
" Les Carthaginois décidèrent qu'Hannon naviguerait au delà 'des Colonnes 

d'HCI·culc, ct qu'il y fonderait des colonies lihy-phéniciennes. Hannon mit donc 
à. la voile avec une flotte de soixante b<ilimcnts à cinquante rames, portant 
trente mille individus, hommes et femmes, des provisions et tout ce qui était 
nécessaire. 

" Après que nous fûmes entrés en haule mer, et que nous eûmes navigué 
deux jours en dehors du détroit, nous font.làmes une ville appelee Thymiate
?'ion: ji y avait auprès une grande plaine. De là, en continuant vers l'occident, 
nous al'l'ivàmes au cap de Libye, nommé Solo dis , couvert de bois épais, et 
nous y élevâmes un temple à Neptune. Nous navigm\mes ensuite une demi
journée vers l'orient, jusqu'à ce que nous fussions arrivés à un P.tang voisin de la 
mer, rempli de joncs. dans lesquels sc trouvaient une quantité d'éléphants et 
d'autres animaux sauvages. Nous longcàmcs cet étang durant une journée, et 
nous bàttmes sur le bord de la mer des Y ill cs qui furent appelées Caricum, 
Teichos, Gylte, 1l cra, Melilla, Arambys. 

" En poursuivant notre route, nous gagnàmcs le grand fleuve Lixns, qui vient 
de la Libye. Les Lixiles nomades faisaient paître leurs troupeaux sur ses rivages. 
Nous dcmeuràmcs là quelque temps, ct fimes alliance avec eux. Au-dessus d'eux 
habitent des :Éthiopiens sauvages, dans un pays montueux et plein de bêtes féroces, 
oü le LLxus prend sa ~ource. Les montagnes étaient habitées par des Troglo
dytes d'un aspect étrange, qui, selon le dire des Lixites, devançaient les chevaux 
lt la course. 

" Nous primes des interprètes parmi les Lixites , et suivi mes pendant deux 
jours une côte déhcrle qui s'étendait au midi . En appuyant ensui le vers l'orient, 
un jom de navigation nous porta, au fond d'un golfe, sur un îlot de cinq stades 
de tour, oü nous établimcs des colons, ct que nous appelâmes Cerne. 
" En calculant la route que nous avions faite jusqu'à Cerné, nous trouvâmes 

JIIST. Ui'iiV , - T. Ill. 6 
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occidentale .cl~ l'~fri.qu~,. le lpng cl~ .1'1\.LI~wtiqu~, a~x.l.ieux oü 
s'élèvent aUJOurd hm Fez etl\Iaroc. La re!atio~l de son expécliÜon 
par l~1i déposée dans un temple oü quelque G~ec l'aura. copié~ 

que cette tle était 11 l'opposé de Carthage, par rapport aux Colonnes, puisq~~ 
notre navigation de Carthage aux Colonnes avait duré autaHt ·que· dr.s·colonnes 
à Cemé. En remontant un grand · neuve non~mé Clwétès, nous · arrivâmes à un 
lac où étaient trois îles plus grandes que Gerné, et nous· en vi mes la fin en na. 
viguant une journée. 

" Là s'élevaient de hautes montagnes, habitées par des gens sauvages, vêtus 
de peaux de Mtes, qui, nous ayant assaillis 1t coups de- pierres, nous forcèrent à 
rebrousser chemi_n. Nous entrâmes ensuite ·dansun autres 11euve ;· gra·nd, large, 
plein de crocodiles et d'hippopotames. De là nous revînmes à Cerné; <le Cerné, 
reprenant notre route au midi, nous voguâmes douze jours le . )ong d'une cOte 
habitée par des i~thiopiens qui paraissaient nous éviter et s'enfuyaient à notre 
approche. Les Lixites, nos interprètes, ne comprenaient pas ' leur làngage. Le 
douzième jour, nous nous trouvâmes près de hautes monta~es couvertes de 
toutes sortes d'arbres qui embaumaient l'air. Ayant navigué encore deux.jours 
nous gagnâmes un golfe immense, entouré de plaines. Durant la nuit, on voyait 
étinceler de toutes parts des feux plus ou moins élevés. Nous fimes là notre 
provision d'eau, et, ayant côtoyé cinq jours le golfe, tious arrivâ'mes à une grande 
baie que nos interprètes appelèrent Contes de l'Occident, 'Ea11ipov KipQç. (Il 
{a11 t entend-re pa1· ce mot, non des Jn·omontoires, comme ji1·ent Gasselin et 
Bougainville, mais bien des bras de fleuve~.) Il y avajt daus cette baie une 
grande ile, et dans cette Ile un lac salé qui embrassait un autre îlot. Nous prîmes 
terre, et n'aperçûmes dw·ant tout lè jour que des J'ot:êts; mais· dans la nuit 
nous vi mes brUler·beaucoup de lumières, et nous entendh'nes ré·sonncr des Oùtes, 
des cymbales, des timbales ct 'des hurlements effroyables. Nous en mn1cs époiJ'. 
vantés; et nos devins nous enjoignirent ùc quiller ·aussilOt l'ile.'Éiant donc partis, 
nous voguùmes le long d'une côte aride appelée Thymiamate, .d'où s'élançaient 
partout dan~ la mer des lor.rents de feu ; le. sol en ~tait si brùlan~ que les pi~qs 
ne pouvaient Je supporter. Nous nous retiràmes' promptement, ct durant quatre 
jours nOUS nOUS tînmes au Jàrge; 1a' terre nO~S parut tciute la iluit pleine dé feiL\:. 
Du milieu· de ces fèux, il en sortait un pl ils élevé que· le,s:'auti-es, et qui sen1blait 
monter jusqu'aux astres; mais de .jour on ne distinguait qu'une haule montagne 
nommée Char des dietLx ( 0Ewv ox'll!l-et). · . 

" Nous passâmes trois jours près de ces feux, puis nous arrivâmes à une baie 
appelée Co1·~ws du JUidi. Au fond de cene: ci é'liîit' de même une ile qui ' conte·
nait aussi un lac, au milieu duquel un autTe ilot habilé'pàr Ù<'S sau\•ages. Lbs 
femmes, en plus grand nombre que les homme.s, avaient le corps velu, et nos 
interprètes les nommaient Go1·illes. Nous ne pùmes prcndt;e aucu'n homme, parce 
qu'ils fuyaient à travers d~s précipices, · et se défcncl'aient à' çoups de ,Pierres; 
mais nous nous emparâmes de trois femmes :elles brisaient leurs liens, mordaient, 
égratignaient avec fureur; nous les tuàmes clone'; et les a y an t'écorchées, hous 
remportùmes leurs peaux à Cartliage. Nous ne pù'mes aller plus loin , faute de 
provisions. " 

On voit que ce récit n'est pas une relation de voyage comme nous les enten
dons; mais bien ~n 'monumen.t'püblic dr l'expédition, gravé dans un temple prin
cipàl : en effet, il porte pour souscription; Aw oo;1oÇ m:p!7t),ovç ov &viOi}'l.tv i ·1 ~<ii 
-roù Kpovoù <Ep.É·IEt : Périple d'Hannon, qui l'exposa dans le temple de Cronos 
t Sa turne ). li était d'usage général chez les Carthaginois de placer dans le's. 
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inexactement1 nous a été heureuse~_ent conservée; elle nous ap
prend avec quelle puissance et dans quelle vaste l?l'Oportion Car th ag~ 
conduisait } es entr~pris,e~ maritimes. Il partit avec soixante vais
seaux , portant t1·ente m1lle colons, tant hommes que femmes et 
.enfants , qu'il répartit entre six villes , dont la plus importante 
fut la nouvelle Carthage (Carthagène), destinée à devenir le centre 
d'autres colonies ; il pouss!l jusqu'à la ~énégambie , où il chercha 
vainement à s'emparer de quelques homm~s , parce qu'ils s'en
fuyaient précipitamment et se défendaient à coups de pierres. Il 
•·evint enfin avec ses vaisseaux om és de branches de laurier , et, 
comme monument, on érigea à Nept~ne sur le cap Bon un autel 
couvert de bas-reliefs représentant en mosaïque des figui'es hu
maines, des lions, des dauphins. 

Vet·s la même époque , lm ileon établissait une sui Le de colonies 
SUI' la côte occidentale de l'Europe, eL il déposa aussi dans le tem
ple une relatio.n qui a péri ; mais Rufus FesLus Aviénus ~n tim parti 
dans son poëme géogr·aphique. Après un voyage de quatre mois, 
lm ileon aborda dans la Gmnde-Bt·~tagne, bien que les colonies qu' il 
fonda ne dépassassent pas le cap Sacré (Sain t-Vincent) et l'Anas 
(la Guadiana). On a découvert aussi les traces des Cartqaginois dans 
le Jutland méridional ('1), et l'on a même p1·étendu avoir trouvé un 
débris punique dans les forêts de Boston ; mais combien de hasards 
pouvaient l'y avoir porté ! 

On ne saurait exiger qu ' ils eussent admis déjà. ce que certaines 
nations repoussent encore aujourd'hui , c'est-à-di1·e la libt·e con
Clll'rence; bien loin de là, leur jalousie ne négligea rien pour s'as
suret· la conservation du monopole. Carthage était la tête et le 
cœlll', c t les colonies ne devaient agir que dans son intérêt , ne pas 

temples de pareils souvenirs de leurs entreprises. ce· monument, écrit sans doute 
en langue punique, aurait été tradtùt par quelque Grec, peut-êlrc.un marchand, 
certainement un homme peu instruit ; mais ni les altérations du traducteur ni 
celles du temps ne sauraient nous autoriser à en nier l'authenticité. 

LI a été l'objet des invcsligdlions d'un grand nombre de critiques; les uns le 
font rcmouter à la guerre de Troie , d'autres ·le placent à l'époque d'Alexandre 
le Grand ; il en est qui, pcul-ètre avec plus de raison, ve_ulent qu'il soit du temps 
<l'Hérodote. 11 y a aussi une discussion sur le point de ,savoir jusqu'oit fut po us. 
sée cette navigation, ce que le traducteur grec a laissé incertain, en mentionnan t 
lour i1' tour et en passant sous silence le nombre de journées, qui n'aura jamais 

. élll omis dans le texte. On peul voir les opinions diverses résumées dans M AL1'E-

1lnuN, Hist. de la Gêographie, li v. IV, png. 85 et suivantes ( Paris, 183G), et dans 
H EEIIEN, I dées sw· ta polit ique et suT le commerce carlhaginois. ll parait que 
cc pays de feu n'était autre que la Sénégambie, dont Henel a démontré que la 
nature s'accorde parfaitement avec les phénomènes remarqués par Hannon. 

( 1) i\Iur.LLE.n, dissert. Sm· les coptes d'or cle Tond cm; Copenhague; 1805. 
G. 
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trop s'em·ichir, ne pas ouvrir leurs ports aux vaisseaux étrangers, 
auxquels ils fermaient, per fas et nef as, les passages et les mar
chés. Le monopole était d'autant plus ~nvié qu'il est plus avanta
geux de l'exercer avec des barbares, qui échangent de riches den
rées contre des bagatelles. Si les Carthaginois ne purent trafiquer 
seuls dans la Méditerranée occidentale, ils firent tous leürs efforts 
pour soutenir avec avantage la concurrence de lems rivaux. "La 
piraterie ~vait en eux un ennemi vigilant. Ils faisaient peu le com
merce de commission; le négociant avait ses vaisseaux particuliers, 
qu'il conduisait lui-même. Ils exerçaient l'hospitalité afin de la 
trou v et· chez les autres, et, de même que les Grecs, ils échan
geaient avec leurs hôtes des signes de reconnaissance. 

Ils tiraient du fond de l' Aft•ique les Nègl'es, très-recherchés en 
. Italie; des pierres et de l'or, de la Grèce; du coton , de Malte; du 
bitume, de Lipari; de la cire, du miel et des esclaves, de la Cm·se; 
du fer, de l'ile d'Elbe; ils vendaient aux îles Baléares du vin et des 
femmes , au pt·ix même de services militail·es, et en exportaient 
des mulets et des juments. Ils allaient jusqu'à l'extrémité occiden
tale de l'Europe, aux îles Cassitét•ides (Sorlingues), chet·cher de 
l'étain et de l'ambre; peut- être même se procuraient-ils le del'nier 
au Samland ('1). Leurs établissements et ceux des l\'lassiliens, qui 
vinrent par terre dans ces parages, contribuèrent à civiliser quelque 
peu les habitants des deux rives de la Manche. 

Ils ne trafiquaient pas seulement pat· met·; et, bien que leur ja
lousie ait fait disparaître les tt·aces de leU!' commet·ce par tet·re, 
nous pouvons du moins deviner quelle en était la direction. Hé
rodote nous appt•end qu'ils tit·aient de l'intérieul' de l'Afrique des 
esclaves, des dattes, du sel , qui s'y tl'ouve pm· bancs , déposés 
peut-être par une mer qui la couvrait autrefois; les dattes crois
sent o~ cesse de venir le blé, aux confins du gt·and déset·t , en lt'e 
le 29° et le 26° de latitude nord. Ces fruits se récoltent en octobt·e, 
remplacent le pain, procurent aussi une boisson fel'mentée, se con
serven~ facilement , et se transportent jusque dans la Nigritie et 
au delà du Nigel'; les habitants du désert smtout vont les cherchet• 
dans le Bilédulgérid , oit ils les échangent contl'e les pt·odui ts de 
leurs troupeaux. Ils allaient cherchet· l'or dans la Nigt·itie, où il se 
ll'Ouvait en gmins et en poudre avec une telle abondance qu'on 
co faisait les ustensiles les plus communs. La manièl'e dont les 
Carthaginois l'acquéraient n'est pas encot·e ent.ièt·ement ~ombée 

( 1) Le Sam land est une ancienne division de la Prusse orientale, dont le cher
lieu était Kœnigsberg. 
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en désuétude : ils déposaient leurs marchandises sur le rivage, oü 
les barbares apportaient la quantité d'or qu'ils croyaient suffire 
pour· l'échange; les marchands revenaient au même endroit, et 
s'ils n'en trouvaient pas assez, ils reprenaient leurs marchandises; 
alors les naturels ajoutaient à ce qu'ils avaient offert jusqu'à C!3 que 
les deux parties fussent d'accord. 

Le commerce ne pouvait, it une si grande distance et à tr·avers 
tant de périls, être fait par des trafiquants isolés; il fallait se réu
nir· en caravanes dont les stat:ions devinrent des centres d'opéra-' . tions très-importants. Hérodote put connaître en Egypte des gens 
de toutes les contrées de l'Afrique et recueillir des renseignements 
détaillés sur la patrie de chacun. Nous ne samions douter, en le 
lisant, que l'on ne parcourût dès lors les mêmes rout.es qu'au
jourd'hui pom· communiquer entre la haute Égypte et le Fezzan, 
entre Carthage et les pays sit.ués peut-être au delà du Niger ('1). 
Toute la part.ie septentrionale de l'Afrique était sillonnée en to'us 
sens par des routes dont les voyageurs modernes ont reconnu 
les t.races. L'entr·epôt principal du commerce africain était le 
temple d'Ammon, enrichi de dons immenses par la gratitude de 
ceux qui revenaient de l'intérieur de l'Afrique apr·ès avoir échappé 
à tant de dangers. 

Le Carthaginois Magon fit tl'ois fois le voyage du désert, sans 
autres provisions que de la farine tort•éfiée (2). 

Afin de fournir aux besoins de la cité, les Carthaginois avaient 
encore des colonies agricoles dans la Zeugitane et la Byzacène, 
plaine formée par les alluvions du Bagradas, oir les denrées de 
l'Europe et de l'Afrique prospéraient également; ils y avaient-établi 
les tribus indigènes, mais avec défense , pour les einpêcher· de se 
révoltet·, de s'entourer de murailles, précaution qui laissait Car
t.hage exposée aux courses des ennemis. Sur la côte, comme sur la 
lisièr·c de la Numidie et de lai\fauritanie, se trouvaientdescomp
toirs fortifiés, qui tr·afiquaient avec les indigènes au profit de Car
thage, assUI'aient la voie de terre jusqu'aux Colonnes d'Her
cule, et offr·aient un refuge aux navires dans le trajet périlleux de 
l'Espagne. Ces colonies, néanmoins , n'avaient de commun que 
leur haine pom la métropole. A l'or·ient , erraient des tribus in
domptées; à l'occident, et de près, les royaumes de Numidie et 
de :Mauritanie menaçaient Car·t.hagc, qui, sur· la côte même et au 
midi , avait pour rivales Tunis, Aspis, Adrumetum, Ruspina, la 

(1) HÉRODOTE, IV, 181-185. 
(2) ATUÉNÉE. 
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pet.ite Leptis et Thapse; ?utre. ~tique, qui resta toujours indépen..: 

dante. 
Pour conserver les communications libres et maintenir les colo-

nies dans une dépendance absolue, de gt·osses Hottes empêchaient 
le débarquement des rivaux ou des ennemis. Les forces. des Car
thaginois s'accrurent encore durant lems luttes ~uccesstves avec 
les Étrusques , avec les Grecs, avec les l\1assiliens, puis enfin avec 
les H.omains · et Pon s'étonnè de la promptitude avec laquelle ils 
réparaient l;ues pertes. Leur p.Oit pi'inci pal était Ca; th age; ils n' em
ployaient d'abord que des trit·èmes, qü'ils agt·andil'ent du temps 
d' Alexandl'e; lors de la guetTe punique, ils constmisirent des betti
ments de cinq et de sept 'rangs de rames, portant à la poupe les effi
gies de leurs dieux marins , Poséidon , Triton , les Cab ires. Une ga
lère à cinq rangs portait cent vingt soldats et tt·ois cents marins, 
fo~'ce qui rendait ses évolutioris ft'ès-rapides; des esclaves manccu
vl'aient les rames. Les amiraux dépendaient des généraux des 
troupes de tetTe , dans les expé.ditions faites de con~et'l. ; sinon ils 
relevaient du sénat. Les victoires étaient une occasion de l'éjouis
sances publiques, comme les défaites un sujet de dèuil général. Ils 
armèrent cont.t·e Syracuse de cent cinquànte it deux èents vais
seaux, beaucoup plus contre Home; dans la bataille qui ouvt'it 
l'Afrique ~t Régulus, trois ~e.nt cinquante de leurs galèt·es, montées 
par cent cinquante mille hommès , combaLtil'ent contl'e quarante 
mil!e Romains, que portaient tt'Ois cent t.l'enle galèl'es. Ils fom
nirent à Xei·xès jusqu'à deux mille gt·ands navires et trois mille 
bâtiments de transport (1) : 

Ils apportèrent ·moins d'attention à l'organisation dê leurs forces 
de terre, composées pom· la plüpal'l de mercenaii'es recrutés pat·mi 
!~utes les nations : Gaulois presque nus, Ibèt·es vètus de blanc, 
Ligures montagnards à"côté de Nasamons et. de Lotophages, cava
liers numides et fr·oncJ,eurs l)aléares. Les Carthaginois savaient 
cc' que coûtait un soldat gt·ec, un soldat africain ou camnanien · 
ils mettaient donc èn balance les frais d'une amiée avec ·le frui ~ 
prob~blc d_'une conquête. A la fm de la campagne ils t'achetaient 
les pri_sonnre_rs, et. les ~ép~ns~s s~ payaient avec le revenu des pays 
dont Ils m'atent acqUis la possession. La désertion ou la trahison 
était diffici~~ dans ces r~?gs biganés d'hommes de Lous p~ys, 
attendu qu Ils combat.La1ent hors de lelll' patr·ie et contre des 
peuples plus pativl'es ; la diffét·ence de Janbrra rre et de reli rrion em-

• 1 "t ,. 0 b pcc lat encore qu tls pussent sc co nee!' tet· eni.I'e eux ; mais la disci-

(1) 0Jt)DOnf., Xl , 20. 
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~Ïi.ne. e~ soW:frait. Les t1·ansports par mer étaient pénibles, et les 
ept~emtes ~req_uentes; comme de pareils _soldats manquaient de cc 
courage qm a pour base le pàtriotisme et le sentiment. de la dignité 
individuelle, ils. résistàiéii~ mal il des troupes disciplinées et natio-
nales. c\ 

La cavalerie, arme dispendieuse, était composée de nobles èar
thaginois ' qui s'ornaient d'un anneau dàns èhaque expédition à la
qüelle ils prenaient part'; ir y avait aussi' un~ légion sacrée, formée 
de citoyens, aù riclie costume militaire.' · · · 

·La glierre' èhez les Carthaginois avait donc pour pt·incipal mo- Rcl·n:us. 

bile l'at·gent, cette force des États commerçants. L'industrie était 
leur première source de ~ichessés; tant pour l'a fabrication que 
pb~t· le _négoce; il fàut y ajouter les doi.tfmes, les péages, les droits 
d'entrée dans les ports, ·les tributs des peuples vassaux et ceux des 
colonies, tributs payés souvent en natu1·e et qui élaient augmentés 
dans les cas de nécessi té. Ils tiraient d'e grands produits des mines, 
qu'ils faisaient exploiter pm· des esclaves, én obligeant même les 
indigènes it y tt·a,vailler. Daris les circonstances urgentes , ils fai-
saient. la com·se it. titre 'de repré~ailles. 

La religion des Carthaginois se composa d'éléments libyens r.d;~ion. 
mèlés aux · croyat1ces phéniciennes; Élim, Alomin ·, Baàlat , Mel-
kmlt, Dan, leurs dieux; ont des norris presque identiques avec ceux 
des Tyriens. Ils reridcii'ent. principaleù1ent tin culte au soleil, comf!1C 
pouvoit· génératem, ' sous le nom de Baal-:Molocb; leur vénération 
pom· lui était si p_rofonde que, n'9sant prononcer son nom, ils le dé
signaient en disànt l'Ancien , ' l:Éternel. L'idole de Baal , comm{) 
Je Moloch de Tyr, étai t en 'métal, les b1·as étendus, m·ec une cavité 
dans la poitt·ine , fournaise· ardente oit l'on jetait des enfants. Au 
dieu mflle était. ·associée la déesse Astarté, q_ui avait des temples 
nombreux , et dont 1~ culte èmpreint de volupté s'e maintint. après 
l'établissement du christi,anisme; puis venait Melkart, roi de la 
c'ité 1 en l'honneu1· duquel , comme dans· toutes les colonies phéni
'ciennes' on allumait' de gt·ands 'feux, et iL qui l'on 'envoyait des 
offt·and~s ri TyL Un c·une· était aùssi rendu aux Ca bi res, dont le 
huitième, Pepn, médecin (li vin, était pm·ticulièrement honoré 
dans toute l' Afl·ique , oü · il "faisait des cures miraculeuses; son 
1ei-nple se releva même sous les Romains, ·et.resmédecins, ainsi que 
1es savants, s!y 1:éunissaiëfit pou i; discuter et professer. Les Dios-
cures, protecteurs des navigateurs, faisaient pm'Lie des Cab ires, 
et Carthage avait pom arme le,cheval consacré au dieu des mers. 

Élisa ou Didon fu t aussi hoùo1;ée comme déesse ·par les Cartha
ginois, dont les assemblées se tenaient en sa présence; ils révé-
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rèrent de même les ft•ères Philènes, dont les autels marquaient la 
limite entre Carthage et Cyrène. Ils croyaient que les i'tmes des bons 
montaient vers l'éternelle lumièt·e , et ils appelaient la mort ~e 
dernier port, la relftche commune. Ils adoptèrent quelque chose de 
la religion des vaincus; ainsi il est probable qu'ils appl'irent des 
Africains à adorer les vents, le feu, l'air, la terre. Le culte de 
Cérès et de Proset·pine leur vint de la Sicile , et. de la Sardaigne 
celui d'Iolas, neveu d'Hercule. Les prêtl'es ne formaient pas 
une caste 1t part ; choisis parmi les principaux citoyens, et très-ho
norés, ils préludaient à tous les actes solennels par des cérémo
nies religieuses. 

Mais la religion prit l'empreinte de leur caractère, avare et 
mélancolique jusqu'à la cruauté. Les jeunes filles se prostituaient 
sous les yeux de la Divinité, et l'argent qu'elles recevaient était 
conservé pour leur dot. (·1). A quoi donc leur· ser·vaiL d'avoir un 
magistrat pour veiller sur leurs mœurs? Hel'cule ou Melkar·t. lem· 
inspira sans doute de grandes entreprises; mais l'éclat en était 
souillé par des sacrifices lwmains , qui se renouvelaient it des 
époques fixes; on lui immolait même, dans les circonstances dif
ficiles , ceux que l'on chérissait le plus. Quand les Carthaginois 
furent vaincus par Agathocle, ils pensèt·ent que c'était un cM ti
n'lent de Melkart, parce que depuis quelque temps ils n'en
voyaient à Tyr qu'une pet.ile quantité d'offrandes; ils lui en expé
dièrent donc à profusion, dépouillant jusqu'aux temples de Ieur·s 
tabernacles d'or ; puis, craignant que le dieu ne fût. encore irTité 
de ce qu'ils lui immolaient., au lieu d'enfants bien nés, de mal
heureuses créatures achetées, ils lui en sacrifièrent deux cents des 
premières familles; en outre, tr·ois cents hommes, pom·suivis 
pour différents . délits, s'offr·ir·ent spontanément ~t mour·ir· (2). 
Pendant le siége d'Agrigente, lorsque la peste sévissait le plus, 
un gr·and nombre d'hommes flll'cnt jetés à la mer pour calmer le 
courl'oux de Neptune (3). Annibal combattait en Italie quand on 
lui annonça que son ·fils était désigné pom· le sacrifice annuel : ·.Je 
prépare aux die1tx, s'écria-t-il, des sâcrifices qui Leur seront plus 
agréables. En vain Darius et Gélon imposèr·ent pour condition aux 
Ca~·thaginois de ?esser d'ensanglanter leurs autels; la supel'stition 
prevalut, et survecut même à la perte de la gloir·e et de l'indépen
dance; bien plus ,. elle résista aux décrets impét·iaux , et, dans le 

(1) SELDE!i, De Diis syriis, Synt.II, c. 7. 
(2) DIODORE , XX, 3; LACTANCF., De {alsa 1'elig., f, 21. 
(3) DJODOJIE, XIII, 87: 
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troisièmé_si~cle après Jésus-Christ, cet abominable usage subsistait 
encore, mats· en se .couvrant du secret (-1). 

Les Carthaginois portèrent ce rite abominable partout oit s'é
tendirent leurs armes et leur commerce. Des images sombres et 
féroces .dominaient toute leur religion , sans parler des abstinences 
vol~ntatres, des tortures, des réunions nocturnes dans les ténè
bl'es, des superstitions atroces et dissolues qui dégradaient les 
âmes. Faut-il donc s'étonnet' de trouver les Carthaginois durs, 
serviles, égoïstes, cupides, inexorables, san~ foi comme sans pitié, 
quand leut' cul te, une aristocratie mercantile , et l'argent, leur 
mobile suprême, fermaient leur cœur à toute émotion généreuse? 

Persistant donc il juger de la bonté d'un gouvernement selon constitution. 

qu' il favorise davantage la moralité pl'Ïvée et publique, nous ne 
saurions nous réunit· aux écrivains qui font l'éloge de celui de 
Carthage, et moins encore au philosophe de Stagire, qui proclame 
la const.itution des Carthaginois et celle des Spartiates les meil-
leures que J'on .connît t. At·istote, dégoîtté des continuelles agita-
tions d'Athènes, ne voyait de mérite que dans l'immobilité: er-
reur qu'il partage avec bien d'autres, pout' qui bonté et stabilité 
sont tout un. 

Carthage était le centre de la vitalité et de l'action : tout cc 
qui se faisait dans les provinces et clans les colonies devait tendre 
uniquement lt son avantage; ses citoyens étaient le corps domi
nanl. Les Phéniciens émigrés tt·ansportèt·ent probablement en 
Afrique les formes de leur pays natal , avec une monarchie tem
pét·ée; mais on vit bientôt prévaloir l'aristocratie, qui malgré toute 
tentative contrait·e dma jusqu'aux guerres avec les Romains. C'é
tait sans doute une noblesse héréditaire, issue des principaux 
personnages sous la direction desquels s'établit la colonie primi
tive; mais des auteurs soutiennent que les Carthaginois ne recon
nurent d'auLt'c noblesse que celle des richesses, eL que si les fa
milles d'Hannon , de Magon, de Barca , jouèrent longtemps un 
grand rôle, elles le durent à leur gl'ande fm·Lune. 

Deux suffètes, chefs du gouvernement de Carthage, présidaient 
le sénat; ils n'étaient pas élus , comme à Sparte, dans deux seules 
familles, mais pat·mi tous les citoyens; ils ne commandaient pas 
les armées; mais ils exet'çaient. Jes fonctions judiciail'es, autre dif
férence avec les rois spartiates. Si dans les délibérations il sur
venait un dissentiment entt·e eux et l'assemblée aristocratique, le 
peuple était consulté , sans qu'il eùt néanmoins ni le droit de vote!' 

( 1) TERTtrLLI&N, Apologie, c. 9 . 



90 QUATRIÈ)Œ' ÊPOQUE (323-134). 

l'irnpôt ni ceh.ii d'élire des màgistrats autt·és qtié ëei.ix d ' tlî1 ot;drc' 
inférieur. Il paraît que dans un espace de quatrè cents ans per
sonne n 'aspira it la tyrannié ;' ïlUiS vint un moment où plusieurs 
t.entèrent d'y parvenir, tels qu'e Hannon ( 340) et Bomilcar ( 309); 
mais tous écliouèrent. · ' ' ' 

Afin d'empêcher les abus' de pouvoir de la part des chefs. d'ar
mée ,' dn insti'tuà' ies' centumvirs , n1agistrhf.S'! choisis parmi les 
gt·ands, non pas · au sort' comnie les éphores de Sparte, mais tt 
cause du rrié'rite ou .. de· l'àrgent .. J'ai' dit l'argént , parce que, les 
chatges honorifiques entraînant beaucoup ile dépenses , les riches 
seuls pouvàient y aspirer (f). Les membres de l'aristocratie com
posaieilt1 le grand conseil ( crûyxÀ·11-toç ); les cent.form'aieni un petit 
COnSeil ( yEp'o~~(cX) ,' tribunal SUpt·ème d'État et de police, pOUVant 
facileme'nt' dégénérer ' en tyran hie / ét qui fini t par 's'arroger la 
direction de .toutes -les affàires. i e sénat lùi -niême se divisait en 
commissioi1s de' quiJ1quévlt;s '( mv'-i-ctp;c(rxi) , qui s'occùpriient d'objets 
spéciaux et élisaient les membres· éle la gérousie . 
. Le sanMdl'irn , ·composé âu grand 'et. dt.f"petit conseil, délibé

rait sur ies affail'es ·extérieures , les ambassades, la paix et la 
guen·c, les finances; parfois il fallait à ses décisions la sanction 
dt.t peüpie. · 

Il n'y eut jamais \t Càrthage· de. trîbttnlmx populait·es , ni dès 
lors les malix sans !lombt·e qu'ils produisirent Cfl Grèce; mais le· 
peines étaient atrocés, et l'on-condamnait les accusés it ètre mu
t iJ6s, ÏapidBs , écorchés vifs, ~ru ci fiés, éét·as·~s.'e!1tré des pierres , 
foui~ o_u dévorés ·par des bêtes fét·occs. . · ' ., 

La démo~raiie pri t de là force dù1·ant les guen·es puniques , ct. 
se Jüariifesta par des acte's violerits, les faibles pré((~ndant non-seu
lem~nt p~hi~iper au' po'mioir, mais encore 'tyt·anniséti les forts. Les 
factions nées dans le sénat, en se multipliant i1 cai.ts·e des rivalités 
entre les de~x fm;1illes pt·édominanLes ~ multiplièrent les occasions 
d'avoir recoui·s dl}' peu ple. Puis vint Annibal, qui ébt·anla l'antique 
constitution en ·faisan't déâét.er que l~s ma,.istt·atmes sentient 

r , 0 

anngelles; cette 1i1esure, som ce de nou'veaux abus fut une des 
1 r. \ ' • • ' 

c~uses ·de la ruine de Carthage (2). . : · 
.. 

.• . . ! . 1 ! ·' 1 

(1) Allli!TOT.E, PaUtiq·ua, V, 7 : "Or.ov oùv i;.n:9/.tn:!ct ~).lin:tt. ~i; •• ;r:hoihov Y.o:i 
àpe•~v, Y.o:i ~~lW', ol!JV .È ., Ka~;:'/ÎilGvt , 'a ù• iï: <ipt~;:;oY.tCX,mti) la~!. - TI 8 : Où 

• ~ , i _ J .. , 1 • • • r • , 

!J·,o~~ov_ cx~~'1t~;~·ll·', rû.).à xcu. 7t).ovtt,,a-~., CJ_!o'J't'ctt GE tv tttp·~t·J :où~ <Ï?zo•Jt <X; . Cet à(Jtv-
n vo7Jv n md1que pas la naissance, mais lès qualités iiersonnelles. 

(2) Qui élisait les surrètes? Étaient-ils réellement deux . nonunés simultané
ment, à "ie ? L'aristocratie était -elle absolument héréditaire? Le sénat était - il 
un corps permanent, ou se renouvelait-il périodiquement.? Tous les citoyens pou· 
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?'aut~es cause~ amenèr.~ntsa perte: l'influence excessive qu'ex~r
çmt la rrchesse disproportiOnnée, eL la prédominance de certaines 
familles, par~i ~esquelles o~ choisissait de préférence les géné
raux et les prmC!paux milgistrats. Telle fut celle de Magon , qui 
durant qualre génér·ati.ons. donna aes capitaines it la république. 
Les génér·~ux n'avaient pas d'autorit~ civil.e, et après la guerre 
ils redevenaient simples citoyens. Des pouvoirs illimités leur fu
rent parfois conférés dans certaines expéditions; dans d'autres on 
plaçait auprès d'eux quelques mem.bres de la Gérousie , qu'ils de
vaient consulter, commé .Ies commissaires de Venise et de la Con
vention nationale. Mais Çm·thage se montrait ·d'une justice trop 
rigoureuse à l'égard de .ses généraux , et'soûvent la croix attendait 
le vaincu; elle perdai'L ainsi un homme de guerre utile, et ren
dait; les chefs de ses m·mées incertains, îrr·ésolus, dans les mo
ments düéisifs. Un système contr·air·e prévàlai t à Rome, oü le 
peuple et le sénat vinrent au-deva'nt du consul vaincu it Cannes, 
pour le remercier de n'avoir pas désespér·é du salut de la patrie, 
cl. pour en _faire un héros dés~r·eux de prendre sa revanche. 

Cart.hagc était aussi agi'Ïcole, e L sés alentom·s, très-fertiles, 
étaient par tout admirablemer~t culti~és ; Polybe les vit «couverts 
de jardins ct d'arbres; de canaux pom· l'irrigation, de maisons 
de campagne. 01~1,br~gées d'oliviers ct de vignes, avec des prairies 
aux pelouses verdoyantes. l> Les princip~ux citoyens et les magis
trats les plus élqvés s'occupaie~1t d'agriculture; plusieurs d'entre 
CU;" écrivirent même sur ce sujet d~s traités dont les Romains firent 
leur profiL Magon, notamment, traita de tous les travaux cham
pèLres , dans un ouvrage en vingt-huit livres et en langue punique, 
ouv1·age malheureusei.nent perdu , bien que le sénat.en eùt décrété 
la (J·aduction (1). Le·s ~nfants' de gl'andes familles étaient élevés 
dans les temples depuis l'ftge de tr·ois ans jusqu'il douze; ils appre
naient de douze it vingt ce qui concem e l'indust•·ie et les différents 
mél.iei'S, e t à vingL ans on les insl:ntisai t aux exet·cices mili taires. 
lis dC\·aient alors choisi'r la carriGI'e dans laquelle ils voulaient en
I t'er , sacerdoce, marine, commerce, industrie ou guer1·e. La 
langue grecque fu( bientôt dominante clans le pays, e t des profes
seuJ'S grecs y enseignaient la philosophie (2). 

' ' 'ient-ils y êlre admis? Quel était le . nom br~. de ses membres? Qui les nom
mait? Telles sont les questions que pourraient nous adresser ceu.-,: qui neveu
lent pas qu'on élude la précision critiq~e par des formules générales; majs 
personne ne saurait donne·r de réponses satisfaisantes. 

( 1) Les fragments ont été recueillis. par l:lf.EIIEN. 
(2) FAnnrr.ws, !Jibl. gNrca, p. 826. 

Mœur~, 
c lvlllsatlUn. 
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Nous avons pour unique monument du langage carthaginois 
quelques vers de Plaute, qui à la fin du Pœnulus fait parler un 
marchand de cette nation dans son idiome vulgaire, paroles qu'un 
autre personnage traduit ensuite en latin; mais, quelque peine 
que les savants se soient donnée , aucun, selon nou~, n'a tt·ouvé 
une interprétation satisfaisante , pas même Bellermann ('1). 

A en croire Strabon, sept cent mille personnes furent assiégées 
dans Carthage par Scipion; mais, en admet~:ant qu'il s'y fùt réfugié 
beaucoup d'habitants des campagnes environnantes, le nombre 
est assurément exagéré, et la population ordinaire ne dut pas dé
passer deux cent cinquante mille ftmes. Elle é tait répartie dans 
t.t·ois quartiers principau'x : la ville neuve , appelée :Mégara,' en
tourée d'une muraille qui dans plusieurs endl'oits était triple ; 
la plus rapprochée de I'intél'ieur s'élevait à trente coudées de 
hauteur, avec nombre de tours; on y avait appuyé une construc
tion dont le rez-de-chaussée servait à loger trois cents éléphants (2) 
et quatre mille chevaux , plus les fourrages et les équipages mili
taires; sur la hauteur se dt·essait la citadelle de Byrsa. Le t.roi
sième comprenait le port militaire et l'ile de Cothon , dont il pre
nait le nom, et qui communiquait avec le port. marchand , dont 
l'entrée se fermait avec des chaînes de fer. 

Sauf quelques inscriptions, rien n'est encore sorti de ces l'uines 
qui puisse nous faire connaîtt'e l'état des arts puniques. On a parlé 
avec admi!'ation de quelques-uns de lems édifices, de monuments, 
d'un bouclier d'argent avec la figure d 'As tru bal ; cependant , les 
cippes votifs sont de style gt·ec, et c'est en Sicile qu'ils faisaient· 

(1) En 1815 M.11 publia ces ' 'ers, avec variantes, dans les Frammenti ine
diti découverts à la bibliothèque Ambroisienne; mais dernièrement un savant 
prussien, en comparant ces variantes avec l'original existant à Milan, affirma 
que l'auteur avait fait un travail de fantaisie, ajouté et retranché selon qu'il lui 
a\'ait plu. 

(2) Polybe donne cinquante éléphants au:< Car-thaginois qui assiégèrent Agl'i
gente, cent à ceux qui combaltirent à Adis ( auj. Rbades) contre Régulus; qua
tre·vingts à Annibal, dans les plaines de Zama. Selon Diodore de Sicile, Asdrubal, 
Je fondateur de Carthagène, en avait cent en Espagne; il y en eut cent cinquante 
à la bataille de Thapsus, la dernière livrée en Afric[ue où il ait paru des éléphants. 
Les Carthaginois ne les tiraient pas de· l'intérieur de l'Afrique , mais du pays 
contigu au leur, sur Je versant méridional de l'Atlas, oü il ne s'en trouve plus 
depuis longtemps. C'est ainsi qu'ils disparaissent actuellement de l'Afrique méri
dionale, oil ils étaient en nombre immense lors des premières colonies du Cap; 
ils ont été mis en fuite ou détruits par les colons. 

On peuL voir, dans l'Indische Btbllotek de Schlegel, un mémoire très·savant: 
Z'ltr Geschichten des Elephant en, t. I; on peut cousu! ter aussi l'Histoire mili
taire des éléphants, de 1\1. Armandi, p. t 7 et 138. 
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battre leur monnaie. Le musée de Leyde renferme des monu
ments funéraires carthaginois, avec des bustes que distinguent des 
linéaménts africains et les cheveux laineux. Rien n'atteste que 
l'admirable aqueduc de 20 mètres de hauteur dont Charles-Quint 
fit prendre le dessin, et qui servit de modèle au Titien pou1· une 
tapisserie destinée à la maison d'Autriche (·1), soit l'ouvrage des 
Carthaginois ou celui des Romains. L'eau qu'il amenait était re
çue dans seize immenses citernes communiquant entre elles, et 
qui n'avaient pas moins 144 mètres de largeur. 

Tel était l'État contt·e lequel Rome allait avoir à combattre. 

CHAPITRE VII. 

I'REMIÈIIE GUF.RRE PUNIQUF. ( 2 ). 

Au quatrième siècle après sa fondation , Ca1·thage se montre 
conquérante redoutable, ce qu'elle doit surtout à la famille de Ma
gon ; visant surtout it l'acquisition de la Sicile, elle fut contr·ariée 
i)ar Syracuse, qui , avec non moins d'ardeur, poursuivait le même 
but. Depuis le moment.oü Gélon eut défait les Carthaginois, qui , 
pour empêcher les colonies de secom·i1· la Grèce, assaillie par 
Xerxès, avaient envahi la Sicile, nous ne savons rien d'eux durant 
soixante-dix années , sinon· qu'ils étendaient et consolidaient leur 
domination en Afrique. Ils recommencèrent à s'ent1·emettre dans 
les affaires de Sicile pendant la tyrannie de Denys, puis sous Aga
thocle, ainsi que nous l'avons déjà vu. Ces guerres é'taient sans 
doute déterminées par l 'importance de l'île; mais elles avaient 
aussi pour objet d'occuper les citoyens les plus puissants, dans la 
crainte que, par leur crédit e t leurs richesses, ils ne trouvassent 
trop de facilité à mettre les t1·oupes me1·cenaires dans leu1·s inté
rêts et à bouleverser lem· patrie. Il' est probable qu'ils se1·aient 
parvenus, à fo1·ce de persistance, d'habileté, et g•·àce à l'inépui
sable puissance de l'o•·, it subjugue•· la Sicile, sans l'obstacle qui 
sm·git de la rivalité des Romains. 

Carthage s'était anciennement rencontrée sur les mers avec ce 

( 1) FISCHEn o'EnLAcn, A1'chilectw·e hist01· . , !iv. II; plane. II; Vienne, li21. 
(2) Notre principale autorité est PoLYBE, dont le récit va jusqu'à 216 ct les 

rragments jusqu'à 165. TIT.F.-LIVE ( XXï-XLV ) cl AFPIF.N suivent ses traces. Les 
vies de T-'abius Maximus, de Paul Émile, de l\Iarcellus, de Cal on, de Flaminius, 
écriles pur Plularqnc, sc rapportent au même temps. 
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peuple, lorsque, déjà puissant sous : ses rois, il luttait avec les 
Étrusques; nous possédons d~s docum~ntS qui le prouvent (1). Dès 
l'année même de l'expulsion des Tarquins, Carthage conclut avec 
Rome un traité qui est le plus ancien document de la république 
romaine. Rome et ses alliés font alliancè avec Carthage, à la 
condition de ne pas na~iguer au · delà _du cap Beau, lt moins d'y 
être poussés par la tempête. ou l'ennemi; dans ce cas même, ils 
contractent l'obligation de ne pas trafiquer, sauf pour les objets 
strictement nécessaires à l'approvisionnement des vaisseaux et au 
culte des dieux, et de repartir dans .le délai ~e _çi~q_.iours. Cepen
dant, leurs marchands qui ab'orderont à Carthage jouiront de 
l'exemption-des droits, et les ventes seront faites sous la foi pu
blique; ils obtiendront mêmes priviléges dans la par Lie de la Sicile 
soumise aux Carthaginois, qui en outt·e ne causeront aucun pré
judice aux peuples d'Antium, d'Ardée, de Laurente, de Circéi, de 
Terracine, ni à aucun autre peuple latin dépendant d'eux, ni dom
mage aux villes indépendantes; s'ils en prennent quelqu'une , ils 
la rendront intacte aux Romains, ne constnüront point · de for
t.eresse dans les pays des Latins , et s'ils y entrent: en armes, ils 
n'y passeront pas la nuit. 

Ce document précielix. suffirait à démontrer combien sonl 
inexacts les récit.s des écrivains .qui nous ont représenté Rome 

( 1) Ces documents, de la plus haute importance, furent ignorés par les !Jistu
riens romains, et nous ont été conservés par le Grec Pol y !Je. 

Le premier porte ce qui suit : · 
1° Que les Romaùis ct leurs alliés ne naviguent pas .au delà du cap Beau, à 

moins d'y étre contraints par la violence de la tempête ou par .des ennemis. S'ils 
y sont obligés, qu'ils ne fassent point de trafic.et ne prennent rien, sauf! es choses 
nécessaires. pour approvisionner les navires ou faire les sacrifi ces ; qu'ils ne puis
S!Jnt y séjourner plus de cinq jours. (D'après les motifs déduits par Heine, Op11S

cula, II, ce cap Beau ou Bon, •«ï> Ka).<j\ àxpot11p(~, ne peut ètre que le pTo . 
montorimn II ermxum, au nord de Carthage, 'tà npox<t!J.Evov av'tT,ç •f.ç Kapzl\èo~o; 
w; npà; 'ttX; cipx-ro\lç, d~t Polybe. Il est donc enjoint aux Homains de ne pas na
vigue•· 1~ long de la c~te du territoire carthaginois , vc.rs la petile Syrie , ot't sc 
trouvaient la cité et les cantons les plus fertiles de Carthage . ) 

2° Que celui qui viendra pour trafiquer dans la ville de Carthage ne paye point 
de droits, saufle salaire du héraut et du scribe; toute vente faite en présence de 
ceux-ci sera sous la garantie de la foi pu!JI.iquc , soit que Je marché ait lieu en 
Afrique ou en Sardaigne. Que si un Romain vient dans la parl'ie de la Sicile qui 
obéit aux Carthaginois, il y jouira ci1 tout d'un droit pareil. 

3° Que les Carthaginois ne fassent nulle injure aux !Ja!Jitants d'Ardée, d'Antium, 
de La~ rente, de Circéi, de Terracinc, ni à aucun autre des Latins qui sont sous 
la <lépcndauce des Romains. Qu'ils épargnent aussi les places qui sont indépen
dantes des Romains, et s'ils venaient à le:> prendre, qu'ils les rendent aux Ro
mains sans y causer de dommage. Qu'ils n'élèvent aucun fort dans la campagne 
latine ; s' ils entrent armés dans une place, ils n'y passeront pas la nuit. · 



PREMIÈRE GU-ERRE PUNIQUE. :. 

cpm~e faible e!~SQ}'~ !l~~qt gu'e!le eût pris son essor avec. les ÎJ;IS
titu!.i~ns rép~lic~i,J?.e~;_ ta~~~~- ci~e '-n~üsja y~~~~~-- ic,i pw~~nc.e 
mant, me, SO}I ver~m~_de_ pl~~~-e~r~ peuple~, ~ali~s et prote~trice d~s 
aut~es. D'autre·p~r~, C~~thage se mon.~r~ _jalou~e dé rester màî
t~·e~s~ d_ans !a ~~é~~e~\~~11~_ê '· .e_t ~·.es~,~ans, c_~ b~t :q~'e~i fixe p~s 
lnmtes l} _la nay1g~t~on etr.angère.; tout ,e_f)-_ ~a1s~~~t "au~ ~archands 
la Jiberté dtL comm~rc~ avec_ la , p~y~ e~t ~?, S~~.~aigne. D-~~s . Ûn se~ 
COJ!d traité, )es villes de Tyr_ et d'Utique et leurs alliés furent as
soçiés aux-Çl_l~:t.hqgi~~.is · :· it'fut coriv~n~~. .qu~ _ ~i l~;; Câr~haginRjs 
s'emparaient de quelque ville latine indépendante de Rome, ils la 
lui céderaient e_n ':le_ r_eten(\nt ,pq~r. eu~ que rpr et, les p~jponniers; 
mais que si ;les pfiSpJ?_niers étaient' ~ai~s sur tp peuple en paix ave.c 
les Romains, sa.Qs tou~efois leur être .soumis, les Carthaginois ne 
les feraient pas ' entr~r dan's les po.rts ·I;omài.I1s·, ·ou bien la libei·té 
lem serait ren'due dès qu'ils _auraient été toÙchés par un citoyen. 
La réciprocité fut stipulée· citl'c6tédes.Romàlns, qui corisent.irerit 
à ne point bàtir de villes en Afrique et en Sardaigne; mais ils 'pù
rent vendre et acheter dans les !?a ys cm·ihaginois sm Je pied ·de l'é
galité avec les: indigènes, et de n1ême les Carthaginqis sur le teiTi-
toirc romain (-1). .. · · , , · ' · ·,~ . ' 

n, ' 

( 1) Qu'Ü y ait paix entre les Romailis ·, lc\}rs alliés ct les Carthaginois, les 
T)'ricns, les habilaril.s d'Utique et· leurs alliés ,;aux conditions suivantes -: 

1" Que les Romains ne n:wigucnt, pas au de\11 1lu cap neau, de Mastia ct 
Tarsus. ( Il s'agit proba)Jlcment des deux cités_ cJ~ cc nom en Espagne; le cap 
neau désignerait ainsi la limite à l'est, ct Jes villes, ,la jir_nitc àl'Q!lest, a~siguée~ à 
la 'navigation des Romains, ) ·- · · '"• -'•· " · · -

2• Si les Carthaginois 'pi·ciînent dmis le Liüum qùelque cité' qui ne dépende 
pas des Romains,• 'qu'ils prcnnent.pour .. eux· •le . butin ct 1es prisonniers,. 'CL qu'ils 
leur rcmcttcnt.Ja ville. · , 

3° Si les Carthagi~oiR fon~ des prisonniers, .sur un peuple lié aux Ho mains par 
un traité, sans qu·u ··soff soumis a'ûx Romains, qu'ils ne soi_ent pas tenu~ de les 
conduire dans Ùn port rom à in; mais,' 's'Ùs y 8o.nt conduits, et qu'tm Romain m·ette 
la main sur cm:, qu'ils deviennent libres. Que les Romains soient astreiJits ai.11 
mêmes conventions. • 1 • • , , .•. ' . , 

'•• Si l!l Roma_il) prend de l'cau.ct des vivres dans ~n pays soumis à Carthage, 
qu'il ne s'en serve pa~ pour faiie tor~ à_aucu!l de ceux avec qui le~ Cartbaginqi5 
sont S\Jr le pied de paL\: ct d'amitié.. ' · . · 

5° S'il est fait .fnjû'rc à un Cnrthagirioi!fou à uil nomain, qu'il en soit réfél't': 
devant le juge Ot\')e magistrat ;•slil !l'est pas fait justice, ljpe·lç tort soit répull! 
puiJlic, ct que. vengeance soit faite par, les armes contre. la ré~ublique qui l'aura 
causé . . , ., , . . . , . . , . . , . . . 

G0 Que nul Rom':ii1'1 ne ti·afiquc et Il' élève des v1lles en Afnquc ct en Sarda1gne ; 
qu'il n'y aborde que pour recevoir des vivres ou réparer sou naYire, si latem
pête l'y pousse; qu'il parte au bout de cinq jours. 

i 0 Que le Romain_ ~gisse f:t.vcn~c ~ans la Sicile soumise aux Carthaginois, Ùll 

Il• troll~. 
~48. 
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Quand Py1·rhus envahit la Sicile, Rome et Carthage firent une 
convention aux termes de laquelle il fut entendu que l'une ne tmi
terait pas sans l'autre avec le roi d'Épire. Carthage devait, en cas 
de besoin, fournir des navires, mais ne pouvait débarquer en Italie 
sans le consentement de Rome. Les Carthaginois, pensant que 
l'expulsion de Pyrrhus était un cas de besoin, envoyèrent un se
cours de trente <Yalères à Ostie; mais Rome leur adressa des re
mercîments et r:nvoya les galères, ne voulant pas qu'après la vic
toire elles emportassent des esclaves et des dépouilles du sol 
italien. 

Chacune des deux cités s'efforçait donc d'exclure l'autre des terres 
de sa dépendance ; dans leurs rapports, elles traitaient sur le pied 
d'une parfaite égalité; mais la constitution intérieure des deux 
républiques mèt.tait entre elles une grande différence. Carthage 
possédait assez d'or pour acheter autant de tl'oupes qu'elle en vou
lait, et Rome avait la pt•épondérance naturelle il un peuple guerrict· . 

. sm· une nation commerçante. Carthage.l,ui était supériew·e sm· mer ; 
cm· de ce que nous avons dit il ne faut pas conclu1·e que Rome 
avait de gl'Os bât.iments; du reste, nous avons vu de nos jow·s la 
mm·ine des États barbal'esques être redoutable sans armel' de vais
seaux de ligne. Dans ce tmité, Rome ne stipulait peut-ètl'e que 
comme étant à la tète de la confédération latine, c'est-à-dire de 
peuples qui avaient w1e marine, bien qu'elle n'en eût pas eUe-même. 
A ceux qui ne trouveraient pas cette explication concluante, il 
suffit de rappeler ce qu'étaient il y a peu de siècles Gênes, Venise, 
la Toscane, et ce qu'elles sont aujourd'hui; "dès lo1·s on ne sam·ait 
s'étonner que Rome eût pet'du en peu de temps son importance 
navale. Tout occupée d'assujetli1· l'Italie, elle laissa dépé1·i1' sa 
marine, au lieu de la mainteni1· au niveau des améliorations que 
Denys et les Carthaginois intt·oduisaient dans lem·s flottes ; aussi 
manquait-elle de navires quand éclata la l)l'emièl'e guel're pu
nique. 

Cette guerre , comme l'avait prédit Pyrrhus , devait être occa
sionnée pm· la Sicile. Cette île, toujours agitée, tantôt par les excès 
de la tyrannie, t~'lntôt pal' ceux de la liberté , était alors partan-ée 
entre les Carthaginois, les Syracusains et les Mamertins. Rédui~s it 
l'extrémité par Hiéron, roi de Syracuse , les Mame1·tins résolm·ent 
de l~i rendr~ Messine, la demière ville dont ils fussent restés en pos
sessiOn; mms au moment. oü ce l'Oi s'avançait pou1· l'occuper, An-

même qu'à carthage, ~o~m_e il. est loisible de Je faire à un cil oyen carthaginois. 
A Home, tout carthagmms JOlllra des mêmes droits. ( POL Y DE , III, 22 ('t 23. ) 
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ni bal, général _des Carthaginois, jaloux du pouvoir croissant de 
s.yracuse, . le .t1~t en respect, et envoya des troupes sur Mes
sme. Places ams1 entre deux ennemis les Mamertins tournèrent 
comme Campaniens , leurs regards ve;s l'Italie , et demandèrent à 
Rome des secours. 

Les cito~ens honnêtes dissuadaient d'une intervention injuste, 
et ne voul~1ent pas qu'on soutint ~L Messine ces Mamertins, dont 
Rome avmt puni à Rhégium une perfidie semblable. Les hommes 
politiques l'approuvaient comme une occasion d'acquérir de nou
velles possessions et d'empêcher l'accroissement de Carthage. Le 
sénat la 1·efusa; mais le peuple la décréta, la démocratie étant déjà 
prépondérante dans la t•épublique. Le tribun Appius Claudius em
barque les légions, partie sur des vaisseaux de la Grande-Grèce, 
partie sur des bateaux plats, bien que les Mamertins se désistent 
de ~eur demande; la flotte carthaginoise et une tempête disper
sent cet armement. Hannon , dans l' intention de faire appel à la 
loyauté romaine, renvoie les bâtiments capturés; mais ses envoyés, 
après des plaintes sm· la violation des traités, ayant déclaré que 
Cal'thage ne pel'mettrait pas que Rome s'empal'ftt du détroi t, Ap
pius Claudius , élu consul, s'obstine à l'expédition ; tl'ompant la 
vigilance des Carthaginois, il débarque et défait les Syracusain:; 
avec tant de promptitude, que Hiéron avouait n'avoir pas eu même 
le temps de l'apercevoir. Ce roi, comprenant combien ·l'amitié 
d'un peuple sans vaisseaux lui serait plus avantageuse que celle 
des Carthaginois, conclut avec Rome une alliance dont il obserm 
fidèlement les conditions. Les Romains s'emparèrent du po1't de 
Messine, en violation du dt·oit public; puis, sous le prétexte d'une 
conférence, ils m·rêtèrent le général carthaginois, qui pom· obtenir 
sa liberté fi t sortir la garnison de la place : tt·ahison ou lâcheté 
dont Hannon fut puni, à son retoUI' dans sa patrie, par le supplice 
de la CI'OiX . 

Les Romains entrevi t·ent alors la possibilité d'expulser de l'ile 
les Carthaginois; en effet , en moins de dix-huit mois , ils prirent 
soixante-dix-sept places fortes et la grande cité d'Agrigente, dé
fendue par deux armées de cinquante mille hommes. On ~eut se 
faire une idée des souffrances de la Sicile, que parcout·mt dans 
tous les sens un si grand nombre de troupes , et quelle espèce de 
troupes encore! Dans la seule ville d'Agr~genle, d?nt la ~onqu~te 
leur collla vinnt mille soldats les Romams vendœent vmgt-cmq 

0 ' • . • 
mille hommes libres. Hannon, ne pouvant obtenu· la restitutiOn 
de :Messine occupée contre touL dt·oit, avaiL fait passer au ~~ de 
l'épée tous les Italiens qui sen·aient som ses drapeaux. Amtlcar, 
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pom· apaiset· les murmures des Gaulois qu'il avait it sa solde 
lem· accorde le pillage d'Entella; puis il en donn~ secrètemen~ 
avis aux Romains, qui se mettent en embuscade et les égorgent 
sans pitié. Voilà les forfaits que les anciens ont exaltés .comme 
de beaux stratagèmes de guerre (1). · 

Les Romains comprirent qu'il ·était impossible de conquérir et 
de conserver la Sicile, de défendre la côte et les ville.s contre la 
flotte carthaginoise sans avoir des vaisseaux à lui opposer. Urie 
galère carthaginoise naufragée leur fournit un modèle il imiter; 
le sommet des Apennins , le bois nécessait·e , et leur naturel, la 
persévérance. Soixante jours leur suffirent pour construire cent 
trente navires de bois vert, et l'équipage fut bientôt exercé à la ma
nœuvre; afin de neutraliser l'habileté supérieure de leurs ad
versaires, ils inventèrent les corbeaux 1 espèce de ponts qui, s'abais.:. 
sant sur le vaisseau ennemi, s'y attachaient au moyen de gt·appins 
et de crampons de fer; ce qui réduisait la l'utte à des combats 
corps à corps comme sur la terre ferme. Ainsi s'exprime leur his
toire miraculeuse; mais il est plus probable qu'ils reçurent une 
flotte de Hiéron, puissant sur mer et jalpux de conserver le mo-

~GO. nopole en Sicile. Quoi qu'il en soit, le consul Duillius remporta près 
de Lipari sa premièt·e victoire maritime, en mémoit·e de laquelle 
on lui érigea une colonne ornée de rostres; il obtint en outre 
lorsqu'il rentrait le soir à sa derneure, d'être accompagné par 
des fanaux au son des trompettes. La fortune continua d'être 
favorable aux Romains, qui dans les années suivantes s'em
parèrent de Lipari et de Malte, puis de la Corse et de la Sar
daigne. 

Après sa défaite, Annibal ramenait à Carthage les tristes débris 
de sa flotte; mais, craignant le châtiment que sa patrie réservait 
au..x généraux vaincus, il se fit précéder par un envoyé qui dit au 
sénat : Le consul romain est à la tête d'une jlvtte nomb?'eltse; mais 
ses vaisseaux sont d'une mauvm·se construction, bien qu'armés de 
certaines machines in1tsitées jusqu'à ce jour. Annibal vous demande 
s'il doit lui livrer bataille. 

Qu'il combatte, répondirent les suffètes , et qu'il punisse 

(1) Hiéron Il, roi de Syracuse, mil en œuvre une ruse du même genre. ln· 
quiété par les étrangers enrôlés sous ses drapeaux, il s'avisa, au moment d'atta
quer les Mamertins, de sP.parer son armée en deux corps, dont l'un composé des 
Syracusains, l'autre des soldats mercenaires; il se mit à la tête des premiers pour 
assaillir l'ennemi, et laissa les autres exposés aux coups des Jllamertins, qui les 
taillèrent en pièces. DioDORE, XXII, 13; PoLYBE, I, 9. -On remarque sans cesse 
chez les anciens ce même mépris pour la vie de l'homme. 
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les Romains d'avoir osé nous · attaquer sur notre élément! 
Il a combattu, reprit alors l'envoyé, décidé par les mêmes mo

tifs que 11ous, el il a été vaincu. L'amiral malheureux dut à cet 
artifice d'échapper à une condamnation. 

Agathocle avait déjà montré combien Carthage était faible 
contt·e l'ennemi qui l'attaquait sur son territoire, où les colonies 
opprimées· et les cités rivales venaient en aide à ses adversaires. 
Rome songea donc à faire une descente en Mrique; mais Attilius 
Régulus dut recourir aux menaces pour décider les soldats à en
treprendre ce qu'ils appelaient un trop long trajet. De leur côté, 
les nombreux Italiens que Rome obligeait à ramer sur ses galères 
avaient tramé, de concert avec les esclaves, une révolte que la 
trahison seule fit échouer. Régulus mit donc à la voile avec la 
flotte la plus nombreuse qui fût encore sortie des ports du Latium; 
il dispersa celle des Carthaginois , débarqua en Afrique, et se 
rendit bientôt maître de deux cents villes. En voyant les aigles 
romaines plant.ées jusque sur les remparts de Tunis, si .voisins 
des siens, Carthage demanda la paix, et Régulus aurait pu ob
tenir alors les conditions auxquelles Rome sousc1·ivit après treize 
aùnées de guerre et une perte de plus de cent mille hommes; 
mais , dans la crainte de laisser à d'autres la gloire d'une expédi
tion commencée par lui, il répondit qu'il n'accorderait la paix aux 
Carthaginois que lorsqu'ils n'auraient plus un navire sur la mer. 
Réduits au désespoir par l'arrogance de cette réponse, indigne 
ct"' un grand capitaine, les Carthaginois confièrent le commande
ment de leurs forces au Spartiate Xanthippe, l'un de ceux peut
être qui fuyaient leur patrie pour ne pas être témoins de son hu
miliation. Ce nouveau chef reconnut que la victoire ne dépendait 
ni de la valeUI' des Romains ni de la lftcheté des Carthaginois, 
mais uniquement du manque de généraux. Il enseigna donc à son 
armée à faire un meilleur emploi des éléphants et de la cavalerie; 
puis, ayant attiré les Romains en rase campagne, il les vainquit 
et fit prisonnier le consul. 

Les Carthaginois envoyèrent à Rome Régulus lui-même, pour 
inviter ses concitoyens à consentir ~t l'échange des prisonniers, 
après lui avoir fait jurer de revenir s'il ne réussissait pas; mais , 
préférant à son propre salut l'intérêt public, il conseilla au sénat 
de continuer la guerre et de laisse1· mourii• p1·isonniers ceux qui 
n'avaient pas su conserver.leur libm·té. Esclave de sa promesse , 
il revint à Carthage, oü de cruels tourments l'attendaient; Rome 
alors, luttant de barbarie avec sa rivale, livra les prisonniers car
thaginois à la vengeance de la femme de Régulus , qui exerça sur 
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eux les plus cruelles tortures, jusqu'à ce qu'ils lui fussent repris 
par l'autorité publique (1). 

La jalousie soupçonneuse de ce gouvemcment de marchands 

( 1) Les livres dans lesquels Tite· Live devai~ raco~ter le dé~Ot!emenl h_éroïque 
ùe Régulus ont péri. Polybe n'en fait pas mention. D10n Dassms en parle comme 
d'une tradition et c'est pour Silius Italicus un texte qu'il amplifie en style poé
tique. Le livre XXlll de Diodore de Sicile, écrivain minutieux ct le plus souvent" 
exact, dans lequel cc fait devait être rapporté au _long, manque pr_esque en en
lier mais deux fra"ments du même auteur para1ssent le démentir. Il t'aconte 
dan~ le premier la défaite de Régulus, en l'attribuant tout i1 fait à son arrogance, 
qui compromit les intérêts de sa patrie, quand il pouvait lui assurer les a''an
tages d'une paix glorieuse. " La moindre part d'infortune, dit-il, ne fut pas celle 
qui tomba sur l'auteur de tant de maux; car la gloire qu'il avai t d'abord ac
quise fut ternie par la bonte bien plus grande qui en résulta pour lui. Son malheur 
fut une leçon pour d'autres, et leur enseigna à ne pas s'enorgueillir avec insolence 
daps la prospérité. "(XXIII, 12.) Diodore ne tempère par aucune Jlarole de com
misération la dureté du reproche. Il raconte même dans un autre fragment les 
borribles traitements dont la femme de Régulus usa envers les prisonniers qui lui 
avaient été confiés. - " Ne )lOUvant se consoler de la mort de son mari, elle 
excita ses fils à sévir cruellement contre les pri~onniers. Renfermés dans un ré
duit extrêmement étroit, ils se tromèrcnt contraints de s'y tenir le corps replié 
sur lui-même, comme des animaux; puis on les laissa cinq jours sans nourriture. 
Bodostar mourut de chagrin ct d'inanition; Amilcar, dont l'âme était grande, se 
soutenait encore, et il conjurait sou"l'enlla matrone romaine avec des larmes, lui 
rappelait le soin qu'il a'•ait pris de son mari, sans pouvoir éveiller dans son cœur 
aucun sentiment d'humanité. Cette femme cruelle lais!\a durant cinq jours le 
cadavre de Bodostar renfermé avec Amilcar, ct ne fournissait à Amilcar que 
la nourriture suffisante pour laisser vivre chez. loi le sentiment de ses souffrances. 
Amilcar, voyant tonte espérance perdue et ses prières sans effet, sc mil il implorer 
Jupiter hospitalier et les dieux qui prennent soin des choses humaines, s'écriant 
qu'il endurait des peines bien dures en récompense de la bonne action qu'il avait 
faite. Il ne mourut pas néanmoins dan!\ une position si douloureuse, soit par un 
effet de la miséricorde des dieux, soit par son heureux destin, qui lui procura un 
secours inespéré. Au moment où il se trouvait il l'extrémité, tant par l'infection 
horrible exhalée du t·adane que par les autres misères de cc cachot, quelques 
esclaves ile la maison racoutèrent lc fait à des personnes étrangères, qui, irritées 
d'une manière d'agir si cruelle, la dénoncèrent aux tribuns. Le fait ayant donc 
été vérifié et les Altilius mandés par les magistrats, il s'en fallut peu qu'ils ne 
fussent condamnés à la peine capitale, comme ayant souillé le nom romain Jlar 
une cruauté si infàme. Les magistrats les menacèrent du châtiment le plus 
sévère, si désormais ils ne rendaient pas aux captifs tous les soins que réclamait 
leur situation; ceu:-ci, rejetant sur leur mère le tort de tout ce qui était arrivé, 
firent brûler le cadavre de Bodostar, et envoyèrent ses cendres dans sa patrie. 
Pour Amilcar, ils le ranimèrent peu à peu jusqu'à ce qu'il fnt rétabli des souf
frances qu'il avait endurées. " ( XXIV, 12. ) 

L'a~gurnen~_le p~~s fort à opposer à_la prétendue ambassade de Régulus pourrait 
être t1ré de lmuhhlé, pour ne pas dire plus, du conseil qu'on lui fait donner à 
ses concitoyens. L'échange des prisonniers n'aura fait. recouvrer à Cartba"e que 
des mercenaires, qu'elle pouvait remplacer ailleurs avec de l'argent seute':neut; 
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nous porte à croire que les Carthaginois, ayant pris ombrage de 
Xanthippe, comme les Vénitiens de Carmagnola hâtèrent la fin de 
cel~i qui les ~va.it_ rendus vainqueurs, soit en l'~mbarquant sur un 

. bâtnnent destme a couler bas, soit en chargeant des assassins de 
le jeter à la mer ; dès lors, en effet, il n'est plus question de lui. 

La guerre se ralluma en Sicile, et durant huit années la chance 
tourna contre les Romains, qui perdirent quatre flottes. Leur plus 
grand revers fut celui qu'ils essuyèrent, près de Drépane, sous 

· Claudius Pulcher. Cc consul, voyant que les poulets qu'il avait 
consultés ne mangeaient pas, s'écria : Eh bien! qu'ils boivent, et 
les fit jeter à la mer. L'impiété du général découragea les soldats, 
vaincus avant de combattre. Agrigente fut prise par les Cartha
ginois et rasée entièrement; mais enfin les Romains remportèrent 
à Palerme une victoire décisive, qui mit toute la Sicile en leur pou
voir, à l'exception de Drépane et de Lilybée. Ces deux promon
toires, id'occident de l'ile, pouvaient être considérés comme lt~s 
avant-postes de Carthage ; leur· possession était donc d'une haute 
importance; mais un général consommé, Amilcar Barca , père 
d'Annibal, r·endit inutiles tous les efforts que tentèr·ent les Romains 
pour s'en emparer. Retranché sur le promontoire d'Ér·yx , avec des 
soldats gaulois pour la plupart , sans alliés dans le voisinage, sans 
forter·esses et sans espoir de secours, il sut s'y maintenir pendant 
cinq ans ; de là il dirigeait ses excursions sur les côtes de l'Italie 
jusqu'à Cumes, et plusieurs fois il battit les Romains. Carthage 
envoya pour l'appuyer une flotte avec de l'argent et des provisions, 
mais peu de troupes; rencontrée près des îles lEgaLes par Luta
tius, qui avait deux cents trirèmes, elle fut battue avec une perte 
considérable. Les Gaulois finirent par abandonner· Amilcar, et 
passèrent aux Romains, qui pour la première fois prirP.nt à leur 
solde des barbares. · 

Les batailles, l' inexpérience, la difficulté de la navigation sur les 
cotes d'Afrique, si funeste encore aux navires fr·ançais en -1830 , 
avaient coûté sept cents galères it Rome, tandis que la perte de Car
thage ne s'élevait pas à cinq cents. L'argent était si rare dans la '~Ile 

Rome aurait recouné des citoyens qui pouYaient, comme ceux qu'aYait rendus 
Pyrrhus, effacer leur déshonneur par de plus grands exploits. 

Rome, au surplus, accepta quelques années après la paix dont Régulus serait 
nnu la dé tourner. 

Que les doutes que nous exprimons sur un trait d'héroïsme dont on nous ap· 
prend dès notre enfance à révérer l'auteur ne nous fassent pas du moins compter 
parmi ceux qui révoquent en doute les actes de Yertu, faute de croire à la ' 'ertlt 
elle-même. • 

nt. 

tU. 



l02 QUATRIÈl\I.E ÈPOQUE (323-f34). 

du Tibre, que le boisseau de froment .s'y vendait un as ( 1); mais 
Rome, dont la persévé.rance était indomptable, vivait de la guerre. 
Les Carthaginois, négociants , calculaient l'interruption du com
merce et de l'accroissement des dépenses, et I'avat·ice qevenait une 

Paix de• nes auxiliaire de l'humanité; ils proposèrent donc la paix. Rome, qui 
1n::,r.•s. l'avait refusée d'après le conseil de Régulus, y consentit après tant 

de dépenses ruineuses et de sang répandu inutilement. Elle fut 
conclue aux conditions suivantes : Que les Carthaginois abandon
neraient la Sicile et les îles voisines ; pm;eraient aux Romains, 
dans un déla1: de dix ans , deux mille deux cents talents pour con
tribution de guerre; restitueraient les prisonniers et les déserteurs; 
ne feraient point la guerre à Hiéron , roi de Syracuse. 

Pro\'iUr r::s 
romaine~. 

CHAPITRE VIII. 

ACCROISS EMENTS Dt: RO~IE. 

Si la population hellénique avait conservé en Sicile l'esprit 
guerrier, elle aurait pris it cette guetTe une part plus active, e t 
Syracuse pouvait mériter de reconquérir la prééminence dans l'ile 
en fournissant aux Romains des vivres et des navires; mais depuis 
longtemps elle avait contracté l'habitude de i·ecourir aux bt·as des 
mercenaires, et les Siciliens et les Campaniens, qui les lui offmient, 
étaient devenus les au.xiliait·es des Romains. La Sicile, excepté le 
royaume de Hiéron, passa donc sans résistance sous la domination 
romaine. Rome y introduisit le gouvernement de province , comme 
elle appelait les terres conquises hors de l'Italie, et dans lesquelles 
chaque année elle envoyait tm prétem et un questeur : le pre
mier pour juger les affaires civiles, le second pour exiger les 
tributs. Le pouvoir aristoct·atique s'était accru à l'intérieur, comme 
il arrive dans les pays libres durant les guet·t·es longues et heureuses. 
Le temple de Janus fut fermé ; mais il devait se rouvrir prompte
ment, pour ne plus se refermer que sous Auguste. 

1~r1~î.~~~11f." La première guet·re éclata contre les Illyriens, qui, en dépit des 
m. traités, faisaient la course sur le littoral de l'Adriatique et atta

quaient les vaisseaux. Les Romains envovèrent à Teuta leur reine 
J ' ' pour se plaindt·e de ces actes de piraterie; elle fit mettre à mort les 

ambassadeurs. Alors on lui déclm·e la guetTe; elle est Yaincue, et. 

(1) PLINE, XVIIJ , 13. - L'as, dixième partie du denier, yaJait 8 centimes. 
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fo~cée de céder une partie de ses États, Les Romains. s'établissent 
donc dans l'Illyrie, et garantissent de ce côté la tranquiilité des 
Grecs. A cette époque, les ligues étolienne et achéenne, témoignant 
à l'envi leur reconnaissance à Rome, lui envoient des ambassades 
et lui rendent des actions de grflCes : les Corinthiens admettent ses 
citoyens il la célébration des jeu~ Isthmiques; les Athéniens, ·au 
droit de cité et aux mystères de Cérès. C'est donc comme libéra
teurs que les Romains commencent à se mêler des affaires de la 
Grèce. 

Mais d'autres ennemis surgissaient dans l'Italie elle-même. L'an- c :outois. 

cien désastre de leur cité avait laissé chez les Romains une telle 
impression, que le jour de la déroute éprouvée sur les bords de 
l'Allia fut toujours considéré comme néfaste, et que toute guerre 
avec les Gaulois obligeait la mass·e des citoyens à prendre les armes, 
sans qu'aucun motifpùt en exempter : un trésor spécial était même 
conservé au Capitole pour les dépenses des tumultes gaulois (1). 
Durant un espace de vingt-trois ans , à partir de l'époque où ils 
furent repoussés de Home, incendiée par eux, les Gaulois, reti1·és 
sm· la rive gauche du Pô, ne sbrtirent pas de cette région de l'Italie 
supérieure; puis ils recommencèt·ent il inquiéter par leurs excur-
sions le Latimn eL la Campanie. Rome les en chassa, mais ils revin- m. 
•·cnl; en lin, après une al ter native d' agt·essions et de défaites des deux 
parts, la paix fut conclue. Ils paraissaient avoir renoncé depuis 
longtemps à leurs incursions, quand plusieurs bandes nouvelles, 
passant les Alpes, descendirent dans la Gaule cisalpine et deman- ~~~. 
dèrent des terres; on les dil'igea sur les campagnes florissantes de 
l'Italie centrale. L'Étrurie, qui se trouvait en mesure de résister 
ltleurs attaques, offrit de les prendt·e tous à sa solde pour combattre 
Rome. Ils acceptèt·ent ; mais à peine eurent-ils touché ·rargent 
convenu , qu'ils refusèrent de marcher contt·e l'ennemi et repas-
sèrent l'Apennin. 

Ce fait annonce que les Étrusques étaient en guerre avec les Ro
mains.; les Sam ni tes les inquiétaient it la même époque, et , recon
miissant que les faibles ne. peuvent résister aux forts qu'en s'asso-
ciant ils formèrent avec les premiers une ligue contre Rome, L'sue érruscn-

' · Jl" , , d somnltr. désormais prédominante. Les nouveaux a ws envoyerent es m . 
ambassadeurs it Séna (2), Bononia , Médiolanum , pom· demandet· 
des secours aux Gaulois. Ils les obtinrent, et combattirent avec eux 
pou~ l'indépendance de l'Italie; mais ils succombèrent tous sous la ~~~. 

(t) Tmnulttt.~, de timo1· mttlttts Voy. C1cÉno:s, Philipp ., Vlll, et FE.'>Tus. 
(2) Séna ou Sénogallia, aujourd'hui Sinigaglia, fondée var les Séoon~s ou Gau

lois : senonmn de nomine Sena, S1L. ITAL., VIII, 453. 



'"· 

us. 

fO.{ QUATRIËME ÉPOQUE (323--134). 

valeur d'Appius Claudius, de Fabius Maximus et de Déci us. Lors
qu'une fois Rome eut subjugué, après une guerre acharnée, les 
États italiques, elle chargea Dolabella d'aller dévaster le territoire 
des Sénones, au moment même où l'autre consul, Lucilius Mé
tellus, mettait leur armée en déroute à Arétium. La discipline 
l'emporta sur la fougue gauloise : hommes, femmes, enfants, tout 
ce qui se• rencontra sur le territoire des Sénones fut massacré. 
Drusus rapporta à Rome beaucoup d'or et d'?memen~ trouvés 
dans le trésor des Sénones, en se vantant d'avOir recouvl'e toute la 
rançon payée pour la déliwance du Capitole; une colonie fut éta
blie à Séna. 

Déjà Rome en avait fondé plusieurs; mais celle-ci fut la pre
mière sur le territoire gaulois, sentinelle avancée du côté de la 
Cisalpine, et foyer d'intrigue et d'espionnage. Les Gaulois jouis
saient alors, dans l'Italie supérieure, de la prospérité et de l'a
bondance : une mesure de froment se vendait quatre oboles; deux, 
une mesure d'orge ou de vin, et dans les auberges, au lieu de 
payer un prix pour chaque mets, le repas ne coûtait qu'un quart 
d'obole ('1). Il n'est donc pas étonnant qu'ils eussent renoncé à 
leur ancienne fureur des conquêtes; aussi, quand At et Gall, rois 
des Boïens, établis aux environs de Bologne, manifestèrent l'in
tention de déclarer la guerre aux Romains et de s'emparer 
d' Ariminium, colonie fondée en 268, le peuple les massacra. 

Leur conseil était pourtant dans l'intérêt du pays; car d'Ari
minium et de Séna les Romains ne cessaient de répandre la dis
corde pa1·mi les GauJois, dont ils entravaient le commerce, sur
tout celui des m·mes. Enfin, le consul Flaminius proposa que les 
terres enlevées aux Sénones cinquante ans auparavant, et restées 
aux mains des patdciens, fussent distribuées au peuple et rédui-
tes en colonies. Ce dernier coup réveilla les Boïens, qui essayèrent • 
d'opposer au pé1·il une ligue de l'Italie supérieure; mais les Venè
tes, nation slave établie sur les bords de l'Adriatique, jaloux de 
ces voisins, refusèrent d'ent.rer dans l'alliance. L'm·gent des Ro
mains avait gagné les Cénomans, et les Ligures, après une longue 
guerre soutenue avec toute leur intrépidité natUt·elle, avaient été 
forcés dans leurs retraites inaccessibles par le consul Fulvius · 
Brebius les attira dans la plaine, et Posthumius les désarma n~ 
leur laissant que le fer nécessaire pour les travaux des cha~ps. 
Les Boïens et les Insubriens, réduits à leurs seules forces eurent 

' 
(1) PoLYBE, II, 15.- L'obole était le sixième de la drachme, et ' 'alait 15 

centimes. 

, 
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donc recours it leurs compatriotes au delà des Alpes , qui for
maient la ligue des Gresates ou Allobroges; alors les Lingones, 
les An amans, les Boïens et les Insu bres se réunÏ!·ent sur les 
rives du Pô. Inquiétés sur leurs derrières par les Cénomans et les !M. 

Venètes, une partie d'entre eux dut rester pour les tenir en res-
pect, tandis que les autres se mirent en marche, en jurant de ne 
déposer les armes que dans les murs du Capitole. 

Rome, effrayée par ce tumulte et des prodiges épouvantables , 
crut détourner les présages funestes en faisant enterrer vivants 
dans le Foru'm un Gaulois et une Gauloise; puis, elle fit prendre 
les armes à tous ses citoyens. L'ennemi n'était plus qu'à trois jour
nées de Rome ; mais la fortune latine prévalut, et les Gaulois 
furent exterminés à Télamon. Les nouveaux consuls, profitant de 
la victoire, envahirent la Cispadane; puis, l'année suivante, favo- m. 
risés pm· la tmhison des Cénomans, ils passèrent le Pô près de 
l'embouchure de l'Adda. 

Les Gaulois, réduits à lê ur tour itl'extrémité, tirèrent du sanc
tuaire les Immobiles ( ils appelaient ainsi des enseignes d'or pur, 
vénérées par eux comme l'é tendard de Mahomet par les Turcs) , 
et toute la nation se réunit en armes autour d'elles; mais ils furent 
encore vaincus près de Clastidium par Marcellus, qui, après s'ètre m. 
emparé de Milan et du reste de l'Insubrie, put offrir à 'Jupiter 
Fénétrien les dépouilles de leur chef Virdumar. Rome se livra aux 
joies d'un triomphe solennel, et, pour mieux le sanctifier, elle 
egorgea un à un tous les prisonniers d'une nation qu'elle . traitait 
de barbare; elle fonda sur le Pô les colonies de Plaisance et de 
Crémone, et, glorieuse d'avoir dompté le~ Insubres, assuré sa do-
mination sur les deux me1·s qui la séparaient de l'Espagne et de la na. 

Grèce, occupé l'Isti·ie et l'Illyrie, soumis assez de pays en Italie 
pour arme1· à sa volonté huit cent mille hommes, elle brava inso
lemment son unique rivale, Carthage. 

CHAPITRE IX. 

SECONDE CUERRE PUNIQUE. 

Il était facile de voir que la paix des iles lEgates n'était qu'une 
trêve tout à l'avantage de Rome, et qu'aussitôt qu'elle aurait ré
paré ses pertes, après avoir ravi à sa rivale l'honneur des armes 
et son influence politique, elle trouverait aisément un prétexte 
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pour lui enle.vel' eticore ses rich~~es et _son in?épendan~e. En effet, 
cette haine nationale qui s'envem!ne a un Sl haut pomt dans les 
républiques, s'était déclarée entre.Ies deu~ nations r~présentant les 
r~ces de Cham et de Japh.et; el~e's comprenai~n.t que la vie de l'une 
devait entraîner' la mort. de l'autre. Il est bien vrai que Rome, 
dans le cours d'une guerre des plus meurtrières, avait perdu des 
citoyens, et Cm'tl~age des mercenaires; mais la première possé
dait l'art de réparer le sang perdu en adoptant de nouveaux fils, 
tandis que !;autre recrutait des ennemis d.an~ ses soldats_, ~ui 
avaient déjà causé de graves inquiétudes aux generaux carthagm01s: 
nous avons vu trois ou quatre mille Gaulois envoyés ü la boucherie 
sous les murs d'Agrigente; d'autres furent abandonnés sur une ile 
déserte et condamnés à y mourir de faim. Lorsqu'il fut question, 
après la conclusion de la paix , de congédier les troupes merce
naires, les Carthaginois, toujours spéculateurs, regrettaient la dé
pense; mais celles-ci réclamèrent leur solde à gt·ands cris, et les 
successeurs d'Amilcar, peut-être par esprit d'hostilité contre la 
faction qui avait voulu la paix, lem· suggérèrent d'aller à Carthage 
pour faire valoir leurs prétentions. Les bandes s'y rendirent en 
effet, et demandèrent dans des langages divers mais avec une égale 
arrogance, qu'on leur payât l'arriéré ·de la solde. Carthage, pour 
calm et· leur fureur, les amusait de belles paroles, et, sous le pré
texte que le trésor était vide, leur offrit une somme inférieure à celle 
qui était due. Ces hommes redoutables patientèt·ent quelque peu; 
mais, en attendant, ils voyaient quelle était la richesse du pays le 
plus commerçant du globe, et combien leurs bras l'emporteraient 
facilement sur ses habitants industrieux. Ils se mutinent donc, e t 
appellent à l'indépendance les villes africaines, toujours disposées 
à favoriser les ennemis de leurs tyrans , et d'autant plus irritées 
alors qu'ils avaient aggl'avé le poids des tributs; soixante-dix mille 
Africains s'unissent aux vi nat mille auxiliaires et assièaent Carthac:re 

• v v 0 ' 
qm se tt'Quve à la m~rci de rebelles et d'étrang~rs . A l'intét·ieur, 
les factions se renvoient mutuellement les accusations; enfin, celle 
des Bal'ca l'emporte, pat·ce que l'imminence du péril rend néces
saire le hras d'Amilcar. · 

, Ce général, ay~nt donc repris le commandement, gagne à prix 
d a.rgent les Numides, de sorte que les révoltés, privés de cava
lene , commencent à souffl'ir de la disette des vivres. Plus irrités 
que domp~és, ils saisissent Giscon, envoyé pour traiter avec eux, 
et le muttlen~ av~c sept cents Carthaginois ou gens qui tenaient 
po.u~ eux.; pms, après leur avoir coupé les oreilles et les mains et 
bnse les Jarrets , ils les précipitent tous au fond d 'un gouffre, ju-
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rant d'en faire autant à quiconque leur sera envoyé: ~ilcar, pour 
user de représaillés, jeta aux bêtes féroces tous les prisonniers, · 
et, après avoit· réclamé des secours de Rome et de Hiéron, il par
vint, grttee it la supériorité de la discipline, à cerner les révoltés 
et à les affamer à tel point, qu'ils durent se dévorer les uns les 
auLI·es. Dans une semblable extrémité, Spendius, Autariate et huit 
autres chefs viennent demander la paix à Amilcar, qui feint d'y 
consentir, sous la condition qu'on lui livrera dix personnes à ·son 
choix. A peine le t1·aité est-il signé: Vous êtes ces dix! leur dit-il; 
on s'empare d'eux, et il les fait expirer sur la croix. Il lui fut alors 
facile d'envelopper les quarante mille hommes privés de chefs et 
d'en faire un tel massacre que pas un n'échappa. Une autre bande, 
commandée par :Math os, fut prise aussi, et pendant longtemps 
les cris et l'agonie de ces malheureux servirent de divertissements 
dans les spectacles de Carthage ('1). 

Ces ennemis vaincus, il en restait un non moins redoutable , · 
leur vainquem; n'ayant pu le perd1·e par une accusation, les Car
thaginois envoyèrent Amilcar faire la guerre aux Numides; dans 
ceLte expédition, il soumit toute la côte d'Afrique jusqu'au grand 
Océan; puis, il recruta dans ces contrées de nombreuses bandes 
d'Africains, de Numides, de Mauritaniens, et comme il n'avait pas 
d'autre ressource pour les entretenir que la guerre et le butin, il les 
conduisit dans la riche Ibérie. Carthage fit semblant de ne pas s'en 
apercevoir; elle espérait .que la valeur des Lusitaniens et des Cel
tibères la débarrasserait du général et de sa dangereuse armée, ou, 
s'il était vainquem, qu'il devrait, pour se maintenir, avoir recours 
it sa flotte et lui livre!' dès lors le fruit de ses conquêtes. 

On peut donc dire qu'Amilcar faisait la guerre pour son compte 
ct en chef indépendant. Il partageait le butin en trois lots : un 
pour les soldats, un autre poui· le t1·ésor carthaginois; avec le 
Lrojsième, il achetait des amis dans sa patrie, afin d'empêcher que 
le parti d'Hannon, qui ne cessait de conseiller la paix, ne fùt le 
mait1·e tl Carthage. Chacun de ses actes révélait chez lui la. pensée 
d'une guen·e plus imp()rtante que celle qu'il faisqi~; car il n.e pou
vait supportm· la honte d'avoir vu la Sicile abandonnée dans un 
moment de désespoir intempestif, et la Sardaigne enlevée au sein 
de la paix à l'aide d'une autre rébellion de mercenaires. Il voulait 
se dédommager, en attendant, par des conquêtes en Espagne, où 
il trouva pour adversaires des Celtes, frères de ceux qu'il avait 
~xterminés sous Cm·thage; il les battit , et,somnit la côte occiden-

{ 1) PoL Hm, !iv. 1, chap. 85 et. sui v. 

~3ï. 
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tale de la Péninsule. Mais les naturels du pays, qui défendaient 
leurs foyers avec le courage du dé~espoir, chassèrent contre les 
Carthaginois des bœufs attelés à des chariots remplis de matières 
embrasées. Ce stratagème, qui causa la défaite et la mort d'A
milcar, délivra Rome d'un grand ennemi, et peut-être Carthage 
elle-même. 

Les partisans d'Amilcar se tournèrent alors vers Asdrubal, son 
gendre, qui, appuyé par la bourgeoisie, fut au moment de don
ner un tyran à Carthage; mais, son projet ayant échoué, il passa 
en Espagne, où il se mit à la tête de l'armée d'Amilcar. Il gou
verna à son gré, sut gagner les habitants par la politique et 
son affabilité plus que par la force, et fonda en face de l'Afrique 
la nouvelle Carthage (Carthagène). Peut-être avait-il l'idée d'en 
faire le siége d'une domination espagnole, une rivale de Carthage 
et de Rome; mais un esclave gaulois, qui avait gardé le res
sentiment du massacre de ses compatriotes par les Barca et du 
meurtre de son maître, tué en trahison par Amilcar, avait résolu 
de lui donner la mort. II s'approcha du général carthaginois, et 
le suivit avec une telle obstination, qu'il parvint à le poignarder 
au pied des autels ; satisfait alors d'avoir accompli sa vengeance , 
il endura, le sourire sur les lèvres, les tourments qui lui furent. 
infligés. 

L'armée mit à sa tête Annibal, fils d'Amilcar, jeune homme de 
vingt et un ans, qui sorti à treize an~ de Cavthage pouvait passer 
pour étranger à sa patrie. Son père l'avait élevé dans les rudes 
fatigues de la guerre espagnole et dans la haine de Rome, à la
quelle il lui avait fait jurer une inimitié perpétuelle en le consa
crant par le fe~ sur l'autel de Melkart; il ne pouvait légue1· sa 
fureur implacable à un plus digne héritier. Personne ne réunis
sait plus d'aptitude aux choses les plus diverses: il savait à la fois 
obéit· et commander, se faire chél'ir des soldats et des capitaines, 
dresser le plan d'une expédition et l'exécuter; versé dans tout ce 
que l'on savait alors de tactique et de stratagèmes, le premier 
des fantassins comme le plus habile des cavaliers, il ne se· distin
guait en rien des autres dans les marches et les campements, 
mais se faisait remarquer dans la mêlée par ses armes et son che
val; infatigable, le premier à l'attaque, le dernier dans la retraite, 
il était sans pitié, sans foi, sans respect pour les serments et ce 
que les hommes regardent comme saint. 

Il comprit que pour délivrer Carthage de sa rivale il fallait 
porter la guerre en Italie, mais avant tout se mettre en état de 
n'avoir rien à redouter des barbares du .centre de l'Espagne; en 
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effet, il vainquit les Olcades, les Carpétans, les Vaccéens des deux 
Castilles, et se trouva bientôt sur l'Èbre, où il eut pour la pre
mière fois les Romains en face de lui. Ces derniers, jaloux des 

·progrès des Carthaginois, étaient convenus avec eux, dès le 
temps d'Amilcar, de prendre l'Èbre pour la limite de leurs pos-
sessions, Sagonte devant rester libre entre les deux puissances, 
comme naguère Cracovie entre la race allemande et les nations 
slaves. Sagonte, fondée par ~s Grecs de Zacynthe et les Italiens 
d' Ardée, était odieuse aux Espagnols, qui pour ce motif secon
dèrent avec ardeur Annibal lorsqu'il l'assiégea en violation des trai
tés. Les Sagontins lui opposèrent la plus héroïque résistance; mais 
voyant leur patrie perdue sans retour, ils se précipitèrent dans les 
flammes qui la dévoraient. 

Home délibérait encore pour savoir si elle secourrait cette ville, 
quand elle apprit qu'elle avait succombé; elle envoya donc des 
ambassadeurs à Annibal pour se plaindre de cette infraction, et 
comme il ne voulut pas leur donner audience, ils passèrent à Car
thage, demandant qu'Annibal leur fût livré comme violateur du 
d1·oit public. Le sénat carthaginois répondit que, même en le vou
lant, cela ne serait pas en son pouvoir, et il disait vrai; mais 
Q. Fabius, faisant un pli avec le pan de sa toge, le montra, et 
dit: lei je porte la paix et la gue1-re, choisissez! Les Carthaginois 
1·épondirent tout d'une voix : Choisis toi-même; et lui, secouant 
sa toge, s'écria : La guerre! 

Ainsi fut déclarée la guerre que Tite-Live appelle maxime me
morabile omnium, et que la postérité regarde encore comme l'une 
des plus importantes parmi toutes celles qui ont ensanglanté le 
monde. Il ne s'agissait plus pour Rome de combatt1·e les brigands 
de l'Istrie et de l'Illyrie, ou même les Gaulois, terribles sans doute, 
mais indisciplinés; elle devait lutter avec une nation qui, depuis 
vingt- trois ans, était victorieuse en Espagne, 'enorgueillie d'avoir 
ti·iomphé récemment de villes belliqueuses, et dont l'armée aguer
rie était commandée .pm· un général d'une haute habileté. Dans 
cette guerre, toute de passion, on combattit plus avec l'intrigue 
et les machinations qu'avec les armes; les chances en furent très
variées, et la victoire même eut ses périls. 

Home, comprenant combien une défaite pouvait être fatale, 
fit de très-grands préparati(s, arma ses citoyens et ses alliés, et 
adressa des supplications aux dieux. Les peuples d'Espagne, dont 
elle fit demande1· l'amitié, lui répondirent de s'ad1·esser à des gens 
lt qui l'exemple de Sagonte n'eût pas appris avec quel dévoue
ment_ elle protégeait ses alliés; alors elle se tourna du côté des 
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Gaulois, en les priant de ne pas accorder le passage aux Carthagi
nois. Les Gaulois se réunirent en armes pour en délibérer, et ré
pondirent en· riant que Carthage n'avait pas mérité qu'ils .lui fisSent 
du mal, ni Rome du bien; qu'ils savaient seulement que cette der
nière avait cherché à repousser leurs frères de l'Italie. 

Annibal, riche des dépouilles de Sagonte, laissa seize mille sol
dats à son frère Asdrubal pour garder l'Espagne, el se mit eri route 
pour l'Italie. Les Romains l'attendaient pat' mer; il résolut au 
contraire de venir par les Pyrénées et les Alpes : éntreprise ef
frayante e·i. sans exemple; mais depuis l' expédit.ion d'Alexandre 
dans les Indes rien ne paraissait impossible aux guerriers. De 
même que ce dernier avait marché sur les traces de Bacchus, An
nibal se proposait de suivre celles d'Hercule, qui, disait-on, avait 
passé de l'Ibérie en Italie; il voulait donc traverser des pays bar
bares en gagnant les chefs, et se frayer un chemin nouveau, ex
ploit que les anciens mettaient au-dessus de tout. 

Il fit courir le bruit ·que le dieu de sa patrie lui était apparu 
en songe, dans le temple de Gadès, lui avait promis la victoire et 
montré le chemin dans.les replis tortueux d'un serpent. C'était la 
part du vulgaire; mais il expédiait des émissaires chez les Boïens 

· et les Insubres, pour les exciter contre cette Rome qui se préparait 
à les assujettir au moyen des colonies de Crémone et de Plaisance. 
Parvenu au sommet des Pyrénées, il calma les inquiétudes des 
Gaulois du versant septentrional en faisant avec eux un traité mé
morable pour sa singularité; il futstipulé, en effet., que tout dif
férend entre les Carthaginois et les indigènes serait soumis à la 
décision des femmes gauloises ('1). 

Après avoir effectué le passage du Rhône et de la Durance, il 
commença, vers les premiers jours d'octobre à franchir les Alpes, 
couvertes de neiges, semées de périls et défendues (2); néanmoins, 

(1) PuïTARQUE, De la verttt des femmes . Quelque chose de semblable est 
raconté par PAUSANIAS, Élide, 16. Les Éléens, dit-il, se croyant lésés par les Pi
sans, et ayant en vain demandé satisfaction à Démophon , tyran de Pise, ils 
convinrent, après sa mort, avec les habitants de cette ville, de remettre la déci
sion du différend à S('ize femmes, choisies dans chacune des seize villes des Éléens. 
Leur jugement fut si satisfaisant, que l'on élablit un collége perpétuel de seize 
matrones pour présider les jeux et décerner les prix. 

(2) " Là, pour rendre praticable une roche qui seule présentait un passage 
possible, les soldats furent obligés de la tailler; ils abattirent !out autour des ar
bres énormes qu'ils dépouillèrent de leurs hranches et qu'ils entassèrent en forme 
ùe bûcher; puis ils y mirent le feu, sous un vent très-propre à exciter la namme, 
et versèrent sur la pierre brQlante du Yinaigre pour la dissoudre. La pierre étant . 
aïri.si calcinée, ils l'ouvrirent avec le fer. " TITE-LIVE, XXI, 37 .C'est ce qui a 
fait dire à Juvénal, en parlant d'Annibal : Didu.c/t scopulos et. montent rum-
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nous ne croyons pas Tite-Live, qui, pour rendre son récit drama
tique, ble5se lâ vraisemblance i:les faits et met en défaut la pru
dence du.grand c.apitaine. Ces Alpes, que Cornélius Népos nous 
présente comme maccessibles et telles qu'un homme libre de 

1. .• • ' , 

tous ses mouvements, pouvait à peine les traverser, avaient été 
souvent franchies . par les Gaulois pour venir saccager l'Italie ou 
s'y établir; naguère ~ncore; ·plusieurs d'entre eux· avaient suivi 
cette voie afin de s'unir à leurs frères établis sur les rives du Pô. 
Le récit même de cette expédition nous les montre cou vertes de 
population, et cértes les Gaulois servirent de guides à Annibal, qui 
sans cette aide ne se serait point aventuré dans des passages in
connus. Cependant, sa marche fut si désastreuse que, de cinquante 
mille hp mmes de pied et de vingt mille chevaux, avec lesquels 
cinq mois auparavant il était parti de Carthagène, il ne lui restait 
plus que vingt mille fantassins et six mille· chevau.x ( 1); mais il lui 
restait son courage et les bonnes dispositions des Gaulois en sa fa
veur. Enfin, après cinq mois de marche, il entre, et peut-être par 
le petit Saint-Bernard, dans le pays des Taurins et descend vers 
le N, où les Gaulois avaient dispersé les colonies de Plaisance et 
de Crémone et défait le consul Manlius dans la forêt de Mutina. 

La première pensée de.Rpme fut de diriger une armée sur l'A
frique, une autre sur l'Espagne, et une troisième sur la Gaule. La 
dernière essuya une défaite. La seconde inquiéta la marche des 
Carthaginois; mais en les voyant gravir les Alpes, elle accourut 
pout' défendre l'Italie, où l'arrivée inattendue d'Annibal retint Je 
corps d'armée destiné pour l'Afrique. Scipion affronta Annibal au 
Tésin , et fut vaincu;·sempronius voulut l'arrêter à la Trébia, et VIctoire 

fut vaincu. Les plaines de la vallée du Pô offraient le terrain le 5':,~ ~~·T;::l~: 
plus favorabl~ aux mouvements de l'excellente cavalerie numide, 
et les Gaulois enrôlés par les Romains passaient dans les rangs 
d'Annibal, qui se trouvait à la tête de quatre-vingt-dix mille:guer_-
riers. 

Cependant , il n'avait pas trop sujet de se réjouir. Les Gaulois, 
délivrés du voisinage menaçant des colonies, se souciaient peu d.e 

pit accto, Sal.X, 152 . Encore.aujourd'hui, dans le~ fameuses mines du Hartz, 
on fend les blocs de rocher en y allumant de grands feux, et quand la pierre est 
bien échauffée, on y jette. de l'eau. Celte opération devait être commune avant 
l'usage de la 11oudre. · 

{1) On pourrait former toute une bibliothèque des ouvrages écrits au sujet de 
la marche d'Annibal d'Espagne en Italie : preuve que les données sont aussi ar
bitraires que les conséquences sont inutiles. Sans entamer la discussion sur ce 
point, nous renvoyons à Po unE, livre III, 42·56. 
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risquer leur propre indépendance pour des étrangers, dont le 
nombre était trop petit pour assuret' leur liberté et trop grand 
pour ne pas être une occasion de gêne et de dépenses. L'armée 
même d'Annibal était composée d'étrangers de toutes nations, qui, 
audacieux et indociles dans l'inaction, a)-rogants dans la victoire, 
prétendaient imposer à leur général l'heure et le lieu du combat; 
refrénés par un bras vigoureux, ils conspiraient contt'e Annibal, 
qui pour tromper leurs desseins se voyait obligé de changer sans 
cesse d'habillement. Quoi qu'il en soit, aussitôt que la saison le 
permit, il se dit·igea yers Arétium par la route la moins fréquen
tée, c'est-à-dire à travers les maremmes de l'Arno et du Clanis; 
dans cette marche, il perdit sept éléphants et un gt·and nombt·e 
d'hommes et de chevaux, ce qui ne l'empêcha pas de vaincre de 
nouveau les Romains, commandés par Flaminius, au lac de Tra
simène. 

tes populations que Rome avait subjuguées, et dont elle blessait 
le patriotisme par ses colonies et ses magistrats, farot·isaient le 
prétendu libératem·; le cri de l'indépendance retentissait des Alpes 
au Pélore. Rome était dans l'épouvante. Fabius :Maximus, élu dic
tateur, met la ville en état de défense, fait couper les ponts, per
suadé qu'il s'agit désormais non de protéger toute l'Italie, mais 
de garantir la capitale. Il a le courage de temporiser ct de se rési
gnet· tt l 'accusation universelle d'impét·itie et de lenteur , tandis 
qu'Annibal passe sous ses yeux dans l'Italie méridionale et dans 
l'Ombrie jusqu'à Spolète , et qu'il dévaste les campagnes floris
santes de Falerne, de .Massique, de Sinuesse. 

Le résultat démontra toute la prudence de ces temporisations. 
Annibal en effet, forcé par le manque de rivres, songeait ù se 
retirer dans la Gaule, quand le consul Vm·ron , se laissant en
traîner, malgré les conseils de Fabius et de son collègue Paul 
Émile, ~t un excès de confiance, lui offrit le combat it Cannes sm· 
l'Aufide. Grande fut la joie d'Annibal; il rangea donc en bataille 
ses Africains, rerêtusdes armes gagnées à la Trébie et sur les bords 
du lac Trasimène , ses Gaulois aux longues épées, ses Espagnols 
aux glaives aigus, ceux-ci nus jusqu'à la ceinture, ceux-là vêtus 
de blanc, tous portant des boucliet·s presque semblables. La lutte 
fut acharnée; mais le Carthaginois l'emporta. EnYiron soixante
dix mille Romains pél'irent; trois boisseaux et demi d'anneaux en
levés aux c~davres des chevaliers romains furent répandus dans le 
vestibule du sénat de Carthage. Paul Émile, en exhalant sa grande 
âme sur le champ de bataille, emoyait dire à Rome qu'elle fit ses 
préparatifs de défense m·ant que le ,·ainqueur tombftt sur elle. 
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Annibal, en effet, marche en avant, et arbore l'étendard de Car
t?ag~ s~r une ~a~teur. d'où -l'on découvrait la cité éternelle; puis, 
s en eloignant, Il etablit ses quartiers d'hiver à Capoue. 
. Ici tous les écrivains répètent à l'envi les paroles de l\laharbal, 
lieutenant du général cathaginois : Tu sais vaincre , Annibal , 
mais l~t ne sais pas pro{ite1· de la victoi1·e (·1). Et toutefois pouvait- 5 1111, 11011 

il vél'itablement pousser la guerre? D'une part, il s'était,écarté du d'ArontL•t. 

nord de l 'Italie, sa base d'opérations, de manière il ne pouvoir re-
cruter son armée ft l'aide des levées de la Gaule; il avait perdu la 
plupart de ses chevaux, si précieux pour les Africains et en général 
pour les soldats mercenaires, qui, privés de patrie et de famille , 
mettent toute leur affection e t leur espoir de salut dans cet unique 
bien ; il ne possédait ni une place ni une forteresse. Si les Italiens 
désertaient les drapeaux de Rome, c'était pa1·ce qu'ils étaient las 
de remplir ses légions; ils auraient donc été moins disposés encore 
~t servi!' dans les rangs d'Annibal. li n'avait pm· conséquent de 
secours il atlendi'C que de Carthage , à laquelle il en demandait ; 
mais il avait lü, pom· le traverser, Hannon, chef de la faction op-
posée lt celle des Barca. 

Cet. Hannon était véritablement un rusé diplomate, qui eût fait 
honneur à l'école moderne. Lorsque Asdrubal avait demandé 
qu'on lui donnftt pour lieutenant en Espagne le jeune Annrbal son 
neveu, il avait dit: 1 t 1·éclame ~tne chose j~ts le , et j e 7Jropose toute
f ois de La hti 1·ejuser; alors il développa ce paradoxe en soutenant 
qu'il ne convenait pas d'habituer de si bonne heure un enfant à 
un commandement presque héréditaire; qu' il valait mieux en 
modérer la fougue pm· la soumission aux lois (2). Quand les am
bassadeurs romains vinrent demander satisfaction au sujet de la 
prise de Sagonte, il parla hautement de d1·oit et de justice, en in
sistant pom· qu'on livrftt Annibal. TI détoumait actuellement de le 
secourir en disant : Q~tel besoin en a-t-il ap1·ès tant de victoires, dont 
il nous entret-ient sans cesse ? N'a-l-ü pas l~té deux cent mille 
Romains, fait cinquante mille prisonnie1·s, so~t.mis les Apuliens, 

(1) C'est Je sentiment de Tite-Live , XXÙI, 18, suivi par Saint-~vremond, 
nollin ct beaucoup d'autres. - 1\IOi'\TESQUIEU' G1·andeur des Romams' ch. 4 : 
" 11 y .a des choses que tout le monde dit parce qu'elles on~ été di les une fois. 
On croit qu'Annibal fit une faute insigne de n'avoir point assiégé Home a~rè_s 
la bataille de Cannes. Il est vrai que d'abord la frayeur y fut extrême; mats tl 
n'en est pas de Ja C(JnSlcrnation d'un p,euple ?elliqueux , qui_ SC tourne presq~e 
toujours eu courage , comme de celle dune vile ~op~ lace qm ne seut.que sa fai
blesse. Une preuve qu'Annibal n'aurait pas réusst, c est que les Romams se trou
vèrent encore en état d'envoyer partout des secours. " 

(2) Tire-LtvE, xxr, 1. 
!liST . U1~IV . • - T. Ill , 8 
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les Bnettiens, les Lucaniens, les Cam21œhiens; ainsi que llfa.g~n 
nous le 1·aconte? · - ·1 · , '' '. , 

Sa jalousie pourtant n'était pas le . seul ob~taçle qui ·empêchait 
le prudent sénat de C~rthage d'envo~er de~ secours à. -Annib~l. Ce 
génér~l, qui avait fait la guerre en Esp~gne, on P.eut dire pour 
son propre compte, et qui triomphait à cette heure de ntalie avec 
la même indépendance, donnait de l'ombrage à. sa patrie; les ré
voh.itions qu'il y excita plus tard, étant ''ain cu; indiquent ce' qù'il 

· eût fait vainqueur. Reconnaissant toùtefois l'importance de •Ja 
guerre qu'il faisait, on songeait à lui faire passer des. se~oùrs; mais, 
au Iiell .de nouvelles recrues africaines ,' Annibal avait besoin· de 
l'armée déjà aguerrie en Espagne. Dans ée P!\YS résidait la force 
eL la puissance des Barca; Annibal tirait d'lme simlè riline· ti·ois 
cents livres d'argent par jour (t), et Asdi·ubal', son 'frère , y com
mandait des troupes déjà exercées, dont H réclamait l'envoi; les 
levées d'Afl'ique, ·disait-il, suffiraient·pour ·'tenirtête àux Romains 
sur les bords de l'Èbre. Asdrubal · se · mit èn marche; mais les 
Scipions, qui commandaient daùs la Péninsule, fui -barrèrent 'le 
chemin; ils arrêtèrent aussi Magon, qui était venu avec dès. troupes 

21s . fraîches d'Afrique; et les victoirès 'd'Ibérà,' d'Illitw'is'is, Üe -1\'hüida, 
préseryèrent l'Italie d'une nouvel~e invasion. · - · 

Annibal, cependant, ne restait' pas oisif dans Capoue : d'un côté, 
il amenait Hiéronyme, qui a'iait sùccédé à Hiéron n, comrrie roi 
de Syracuse, à se ranger du côté des Cm·thaginois; de l'autre, il 
négociait avec Philippe III, roi de Macédoine, pour que ce prince 
fit la gum·re aux Romains; il conclu'ait 'avec lui' un traité (2) dans 

• • • ,.. 1 .. 

( 1) Ex qnibus Bebulo pute us appellatu1· hodieq1te, qtti ccc pondo Banni-' 
bali subminist1·avit in dies. PLIN. Hist. nat., XXXIll, 0 ou 31. 

(2) " Traité que Je général Annibal, Magon, l\Iyrkal et Barn:wl;al, tous les sé
nateurs qui sont avec eux, et tous les Carthaginois qui se trouvent dans leur armée, 
ont juré avec Xénophane, fils de Cléomaque d'Athènes, mivoyé en qualité d'am
bassadeur par le roi Philippe, fils de Démétrius, pour lui, lés Macédoniens ct 
leurs alliés. 

" Et ils l'ont juré en présence de Jupiter, de Junon et d'AllO lion ; du génie de 
Carthage, d'Hercule et d'lolaüs ; de Mars, de Triton, de Neptune ct des dieux 
qui combattent avec eux : ·en présence du soleil, de la iune, de la 'térre, des 
lleuyes, des prés, des eaux ·; en présence de tous les dieux ·qui protégént Car
thage, et de tous ceux qui protégent la' :M:acédoine et le reste de la Grèce, ct de 
tous les dieux présidant à la guerre, qui sont témoins de ce serment. 

" Le général Annibal, tous les sénateurs de· Carthàge qui sont près de lui, et 
tous les Carthaginois qui sont dans son armée, ont ùit : Du co'nscntement des 
nôtres et des vôtres, nous nous obligeons à jurer cette. alliance d'amitié ct de paix, 
comme amis alliés ct frères. ' · 

" Le roi Philippe, les l\Iacédoruens et les autres Grecs leurs · alliés prêteront 
assistance et secours aux Carthaginois, au général Annibal, à tous ceux qui l'ac-
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lequel, chose remarquable, il stipula lui-même au nom de son 
armée, et s'occupa moins des intérêts de Carthage que de ceux 
d'Utique, sa rivale. Qui peut savoir ce que méditait ce chef aven
tureux? 

Mais son plus grand obstacle était l'indomptable persévérance 
des Romains. Frappés d'abord de stupeur, ils avaient même songé 
iL abandonner une patrie fondée sous des auspices funestes; déjà 
une troupe de jeunes gens des plus nobles familles s'étaient réunis 
pom· se transpot·ter ailleurs, quand le jeune Scipion les détourna 
d'un tel projet. Tous les moyens parur·ent bons alors pour rame
ner la confiance. Il se trouva qu'un certain ·Martius, auteur d'un 
·recueil de vers pt•opbétiques, dans le genre de ceux de Nostra
damus, avait prédit la vérité au sujet de la bataille de Cannes; or, 
il ajoutait qu'il fallait , pour conquérir la paix, instituer des jeux 
annuels en l'honneur d'Apollon. Ses réponses étaient si obscures, 
qu'on mit un jour entier pour les comprend_re; enfin , on se hâta 

compagncnt, aux sujets de Carthage qui reconnaissent les mêmes lois, aux ha
bitants d'Utique, aux cités ct peuples soumis aux Carthaginois, à l'armée, aux 
alliés, à toutes les cités ct à lous les peuples avec lesquels nous somrncs liés 
d'amitié en Italie, dans la Celtique ct dans la Ligurie, ou avec lesquels nous pour
rions encore fom1cr dans ces pays des relations amicales ct des alliances. 

, li sera aussi accordé assistance ct paL"t au roi Philippe ct aux autres Grecs 
alliés par les Carthaginois, par les habitants d'Utique, par toutes les cités cl 
peuples soumis à Carthage, leurs alliés c~ généraux, ainsi qu'aux cités cl peu
ples qui en Italie, dans la Celtique ct la Ligurie, sont ou désireront devenir nos 
alliés. 

" Nous ne nous surprendrons point ni ne nous tendrons de piéges, de part ni 
tl' au trc. Vous serez les ennemis des ennemis de Carthage, à l'exception de:; rois, 
des cités et des peuples avec lesquels vous auriez contracté alliance. Et nous se
rons également les ennemis des ennemis du roi P)1ilippc, à l'exception des rois, 
des cités ou peuples avec lesquels nous aurions fait alliance. Vous serez aussi nos 
alliés dans la guerre contre les Romains, jusqu'à cc que les dieux l'aient heureÙ· 
scmcnt terminée. Vous viendrez 11 notre secours quand il en ~era besoin, ct selon 
que nous en conviendrons. Si les dieux favorisent ct vous çt nous dans la guerre 
contre les Romaù1s, et que ccux·ci viennent à demander lapai.-.:, nous la fer.ons 
de manière à cc que vous y soyez compris, ct il ne leur sera point permis de 
vous faire la guerre. Corcyre, Apollonie, Épidaure, Pharos, Dimale, le pays des 
l)arthénicns ct des Atintames ne pourront tomber sous la domination romaine. 
Ils rendront aussi à Démétrius de Pharos tous les hoiilmcs de sa nation qui se 
trouvent sur leur territoire. Mais si les Romains venaient à attaquer l'un de nous, 
nous nous assisterions mutuellement selon l'exigence du cas; il en serail de mt:me si 
ù'a11lrcs n<1us faisaient la !mcrre, sauf toujours les rois, cités ct peuples avec les· 
quels uous avons contracté alliance. Et si nous jugions à propos de retrancher 
ou d'ajouter quoi que cc soit à ce traité, il nous se~a libr~ de le ~air~ .d'un .co~l · 
mun accord. , PoL Y DE, VII, 3. Ce traité forme Je IX" chapitre tle 1 éilihon F1rmm 

Dictol. 
B. 
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de suivre son conseil. On fit ensuite la cérémonie du leclistemium 
un printemps sacré fut promis (1), e t l'on fit revivre toutes le~ 
superstitions étrusques; on alla m êm e jusqu'tt enterrer vivants 
dans le Forum deux Grecs et deux Gaulois, comme dans les cir
constances les plus désespérées . 

Si Annibal se r éjouit à ces signes d 'abattement , il dut perdre 
beaucoup de sa confiance quand on r épondit à son ambassa
deur, venu pour traiter de la paix ct de la rançon des prisonniers, 
que Rome n'avait pas besoin des soldats qui se laissaient prendre 
vivants , et qu'il devajt sortir dans la nuit du territoire romain ; puis, 
on mit en vente le terrain sur lequel était assis son camp , et les 
enchères furen t poussées avec autan t de chaleur que si l'ennemi 
n'eût pas é té en Italie. En e ffet , les forces de Rome se multi
pliaient dans les revet·s : l'argen t fut versé à l'envi par les c itoyens 
dans le trésor public ; tous les jeunes gens au-dessus de dix-sept 
ans s'enrôlèrent ; huit mille esclaves volonta ires furent armés 
avec les armes enle\·ées auLrefois it J'ennemi ; Naples offr it qua
rantcs pa t.è1·es d 'or , dont la p lus légè1·e seulement fut acceptée; 
Hiét·on de Syracuse envoya une Vic toil'e d'or du poids de !.rois 
cent vingt livres, trois cents muids de blé , deux cents d 'orge e t 
mille hommes armés de feondes qui fUl·ent accueillis. Enfin , la 
direction des affaires fu t confiée de nouveau à la pmdence coura
geuse de F abius Maximus, qui les r établi t en temporisant tou
jours (2) . 

L'oisiveté , la mollesse et l'indiscipline affaiblissaien t dans Capoue 
l'armée d 'Annibal , qui déclinait à mesure que Rome se relevait. 
Claudius Marcellus parvint à le vaincre près de r ola , el ran ima 
la confiance chez les guerriers romains. Le roi ùe Macédoine, Phi 
lippe, venu pour ravager l' Italie, fut défait près d'Apollonie par le 
préteur Lévi nus, et se rembarq ua promptement pom remédier 
aux embarras que Rome lui susci ta it dans ses É tats; d'un autr e 
côté, e1le expédiait Marcellus pour châtier Syracuse. 

Cette cité, après la mort d'Hiéron II, é tait tombée sous la tyran
nie de Hiéronyme , sor~ petit-fils, dont elle se délivra. par un as-

( 1) Lect isternium, Ver sacrum . TITE-LIVI>, XX Il , 10; XX.VJI, 3ï ; XXXIV, 
44.- Le l eclist erne était une cérémonie dans laquelle on dres~ait des lits pour 
les dieux (lecti sternebanl11r). Leurs statues, e11levées des piédestaux, y étaient 
couchées près d'autels chargés de mets. -Le l'er sacrum était un vœu part.i
r ulier anx peuples d' Italie. Vocebant qu.-ccwnque p rox imo vere na/a assent 
apud se animalia i mmolatu1·os. Sed quum cmdele videretw· p11eros ac puel
lo~ innor entes i nterficere, perduclos i n adultam œtafell~ velabant , at que 
i ta ext1·a fines mos cx igebanf. P.1ow s, ex Fe.sto. 

(2) Unus homo nobis wncf anclo 1·rsf ifuil 1·em. ENNIUS . 
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sassinat. De grands troubles suivirent, durant lesquels certains 
démagogues excitèrent le peuple contre Rome, au nom de l'indé
pendance. Appius Claudius et .Marcellus vinrent donc assiérrer la 
ville, le premier par terre, l'aut.re par mer. En vain le gran°d Ar
chimède fit pour la défense de sa patrie l'usage le plus saint qu'un 
homme puisse faire de ses connaissances, et repoussa l'ennemi 
par des machines puissantes et meurtrières, en même temps qu'il 
emb1·asait ses vaisseaux tL l'aide de miroirs. Marcellus la prit, la 
livm au pillage et aux flammes, et Archimède lui-même qui, 
abs01·bé dans ses méditations studieuses , ne s'était pas même 
aperçu du tumulte de l'assaut, fut tué par un soldat. On trouva 
dans Syracuse plus de richesses que, 'plus tard , dans Carthage 
elle-même, et Rome s'embellit des statues et des colonnes de la 
ville clétl'uile. Les Syracusains vinrent se plaind1·e de ce que l'on 
eùt puni sm· eux la foi ti'ahie pal' leul's tyl'ans, el demandèrent, 
après avoir tant souffe1·t, d'être au moins indemnisés pa,r la res
ti tut.ion des dépouilles enlevées. l\fanlius Tol'quatus, appuyant 
leur I'éclamation , s'écriait : Que dimit Hiéron, s'it 1·evenait à la 
vie , lui qui fut z1ow· nous 1m allié si fidèle, en voyant sa cité en 
ndnes et Rome parée de ses dépouilles! Le sénat l'épandit qu'il 
déplorait leur malheul', mais que Mal'cellus avait agi conformé
ment au di·oit de la guene ('1), et la Sicile fut réduite à la triste 
condition de province. 

Les Romains s'avancèl'ent al01·s contl'e Capoue ; Annibal, après 
avoir fait des prodiges pour la sauver, atteignit, après une retraite 
me1·veilleuse et chargé de butin, la Daunie et la Lucanie, dans le 
voisinage du déll·oit. N'ayant plus désormais d'espoil' de salut, les 
voluptueux ci toy ens de Capoue, après un banquet splendide, 
firent ci i·culer autour de la table la coupe empoisonnée qui devait 
les soustraire à la vengeance des Romains ; puis les uns se retit'èl'ent 
dans leur demeul'e , et les aut1·es continuèrent lem· ftÎnèbl'e orgie 
jusqu'it ce qu'ils tombassent mol'ts successivement. Les survivants 
furent immolés judiciairement ; car un incendie ayant éclaté à 
Rome peu de temps ap1·ès, on l'imputa aux Capouans qui , appli
qués à la tOiture , s;en avouèrent les auteurs et subirent le dernier 
supplice. 

Il ne restait donc plus d'cspéi·ance à Annibal que dans l'armée 
de son ft·ère Asdl'Ubal; mais celui-ci était retenu par la guerre non 
moins vive, quoique moins célèbre , qui se faisait en Espagne. Les 
deux frères Cnéius et Publius Cornélius Scipion avaient trouvé la 

( 1) TlTJd .. n·r., 25, 2û . 
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Péninsule irritée contre les Carthaginois par suite de la dureté avec 
laquelle ils levaient les tributs et les troupes; le peuple même s'était· 
soulevé dans certaines ·contrées, massacrant jusqu'à quinze mille 
soldats ennemis. Cet état de choses facilita les victoires remportées · 
par les Scipions, qui parvinrent même it recouvrer Sagonte; mais 
ils furent défails à leur tour et périrent tous deux.. Cet événement 
produisit à Rome une telle impression, que personne n'osait de
mander le commandement d'Espagne; mais Publius Cornélius 
Scipion, ttgé de vingt-quatre ans seulement , se présenta pom· 
''enger son oncle et son père. Ce jeune homme , qui plus tard 
devait recevoir le surnom d'Africain, tempérait par l'amabilité, 
fruit de l'éducation grecque, l'héroïsme des anciens patriciens. 
Il était avec la noblesse , mais il flattait le peuple pour en tirer 
parti. Il savait, selon l'avantage qu'il en attendait , sc prévaloir 
ou se moquer des lois , de ·la t•eligion ou des traités ; c'était enfin 
un de ces honunes dont la popularité et l'exemple peuvent ame
ner J'asservissement d'une cité libre. 

Tl ranima le courage ébranlé des légions , et, lem· assurant que 
~eptune lui ordmmait d'aller, it travers les forces carthaginoises, 
assiéger CaTthagène , l'arsenal el le grenier de l'ennemi , il l'as
siégea et la prit d'assaut. Scipion y mit il exécution la loi qui pres
crivait aux Romains, quand ils pénétraient dans une ville, de 
passer tout au fil de l'épée, hommes et animaux. ul.iles, jusqu'atL\: 
chiens mêmes ('i ). JI renvoya avec les pl'Océdés les plus affables 
les ôtages espagnols qu'il y tt·ouva , et. préserva les femmes de 
toute insulte ; ce qui lui concilia les habitants du pays. 

Toutefois, il ne put empêcher Asdrubal de conduire une armée 
en Italie. Ce général , que Diodore appelle le plus grand ap1·ès An
nibal, traversa dans une marche rapide les Pyt·énées eL les Alpes; 
déjit Annibal sc réjouissai t de sa prochaine arrivée, lorsque sa 
tète lui fut jet·ée dans son camp: il avait été défaiL et 1ué près de 

·s éna. · 
C'est ainsi que les magnanimes dcscendanls de Romulus Lrai

laient Je frère d'Annibal; or, ce barbare ayant reçu le cadavre 
cle Sempronius Gracchus ,. vaincu par Magon , 'au lieu de le faire 
mettre en morceaux, comme le lui conseillaient les siens, l'avait 
honoré de magnifiques obsèques et renvoyé ensuite an camp des 
Homains. · 

Il ne lui 1·esLaiL plus qu'à se tenit· sm· la défensive en se faisant 
un rempart des Abruzzes, barrière infmnehissable quand elle esL 

(1) PoJ.YIJE, !iv. X, 15 . 
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gard,ée p~r .d~s. Qçnm_nes. L~ prudence déplo_yée par Annibal dans 
l~s ~ev ers fl!t st !!-dmtrab.le, qu'il parvint à imposer aux Romains 
au point qu'ils n'osèr~nt l'attaquer, malgré le mauvais état et le 
désm:dr~ de., ses tr~up_es . . Son ~t·mée composée de mercenaires , 
gen.s de tou~ pays'· cliffér~nt entre eux de langage, de religion, de 
~œ~·s. , ne perdit rien. de son respect envers lui, au contraire de 
ce q,ui ~~-~ive souvent quand la .fortune vient à changer; rejetée à 
l'extrémité de l'Italie, que naguère elle parcomait victorieuse, 
manqqm~t d~ paye et souvent de vivres, elle ne se mutina point 
contre son général. Carthage tenta de nouveau de lui faire passer 
des secoms, en faisant débarquer it Gênes son frère Magon à la 
tête de quatorze mille hommes; celui-ci fit en sorte d'at.tirer dans 
ses rangs les Ligures, et, ses forces augmentées, il pénétra dans 
la Gaule, où il se main Lint longtemps; mais , vaincu ~t la fin , il 
fut rappelé. Les Carthaginois envoyèrent aussi Imilcon en Sicile; 
mais la guene se traînait partout avec lenteur, comme il arrive 
alors que, d'un côté ou de l'autre, on n'ose tentet· un coup ha1·di ; 
c'est Scipion qui devait le f1·appe1'. 

Le départ d'Asdruballtù avait facilité la conquête de toute l'Es
pagne carthaginoise jusqu'à Cadix, et recommandé par la vic-
1oire, toujom·s fidèle it ses drapeaux, il fut élu consul avant l'fige. 
Persuadé qu'une descente eu Aft·iquc pouvait seule term.iner la 
guerre, il avait déjà C<?nèlu une alliance avec SyP.hax, roi de Nu
midie; mais les vieux généraux de Rome, soit par envie ou pru
dence, s'opposaient ~t cette expédition , et ce ne fut qu'avec peine 
qu' il obtint trente galères (·1). La mauvaise volonté du sénat fut 
suppléée pm· Î'al'deur des Italiens, qui désil'aient s'afft·anchir des 
dévastations continuelles des bandes d'Annibal, dont ils n'avaient 
plus it a ttendre la liberté promise. Les Étl'usques tirèl'ent de leurs 
arsenaux des m·mes e t des ag1·ès, débris très-riches encore de leur 
anci.enne splendetu•:"Populonie fournit le fer, Tarquinies les toiles, 
Arétium t l'ente mille boucliers, casques, javelots, cinquante 
milie piques · longues ct tout ce qui était nécessaire en haches , 
madrie1·s, fascines, vases l)our l'eau , ct ustensiles divet·s; les ha
bitants de Clusium de Pérouse et de H.uselles donnèrent les sa-

' pins; de s01·te que Scipion, to.ut en semblant plongé dans la mol-
iesse .et les plaisirs, l'éU11it en Sicile m1 m·mement redoutable et 
débarqua en_ Afrique. . . . . . 

Il est tout à fait étonnant que Carthage ne lm mt oppose au-

· (1) Appi!!•(les réduit.à di~ seulement, ·rournies encore a l'~de de ~ontr!bulion~ 
volont<;~\res, Xpi)!J-o<:r~ vniô~xu.v 1tÀ~·1 d Tt; 1)6ùot "IÎÏ :ExmtW~I xu.ru. 9tÀIU.'I ovu.-. 
q;lpm. VIII, 7. 
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cune flotte durant le trajet. Scipion trouva Syphax passé du côté 
des Carthaginois à l'instigation de Sophonisbe, fille d'Annibal 
Giscon, qui employait sa beauté 1t susciter des ennemis à Rome. 
Après l'avoir dépossédé, il rétablit sur le trône Massinissa, guer
rier plein de courage qui, à quatre-vingts ans passés, restait à cheval 
une journée entière. Désireux de se venger de ceux qui lui avaient 
ravi le royaume qu'il venait de recouvrer·, ce prince contribua 
beaucoup tt la victoire que Scipion finit par remporter sur les Car
thaginois; Syphax étant tombé entre ses mains, il lui ravit So
phonisbe, dont les charmes fment si puissants sm· ce vieillard, 
qu'il l'épousa. Syphax, dans le COUI't'OUX qu'il en ressentit , per
suada au consul qu'elle n'amait pas moins d'influence sur Mas
sinissa qu'elle n'en avait eu sur lui , et le pousserait de même à 
trahir les Romains. Scipion exigea donc du roi numide qu'elle lui 
fùt livrée; celui-ci, qui n'ose la refuser, et ne veut. pas la céder, 
monte ~t cheval, va la trouver, lui présente la coupe empoisonnée 
et s'éloigne : Je vous 1·emercie de ce don nuptial! s'écria cette 
femme intrépide, et elle but le poison. Massinissa mon tm son ca
davre aux Romains qui venaient la chercher, et Scipion mit sur la 
tète du Numide la couronne qu'il avait méritée par l'assassinat 
d'une femme. 

Carthage, serrée de tous côtés, rappela de l' Italie Annibal et :Ma
gon. Avec combien de regret Annibal ne quittait- il pas ce beau 
pays, proie si longtemps convoitée! Il l'avait parcoum durant 
seize ans, pillant et dévastant sur son passage, t•éduisant aux abois 
amis comme ennemis, exterminant les familles qui le trahissaient 
ou qu'il redoutait , ou celles dont il convoitait les richesses pour 
nourrir ses mercenaires. Au moment même de sortit· de l'Italie , 
feignant de vouloir inspeclei' les forteresses de ses al:iés, il envoya 
ses commissaires chasser et pillet' les citoyens; ceux qui voulurent 
résister à ces exactions furent en butte à des violences sanglantes. 
li aurait voulu emmene!' en Aft·ique vingt mille Italiens environ 
qui combattaient sous ses drapeaux'; tous refusèrent de le suivre, 
à l'exception des hommes coupables de graves méfaits. Les récal
citrants fumnt alors donnés pour esclaves aux ct·iminels; mais 
comme eux-mêmes rougissaient de se voir les geôliers de leurs 
ft·ères, Annibal réunit à ces débris quatre mille chevaux et un 
grand nombre de bêtes de somme, puis il en fit un horrible mas
sacre ('1). 

( 1) Cette boucherie est rapportée pa•· Diodore dans ses fragments, !iv. XXVIII 
3, et par Appien, à la fin !lu livre sur la guerre d'Annibal. Voy. aussi Tite-Live, 
)jY. 4XX, ch, 20, 
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Telles étaient les traces qu'Annibal laissait après lui pour signa
ler son passage (-1). A peine Carthage eut-elle reçu dans ses murs 
le grand général, qu'elle reprit toute son assurance ; elle rompit 
la tl'êve jurée, maltraita des bâtiments romains poussés à la côte 
par la tempête , et fut au moment de faire un mauvais parti aux 
ambassadeurs venus pour demander une réparation. Annibal ce
pendant n'avait pas hâte de vainc1·e ; il répondait à ceux qui le 
pressaient de livrer bataille , qu'ils se mêlassent de leurs affaires ; 
que c'était ~~ lui de décider quand il fallait agi1· ou non. Dans une 
conférence avec Scipion , il lui offrit la cession de la Sicile, de la 
Sardaigne et de l'Espagne. Scipion refusa ; on en vint aux mains 
it Zama, et bien que les Celtes et les Ligures, qui composaient 
le t.iers de l'armée punique, combattissent avec toute l'animosité 
de la race gauloise contre la nation romaine (2), Annibal fut vaincu. 

Ce fu t alors le tour de ceux qui voulaient négocier, el ils con
clurent la paix aux conditions suivantes : Carthage conservait son 
territoire et son gouvernement , en livrant tous ses éléphants et 
ses vaisseaux, à l'exception des trirèmes; elle s'obligeait à paye1· 
en cinquante années dix mille talents , à n'entreprendre aucune 
guerre sans Je consentement de Rome, it restituer à Massinissa 
tout ce que ses aïeux avaient possédé, et 1t donner cent otages. 

C'était là une de ces paix qui portent atteinte it la souveraineté 
d'un peuple. Carthage se vit ravir les cinq cents vaisseaux avec 
lesquels elle n'avait pas su empêche1· le débarquement de Scipion; 
elle dut subir à ses portes le voisinage du turbulent l\Iassinissa , 
sans cesse occupé de lui nuire, et renonce!' au d1·oit de lui décla
rer la guelTe. Quand l'ambassadeur carthaginois se rendit à Rome 
pom· demander la sanction du trai té, un sénateur lui demanda : 
Quels dieux 1'nvoquerez-vous maintenant en témoignage, vous 
qui vous êtes 1>arjw·és enva1's to~ts ! - Ceux , répondit le Cartha
ginois, qui nous en ont châtiés avec tant de riyueut·. Carthage se 
sentait bien abaissée! 

Le dépit d'une telle humiliation mit au faîte du pouvoir An
nibal , qui seul se trouva debout quand tous étaient abattus au tom· 
de lui. Six mille cinq cenl:s mercenaires, accoutumés à vaincre 
et à vivre de butin avec lui en Espagne et en Italie , le rendaient 

(1) Entre Catanzaro et Crotone on montre la Tour d'Annibal, où, sui'l'ant la 
tradition, il s'embarqua pour retourner en Afrique. 

(2) To ..-~i..-ov ..-jj; a'tp<n~éi; Jühol xo:l AiyuEç. " Le tiers de l'armée se compo
sait de Celtes et de Ligures. " ArPJEl'i . 

Galli proprio a/que insito in Romanos octio inccndunl1tr. TITE-L!YE, 
xxx, 33. 
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maîttc aJ~solu dans · C~rtq~ge désar_!llée; il se fit donc · nommer 
suffète , et entreprit la ·réf9)'11~~' du gouvernemm}t: Voyant que la
gérot!§i~ _ s'~tè_!.it . ~n:qgé ,qn pouvojr_ tyrannique sùi· lé.~))iens et les 
persmme~, ii rendit .\~s .. m~gistratur~s a_nnuelles; ·'de ·perpétuelles
qu'eH~ ~tai~nt._Jl j etait_l~. raill~rie ~ ces n;tar~~la~ds qui _se dé
solaient .d'avoi.r ._à ,p~y~t' _aux Romai_ns le premier à-.compte du 
tribut imposé ., plg~ n~'ils ne_ l'ava_ient fai t lors de i'inpendie de' 
leur flotte; il ftiDéliora l'administration des finances, recouvra les 
anciennes . cré;mces, qrdonna le retom au fisc de l'argent mal 
acquis' et prouya que la répression des concùssionnàires peut' 
rapporter plus qu'un nouvel impôt. Enfin, il mit à profit l'oisiveté 
de ses soldats en les employant à planter des oliviers, dans l'espoit' 
que l'agriéulture et le commerce aideraient 1t infuser un sang 
nouveau dans les veines épuisées de Carthage, dont il voulait 

. · faire· le ·centt~e d'une grande coalition contre Rome. 

CHAPITRE X. 

GUEURES DE I"ÎO:U E t;N EUROPE ET EN ASI E. 

Rome se livrait dans sa force à toute la joie orgueiJlt}use. d'une 
gt'àHd"é victoire ; si elle avai t vu durant une longue guerre son. 
tet'ritofre "et celui de ses alliés dévastés par Annibal , elle venait 
d'assurèr ·sa 'doinination sm· toute l'It-alie, sur les mers et sur des 
provi.rices florissantes. A l'intérieur, le sénat avait açquis la . pré
pondérance, résultat naturel de la guen·e, et il voulait la con
server par la ·guerre. La' prudence des hommes d'État s'appliquait" 
donc à' diriger ·avec sagesse le bras des vaillants défensems de la 
patt!ie. L'art militait·e ëtait déchu dans tous les autres pays en pas
sant aux mains des mercenaires, ou bien parce qu'il n'avait pour 
règle ici que hi fougue désordonnée de la multitude,. là que le 
capri"ce ·des tyrans·;· rnais il consistai t pour Rome moins a gagner 
des batailles qu'à· préparet' peu à peu des victoires à l'aid~ _d'u~e 
iiltérvent.ion· pacifique, de manœuvt·es adt·oites, d'une con~tanc,e, 
artificieuse , soit pom· empêcher, soi t pour dissoudre toutes les 
coalitions que la j alousie' ou l'amour de l'indépendance cherchait 
à OPJ?Oser à ses conquêtes. . . ; 

-Rome avait" à "èo~rribatLI'e ·en Ûl'iént"et en Occident des ennemis 
E•pa:;uc. bien -différents. L'Espagne formait depuis l'année 206 deux pt·o

vinces romaines, la Citérieure e t l'Ultérieure. Courbée, mais ,non: 
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domptée, elle, se soulevait contre sa dominatrice avec la constance 
de fer de ces caractères indomptables; s'étant insurgée, elle ex
termina le préteur Sempronius Tuditanus avec son armée. 

Magon avait laissé dans la Gaule cisalpine un guerrier expéri
menté, nomrpé Amilcar, qui préférait une vie agitée au milieu 
des ennemis de Rome, à la tranquillité sans gloire dont il eùt pu 
jouir it Carthage. Il sut tellement excite1·. les Cisalpins, Boïens, 
Jnsubriens, Cénomans et Ligures, qu'ils se liguèrent ensemble, 
brùlè1·ent la colonie de Plaisance e t menacèrent Crémone; mais 
ils furent vaincus sous les murs de cette dernière ville par Lu
cius Furius, et Amilcar lui-même périt en combattant. Les 
chances de .la guerre varièrent l'année suivante; puis Rome , ré
solue d'en finir, envahit à ·la fois d'un côté la Ligurie, de l'autre 
l'Insubl'ie; mais ce qùi lui fut plus utile encore, elle gagna les 
avides Cénomans qui, dans le fort de la mêlée , passant du côté 
des Homains, causèrent l'entière déroute des Gaulois. Ce revers 
ne suffit pas pour . dompter les Boïens et les Jnsubriens; ils livrè
rent encore de rudes combats avant que Claudius ·Marcellus pùt 
·s'empm·er de Côme et de vingt-huit places fortes , d'où il remporta 
un immense butin à Home: 

Dans le cours des années suivantes, on envoya contre eux trois 
armées, qui ra:Vageaient le pays avec tout l'acharnement d'une 
haine nationale; la désolation était telle, que quelques-uns des 
plus riches habitants venaient chercher un refuge auprès des Ho
mains cux-mèmcs, et souvent y trouvaient les traitements les 
plus al roces. Un jeune garçon , objet des honteuses anJOul's de 
Quintus Flamininus, se plaignait d'avoir, pom le suivre, abandonné 
l\.ome la Ycille d'un combat de gladiateurs, spectacle qui le diver
tissai t beaucoup.' Tous deux étaient encore à table, faisant assaut 
d 'excès et d'obscénités, quand on annonce it Flamininus qu'un 
chef des Boïens vient d'ani ver avec sa famille. Il est int1·oduit , 
accompagné des siens; il expose sa position, et réclame protee
! ion et hospitalité. Ui1e pensée horrible traverse alOI'S l'espl'Ït dr. 
Flamininus, et se tomnant vers son favol'i : T1t m'as sacrifié, 
dit-il, la plaisit d'1tn combat da glad'iata1ws; je vais t'en récompen
se1· en te llonnant le spectacle de la mort de ces Gaulois. A ces 
mots, il bt·andi t. son épée et fl'appe le Gaulois, qtli invoquant en 
vain la foi divine et humaine tombe massacl'é avec sa famille. Ce 
ne fuL que huit ans après, sous la censure du sévère Caton, qu,'il 
fut· demandé compte it Flamininus de ce fait abominable. 

Si le consul en agissait de cette façon, qu'on juge de ce· que 
devait faii·e la . soldatesque ) et qu'on .dise à laquelle des deux 
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nations convenait le nom de barbare. Scipion Nasica tua dans un 
jom· vingt mille Boïens , et en prit trois mille; lorsqu'il demanda 
~u sénat les honneurs du triomphe , il ~e vanta de n'avoir laissé 
vivants dans le pays que les enfants et les vieillards, et fit mar
cher derrière son char les plus nobles prisonniers gaulois con
fondus avec les chevaux , lui qui avait été récompensé pour sa 
vertu. En même temps, il déposa dans le trésor de la république 
mille quatre cent soixante-dix colliers en or, deux cent quarante
cinq livres du même métal, deux mille trois cent quarante livres 
d'argent en batTes et en vases de fabrique gauloise, enfin deux 
cent .trente mille pièces d'argent monnayé. Envoyé ensuite clans 
la Gaule cisalpine pour achever son ouvrage, il occupa à main ar
mée le tenitoire confisqué; mais les ens_eignes romaines inspi
raient une t elle horreur, que les faibles débris de cen t douze 
tribus boïennes préférèrent émigrer, et se transportè1·ent au con
fluent du Danube et de la Save. Le nom des Boïens, des Lingons, 
des Ahamans, fut alors effacé du sol italien. Les colonies de 
Plaisance, de Crémone et de Mutina se repeuplèrent, et deux 
nouvelles colonies furent établies à Parme et à Bologne. Les In
subriens se soumi1·ent au joug, et les Cénomans reçurent le prix 
de leur perfidie; les Vénètes cédèrent aussi; les Ligures résistèrent 
longtemps encore au brigandage romain , mais enfin ils succom
bèrent à la force. 

Les Gaulois avaient occupé la haute Italie durant quatre cents 
ans depuis le temps de Bellovèse. Le pays forma dès lors la pro
vince de la Gaule cisalpine, ou Gallia togata 1 et Rome déclara 
que la nature avait placé les Alpes entre les Italiens et les Gaulois: 
malheur donc à ces derniers s'ils osaient jamais les repas'sei' ! 

L'oppression souleva encore quelquefois les Gaulois cisalpins, 
notamment les Salasses aux sources du Pô. Ils mirent en déroute 
Appius Claudius Pulcher, qui cependant, au moyen de cérémo
nies sacrées, ranima le courage des soldats et répara son échec. 
Quand il demanda le triomphe, il lui fu t refusé, et comme il vou
lait , malgré ce refus , faire son entrée tl'Ïomphale, un tTibun du 
peuple lui barra le passage du Capitole . Mais sa fille, qui était 
vestale, monta sm· le char avec lui , e t personne ne s'opposa plus 
à sa marche; on loua sa fille de cette action, et lui fut maudit. 

Quant à l'OI·ient, nous avons vu se grouper pat· ligues les petits 
et turbulents États de la Grèce, comme aussi les grandes puis
sances de l'Asie. La Macédoine et la Syeie s'allièrent contre l'É
gypte, qui se rapprocha des Romains, dont l'amitié était ambi-
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tionnée par le roi de Perse, par Rhodes et la ligue étolienne. Aussi 
pauvres de forces que riches de prétentions, les Étoliens se pla
çaient au niveau de Rome; les Rhodiens se flattaient de tenir la 
balance entre celle-ci et la Macédoine. Partout une immense cm·
ruption se cachait sous l'apparence de l'urbanité, des lettres et 
des m·ts; un gouvernement immoral autant qu'inique était sorti 
de guerres mew'tt·ières. Mais les Jttats, afin de pouvoir se montrer 
iniques en toute sûreté, ont besoin d'ètre forts; ceux-là, au con
traire , étaient petits et indépendants, ou bien les grands, com
posés d'éléments hétérogènes, tendaient toujours à se dissoudre, 
et ne se soutenaient qu'à l'aide de troupes européennes, énervées 
pat· les molles délices de l'Asie. 

Philippe III, roi de Macédoine , avait dicté aux alliés la ,paix à 
Naupacte, afin de se préparer à la guerre et d'équiper une flotte 
contre Rhodes et le roi de Pergame, dans l'intention de protéger 
la Thrace, qui seule offmit un passage pom· entrer dans la Macé
doine. Quand les Achéens réclamèt·ent son secours contre la ligue 
é tolienne, il aurait pu se mettre it la tête de la Grèce, et t•éunit· 
les deux ligues contre les Romains. Les vingt-huit Étals grecs, en 
se plaçant sous l'autorité militaire de la Macédoine, auraient pu 
résislet· aux armes de Rome; mais ils voyaient avec jalousie leur 
ancienne dominatrice. Philippe lui-même , bien que politique 
délié et d'un naturel doux, avait êt~ corrompu par les flatteurs, 
et, au lieu de se concilier les deux partis, il se les aliéna par une 
conduite odieuse. Il déshonora la famille d'Ara tus, puis empoi
sonna ce général lot·squ'il était pour la dix-septième fois préteur 
des Achéens ; enfin, il essaya de faire assassine•· Philopœmen, et 
pt·it !thome pat· trahison. Ces méfaits déterminèrent les Étoliens 
e t les Spartiates à implot·er contre lui le secours des Romains. 

Rome avait là un de ces prétextes comme elle en cherchait 
toujours pour offt·ir sa protection aux faibles afin d'avoir un 
motif de combattre les forts quand elle y trouvait son avantage. 
Quand le peuple romain , après seize années de luttes sanglantes, 
entendit qu'on lui proposait une nouvelle expédition contœ Phi -: 
lippe de Macédoine, il se montt·a mal disposé, et trente-cinq 
tribus la repoussèt·ent. Mais il importait au sénat de conset·ver 
par la guerre le pou voit· dictatorial qu'il avait acquis pat· la guerre; 
il lui convenait que les fils indociles de ces anciens pébéiens , qui 
gardaient mémoire de l'Aventin et du mont Sact·é, périssent en 
combattant , e t fissent place aux Latins, aux Italiens, à des af
franchis, population nouyelle, et. plus facile à manier. Le sénat 
l'c~porta donc, fiL commencer les hostilités , et voulut , fidèle à 
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son systèm'e, attaquer l'ennemi au cœur de ses États; mais lés 
montagnes escarpées qui abritaient la Macédoine, défendues par 
les fantassins de l'Épire et la cavalerie thessalienne, firent payer 
cher cette tentative. 

T. Q. Flomt- Titus Quintius Flamininus vit mieux le parti qu'il fallait suivre. 
ntnus. , 

198. 

197. 

c'était un de ces hommes de guerre que l'e:Kercice des armes 
initie aux stratagèmes politiques : lion ou renard selon le besoin 
il employait les peuples et les individus pour arriver à ses fins: 
Ses prédécesseurs avaient l'habitude de passer presque toute 
l'année de leur consulat à jouir des· honneurs civils; puis, lorsque 
leurs fonctions étaient près d'expirer, ils commençaient la guert·e 
avec l'intent-ion d'être prorogés dans le commandement , afin de 
pouvojr la terminer. Flamininus, au contraire, délaissm1t les pré
rogatives de la cité, partit aussitôt pour combattre après avoir 
choisi un grand nombre de soldats formés au métier des armes, 
sous Scipion, contre Annibal et Asdrubal. 

Convaincu que l'arsenal, le grenier, le tt·ésor de Philippe était 
la Grèce même, il reconnut qu'il fallait diriget· l'attaque sm· elle, 
non pas à main armée toutefois; mais, comme le général Bona
parte s'écl'iant de Chérasco : PwzJles d'Italie, nous venons briser 
vos chaînes; nos enne11u·s sont vos tymns ! Flamininus commença 
par pt·omettre la liberté. Il se dit envoyé par une républîque 
pom~ rétablir dans toute la Grèce les républiques; évoquant les 
souvenirs de l'ancien héroïsme, il invitait les Grecs à se montrer 
tels qu'ils avaient été. Les Grecs le croyaient; il riait de leur sim
plicité, et la mettait à profit. Comme il s'avançait. vers Thèbes avec 
l'intention de s'en empm·er, les principau.x citoyens viennent }t sa 
rencontt·e; Flamininus les accueille avec de grandes démonstt·a
tions, les embrasse, et , tout en discomant familièrement , pour
suit sa route, et pénètre avec eux dans la ville, où il supprime la 
liberté, si mal gardée par les Béotiens. 

Un traître lui ouvre le passage.pow· entrer en Macédoine, et il 
.a bientôt enlevé l'Épire à Philippe, à qui les Achéens refusent 
. une assistance que lui-même n'a pas voulu leur prête!'. La Pho
cide, l'Eubée, la Béotie, se détachent de l'alliance de Philippe ; 
les grandes ci tés de la Thessalie, irritées de ce que, pour défendre 
le-pays, il a ruiné les petites villes, se donnent aux Romains; de 
.sorte que Philippe, monté sm· le trône dans un moment si favo-
rable pour relever la Grèce et le nom macédonien , cit·convenu 
désormais par une politique toute nouvelle, n'agit plus qu'au ha
sard, tour à tour humble, arrogant , témér·aire et décoUI'agé. 
Flamininus lui livre bataille, et la terrible phalange se tr·ouye en 
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· rac~ de.la légion romaine. La premiè~e, très-forte, puisqu'elle 
~vmt setze homme~ de profondeur, pr<;>duisait un effet-irrésistible 
dans le~ plaj~es . e! c?ntre des . peuples qui n·· employaiént que la 
cavale.ne. La legwn romaine p'résentait une masse beaucoup 
moitis ·compacte; mais elle était plus flexible, 'et pouvait manom
vrer sur tous )es terrains. L.'e.nnemi évitera sans p~ine. les posi
tions favorables à.Ja phalange, tandis qu'elle_pourra diffi~ilem~nt 
so~tir d'un ferrain désavantageu~. Les Romains, q'ui connurent 
le côté faiDle de son organisation ,rl'amenèren:t toujours dans des 
lieux où sa force compacte devenait iimtilé. Flamininus . accepta 
·donc la lutte près des collines ~e· Cynocéphales, dont ~es inéga
'lités rompent l'union de la phalang~ ; et permettent ~la. legion 
mobile et divisible de pénétrer dans ses intervalles et de trlom-, . . ., 
pher de l'ancienne tactique. . · 

Philippe ·demande alors à traiter. Les Étoliens, avec lesquels 
il avait été· convenu que toutes les villes prises Jeùr appartien
draient, insistaient pour que ce roi fût exterminé; mais Flami-

. ninus, qui voulait les empêcher de prédominer, prétendit qu'il 
serait inopportun de détruire une auss_i forte barrière · c·ont're les 
Thraces et les Gaulois, et parla d'humanité, de générosité; de res
pect pour les vaincus, en déclarànt qu'il suffisait it Rome d'âvoir 
rendu à l'a Grèce sa liberté. Les conditions de la· paix furent'donc 
que les différents États de l'Asie et de. l'Europe resteraient indé
pendants; .que Philippe retirerait ses garnisons, livrerait toute sa 
flotte, n'entreprendt;ait aucune guert<e hors de la Macédoine slms 
le consentement de Rome, payerait une somme de mille talents (·1), 
et donnerait en otage son fils Démétt·ius . . ·.' . ·, , .\ 

Les Étoliens ne recueillirent ainsi aucw1 fruit de la victoi1·e 
qu'ils avaient procmée. Par dépit, ils ré~~élèrent. a tL" Grec~ : les 
desseins secrets et la politique de Rome, en p1·oclamant que ce 
n'était pas être libres que de porter une chaîne plus légère, et de 
l'avoir au cou au lieu de la traîner . aux pieds; mais les Grecs 
avaient bien plus confiance. en Flamininus,.qui parlait purement 
leur langue, composait en grec des épigl'arpmes contre les Éto
liens,· et suspendait à Delphes un boi.iclie.r pqrtimt w~e irisci'iption 
qui faisait cfescendre les Romains d'Énée . . Au.molllerit oiOe i'u.sé 
général présidait aux jeux Isthmiques, il.-fit prpçlamel' par un 
héraut re décret suivant : Le sénat et le peuple romain, et le PTO

c'onsul Q. Flamininus; vainqueur de Philippe el des /1'/ace'doniens, 
déclm·ent libres et exempls de t1·ibuts les Corinthiens, Plwcidiens, 

! . 

. (1) 1,000 talents, 5,500,000 francs. ' 1 
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Eubéens, Locriens, Phthiotes~ lllagnètes, Achéens, Thessaliens et 
Perrltèûes. 

Qui pourrait décrire la joie des Grecs à cette annonce de la li
berté qui leur était ainsi rendue? Il~ firent répéter le décret, en 
croyant à peine leurs proptes oretlles, et des acclamations si 
bruyantes s'élevèrent, que l'on vit, dit.-on, tombet· du haut des 
airs des corbeaux étourdis par la violence de ces subites clameurs. 
Flamininus courut risque d'être étouffé. Au milieu de ces embras
sements, des banquets, des orgies, des odes et des épigrammes ('i ), 
des trépieds furent dédiés au héros de la race d'Énée, et à sa na
tion descendue d'Énée on offrit même des sact·ifices en l'hon
neur de Titus et d'Hercule, de Titus et d'Apollon Delphiqne. Du
rant plusieurs siècles un prêtre de Flamininus fit des libations sur 
l'autel, en chantant cet hymne : T' énérons la foi sans tache des 
Romains; jurons d'en conserver la mémoi1'e éternelle. Chante;;, 
6 ~1uses, le très-grand Jupile1·~ Rome et Titus, et la foi romaine. · 
0 Apollon g1térisseu1·! 6 Titus saU?)eur! 

Les Achéens donnèrent à. Flamininus, eL ce fut là sa plus belle 
récompense, douze cents Romains mchet.és par eux il cinq mines 
par tête (2); faits prisonniers dans la guerre d'Annibal, ces Ro
mains avaient été vendus comme esclaves, et gémissaient. sur le 
territoire de la Grèce, d'autant plus désolés, que leurs fils et leurs 
frères ét.aient salués du titre de libérateurs (3). 

(!) Huc tulit arma olim Xerses a Persicle; eodcm 
Ji1lC Tiltts arma lttlit nuper ab Ausonia 

Ille jugum C!tpiens Grajis i1n7Jonere; Grajùm 
Imposilo cupiens colla levare jugo. 

Anthologie, I, 5, 24. 

Un poëte, comparant Annibal avec Napoléon, a fait de nos jours ces vers : 

Tu dell'i lale contrade 
Aborrilo disl1"1.ttlor; 
Ei le toma in liberlade 
E ne porta scco il cor. 

bans un opuscule qui fit grand bruit dans son lemps, Darzoni établit un 
parallèle entre Flamininus cl Napoléon, entre les Romains dans la Grèce et les 
Français dans la CisalpiJ1e. 

(2) 5 mines, 450 francs. 
(3) Ce bonheur inattendu pour sa patrie fait déposer à Polybe la froideur ha

bituelle de son récit: " C'était l'époque des jeux Isthmiques; les bommes les 
plus éminents étaient accourus de toutes les parties de l'univers dans l'attente 
de quelque grand éYénement, et au milieu de celle immense assemblée circulaient 
mille propos divers. Les uns disaient qu'il était impossible que les Romains 
s'éloignassent de certaines posilions et de certaiJ1es villes; d'autres affirmaient 
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Cet heureux fourbe retira ses garnisons des forteresses de Co
rinthe, de Chalcis, de Démétriade, et p1·omit de ne pas laisser en 
Grèce un soldat romain. TI refusa néanmoins de délivrer Sparte 
du tyran Nabis; bien plus, il aida ce dernier contre les Achéens, 
et Philippe contre les Étoliens. Vouloir que chaque ville conser
vât ses lois propres, c'était les maintenir désunies, afin de pou
voir les subjuguer facilement et à son gré; c'était aussi empêcher 
la ligue achéenne d'acquérir de la force, ent1·eprise d'autant plus 
aisée que chaque cité vit se former dans son sein deux partis, l'un 
favorable aux Homains, et l'autre contraire. Le simple bon sens 

qu'ils abandonneraient les lieux les plus en renom, et occuperaient ceux qui étaient 
moins en évidence, mais oi1 ils pourraient trouver les mêmes avantages: chacun 
désignait ces lieux à son interlocuteur, ct l'ou se livrait à des conversations sans fin . 
Au moment où lous étaient livrés à de telles incertitudes , la multitude sc trou
vant réunie dans le stade pour les jeux , le héraut s'avança, ct après avoir im
posé silence au peuple en sonnant de la trompette, il lut cet édit : Le sénat ?'O

main elle Jn·oco11Sul1'it1~S Quintius Flaminht1lS, ayant ·vaincu Philippe et 
les Jlfacédonims, déclarent libres et exe111pls de garnisons et de lribnts, et 
habiles à se go1wcrner d'rqn·ès les lois de leu1· pal rie, les Corinl hi ens, les 
Phocidiens, les Locriens, les Eubéens, les Acluiens, les Phthiotcs, les Jlla
f11tètes, le~ Tltessaliclls, les Perrhèbes. Un imrncnse applaudissement s'étant 
élevé aux premiers mots, quelques-uns n'avaient pas compris l'éclit , d'autres 
voulurent l'ouïr une seconde fois . l\lais le plus grand nombre ne pouvaient y 
croire ct se figuraient avoir entendu celle déclaration comme en songe, tant elle 
était inattendue ct invraisemblable. Le m()mc élan se reproduisant donc chez tous, 
ils s'écriaient <l'une voix unanime qu'on nt avancer le héraut et la trompette au 
milieu du stade, et que les mèmes paroles fussent répétées. On voulait non
seulement entendre, mais voir celui qui parlait; car on ne pouvait ajouter foi ;\ 
ce qui avait été prononcé. Mais C[Uaml le héraut, s'étant avancé de nouveau ct 
ayant apaisé Je tumulte i1 l'aide de la trompette, eut répété, dans les mêmes ter
mes, cc qu'il avait dit précédemment, il éclata un applaudissement tel, que 
celui qui lit actuclleme:nt le fait ne peut sc le figurer facilement.. Quand l'applau· 
disscment cul cessé, personne ne fit attention aux athlètes: les uns discouraient 
entre eux, les autres se parlaient à cux-mèmes; ils élai&nt presque insensés. 
Aussi lorsque les jeux eurent cessé, il s'en fallut peu que, dans l'excès ùe la joie, 
ils n'élou ffassent Ti lus en le remerciant. Ccux·ci, en effet, voulaient le contem
pler en face el saluer leur libérateur; ceux-là s'efforçaient de lui loucher la main; 
un plus grand nombre lui jetaient des couronnes et des guirlandes, de sorte qu'il 
en était accablé. Et cependant le remerclment ne paraissait pas excessif pour ta 
grandeur de l'action; car il était admirable de ' 'oir les Romains, et Til us leur 
général, prendre une telle ré~>olution après avoir supporté toute la dépense, et 
couru tout le danger pour assurer la liherté des Grecs. C'était beaucoup aussi 
<l'avoir déployé un appareil de forces digne de l'entreprise elle-même. Ce qu'il y 
eut deplus heureux, c'est que la fortune ne s'opposa pas à un tel dessein ; au 
conll·airc, tout y concourut, car une seule proclamation suffit pour que tous les 
Grecs de l'Asie et de l'Europe devinssent libres, exempts de garni;;ons et de 
tributs, et habiles à sc gouverner par leurs propres lois. " Fragments, 
liv. XVlll, 29. 

UIST. UN!V. - - T . !Il. 9 
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suffisait donc pour s'apercevoir. que la ~Grèce n'était pas affran
chie, mais passée seulement. de la domination macédonienne sous 
celle des Romains. 

Comme à Carthage, Rome avait enlevé à; la Grèce sa flotte; c'est 
ainsi qu'elle réalisait de plus· en plus le' projet de dominer sur les 
mers, sans avoir une marine considérable, et en restant puissance 
continentale. · . 

Cependant les Étoliens, turbulents par nature, prirent alors om
brage de ce que les Romains différaient it 1:etirèr entièrement leurs 
tt·oupes de' ta Grèce délivrée, eL tentèrent de·s'·emparer de Sparte, 
de Chalcis et de Démétriade. Ce mouvement causa de l'inquiétude 
aQx. Romains, d'at~taQt ,plu;; qu'~ la même ~poque les Espagnols, 

m. insurgés, avaient contraint le préteur Caton à livrer de nouveaux 
combats, qui eurent pour rés~ltat la prise de quatre ·cents villes 
dont les fortifica.tion~ ·furent r'asées·; d;un autre côté, les Boïens et 
les Ligures résistaien.t encore dans les 1\.lpes, et fa isaient payer'chei· 
la victoire à leurs ennemis. .. 

Ces foyers de révolte étaient probablement attisés par Annibal, 
qui, désireux d'inspi~·er à tous Sfl: haiq.e contre Rome, cherchait à 
formet· une ~oalition ent.re Car~h~ge, la Syrie, et peut-être aussi 
la Macédoine, à laquelle se seraient ce~.;tainement réunis .les petits 
États de la Grèce, désabusés:des promesses romaines,: et persuadés 
désormais que la liberté ne se reçoit pas en don, mais qu'il faut 
la conquérir. 

Les cités libres de la Grèce prétendirent que les franchises ac
cordées par·les Romains devaient s:étendre aux·villes libres d'Asie, 

An!lochus 111. notamment à celles qui appartenaient à Antiochus. Antiochus sou-loa. . · . . , 
tenait, au contraire, que personne n'avait le droit de s'immiscer 
dans les~ af(air.es de l'Asie. Ce prince :a,:ait acquis· le· surnom de 
Grand, moins par ses succès·militait·es· que par sa clémènce, sa 
libéralité, par la ·prudence surtout ·avec laqûélle il se conduisit 
jusqu'à l'âge de cinquante ans environ; mais alors il tomba dans 
une irrésolution pusillanirpeG qui fut ,ppudui la· source de grands. 
désastt·es. Lorsque, .faisant valoir d'anciennes prétenLions, il euf 
occupé la Chersonèse · de ·. Tlu·ace, les Romains , à la t·equêt.e de 
Smyrne, de Lampsaque e't du roi 'd'Égypte, hti enjoignirent de ne 
pas mettre le pied en Europe; mais, à la suggestion de conseillers 
qui, étrangers aux affaires du dehors, jugeaient de· Rome par 
l'Orient, il rép'ondit qu'il ne s'occu-pait pas de l'Italie ;ret qurils de
vaient en faire aùtant pom··ses 'États. Bien plus, dans la persuasion 
que la mort d~ Ptolémée Philopator était imminente, il étendait 
déjà la main vers la Célésyrie, la Phénicie et l'Égypte. Son ardeur 
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s:accr~t encore lorsque Annib~l, inquiété. dans sa patrie par les Ro
mains, se réfugia auprès de lui. L'in4omptable aventurier médi
tait une allia,nce entre 4Dtiochus, le roi de Macédoine et Carthage, 
alliance qui devait le ramener en Italie aye~ une armée. Dans cette 
pensée, il expédia à Carthage un Tyr:ien, en, apparence négociant, 
qui, ne se faisant connaître qu'aux amis d'!nnibal, leur commu
niqua de vive voix ce qu'il eût été dangereux d'écrire; mais cet 
agent, ayant été découv,ert, dut pt:endre la fuite, et les timides Car
thaginois renouvelèrent alors leur$ protestations de soumission 
envers leurs orgueilleux vainqueurs. 

Heureusement pour Rome, Antiqchus se défiait d'Annibal, dont 
il n'était pas capable de comprendre le génie; d'ailleurs, il souf
frait impatiemment les représentations de ce guerrier sévère, qui 
le voyait avec dépit traîner après lui un monde d'esclaves et rêver 
triomphes, monté sur un éléphant, au milieu de femmes sédui- . 
santes. Le roi écouta donc plus volontiers les Étoliens, qui, désirant m. 
attirer la guerre en Grèce pour. l'exploiter à lem' profit, lui assu-
raient que de tous côtés les peuples se lè,veraient en sa faveur 
dès qu'il aurait couvert les mers de ses vaisseaux_; maison mentait 
des deux parts. Antiochus ne conduisit que dix mille soldats en 
Grèce; les Étoliens r, t Nabis, tyran de Sparte, furent les seuls qui 
s'armèrent; les Romains eurent donc tout le temps ·d'arriver, de les 
battre l'un après l'autre , et de faire tuer Nabis. 

Antiochus adoptait le système le plus funeste, celui de l'incer
titude . Tantôt il rendait sa confiance à Annibal ; q.ui déclarait 
les Romains invincibles partout aillems qu'en Italie; tantôt il écou
tait ceux qui lui inspiraient de la défianc·e à l'égard du général cai'
thaginois , et cherchait de nouveaux -alliés. 

Des prétentions surannées SLU' la couronne de Macédoine lui 
aliénèrent Philippe qui, trop peu résolu pour se prévaloir de ces 
divisions dans l' intérêt de la Grèce et de son propre agrandissement, 
livra le passage par terre aLLX Romains; les vaisseaux du roi de 
Pergame e t des Rbodiens le leur facilitèrent par mer. Or, au mo
ment où les flalteurs d' Antiochus lui affirmaient que• les Romains· 
n'entl'eraient jamais en Grèce, il les vit apparaître menaç>ants; 
après avoir été défait aux Thermopyles et dans la mer d'Ionie, il 
fut chassé de la Grèce par Glabriop , et réduit enfin à une guerre 191. 

défensive. . 
Les revers se succédèrent à tel point, qu' Antiochus disait qu'un 

dieu lui avait jeté un voile sur les yeux. Pmsias et Eumène rte ces
saient de s'agrandir à ses dépens; Annibal, dont les conseils étaient 
écoutés trop tard-ou imparfait~mentsuivis, s'efforçait ·en vain da 

9. 
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réparer tant de désastres. Lucius Scipiori, que l' Afl'icain avait fait 
nommer au commandement de l'armée d'Asie, en offrant de lui 
servir de lieutenant, s'avançait rapidement; après avoir tt·aversé 
l'Hellespont, il s'arrêtait à Troie pour vénérer le berceau de sa ~a
tion et faire des sacrifices dans cet Ilion , dont les habitants étaient 
si pauvres qu'ils n'avaient pas même de quoi couvrir leurs maisons 
de tuiles. 

Le fils de Scipion étant tombé entre les mains d' Antiochus, ce 
roi le renvoya à son père, sans obtenir pour cela des conditions 
meilleures. Il réunit enfin toutes ses forces à Magnésie au pied du 
mont Sipyle : c'était le dernier effort de l'Orient contre la réaction 
occidentale. Seize mille hommes armés à la macédonienne, quinze 
cents Gala tes , des cavaliers et des cuirassiers mèdes, des argyras
pides, des archers scythes et des :Mysiens, des Cirléens, des 
Élyméens, des Thraces , des Cappadociens, des Crétois, des Ara
bes, montés sur des dromadaires ; cinquante-deux éléphants de 
l'Inde, beaucoup plus gt·os et plus vigoureux que ceux d'Afrique ; 
enfin , un grand nombre de chars armés de faux , composaient 
l'armée d'Antiochus . .Mais les Romains, et surtout Eumène, roi de 
Pergame, suppléèrent au nombre à force de courage et d'habileté ; 
ils défirent entièrement Ant iochus, auquel ils tuèrent cinquante 
mille hommes et firent cent quatre-vingt-dix mille prisonniers. 

Cette déroute renversa pour toujours la puissance de la Syrie ; 
en accordant la paix à son roi , Rome se proposa , non de le 
chasser de l'Asie en de~:à du Taurus, mais de l'affaiblit' et de le 
tenir dans une dépendance absolue. Pour mieux a_treindre ce but, 
elle l'obligea à payer en douze années la somme de douze mille 
talents ('1), plus celle de trois cent cinquante à Eumène, roi de 
Pergame; it livmr tous ses éléphants el tous ses vaisseaux ; à 
donner en otage son propre fils ; à lui remettre enfin l'Étolien 
Thoas avec Annibal (2) : condition qu'il aurait peut-être remplie 
s'il n'avait pas trouvé d'obstacles, et qui déshonore la diplomatie 

19o. de ceux qui, peu auparavant, avaient dénoncé ~L Pynhus l'empoi
sonnement médité pat' son médecin (3). 

( 1) 12,000 talents, 66 millions de francs. 
(2) On veut qu'Annibal ct Scipion aient cu dans celle occasion une conférence 

à Éphèse, et que le dernier ait demandé à l'exilé carthaginois quel était, à son 
avis, le plu:; grand capitaine : Alexaml1·e, qui avec si pett de m onde défit des 
armées innombmbles. - Et ap1·ès lui? - Pyrrlttts, q1ti le premier ensei
yna l'art des campements.- Le troisième? - Jfl!oi. Scipion alors, piqué de 
t ette réponse, aurait repris : El gue dim is-iu donc sl l1t m'avais ·vaiuw? 
Alors je me meUrais au-dessus d'Alexand1·e et de Pyrrlms. 

(3) " Voici il peu près les clauses du traité : Il y aura amitié perpétuelle entre 
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Rome, fidèle au 'rôle qu'elle avait adopté, ne garda t·ien 'pour 
elle , et distribua ses conquêtes à ses deux plus puissants alliés 
dans cette guerre. Les Rhodiens eurent la Carie et la Lycie; Eu-

Anliochus ct les Romains, · aux conditions suivantes . Le roi Antiochus et ses 
lieutenants n'accorderont point le passage sur leur territoire aux ennemis des Ro
mains ct de leurs alliés, ct ne leur fourniront aucun secours : .Antio~:bus ne fera 
la guerre ni aux insulaires ni aux Européens; il évacuera les villes, les r.am
pagocs,les bourgs et forteresses en deçà du mont Taurus jusqu'au fleuve Hal ys, et 
à partir de la vallée du Taurus jusqu'au ' 'crsant de cette montagne du cùté 
de la Lycaonie. L.cs soldats n'emporteront des villes cl des campagnes éva
cuées que leurs armes ; s'ils enlèvent quelque autre chose , ils le restitueront. 
Anliochus ne donnera asile dans ses Étals à aucun sujet ou soldat du roi Eumène. 
Si quelques citoyens des villes remises par Auliochus aux Romains se trouvaient 
dans son armée, il devrait les faire conduire dans Apamée. Si quelques habitants 
des États d' An!iochus étaient parmi les Romains ou chez leurs alliés , ils auraient 
la faculté de rester ou de s'en aller à leur gré. Anliochus s'oblige, pour lui et 
ses lieutenants, 11 restituer les esclaves des Romains ct de leurs alliés , les pri
sonniers, les déserteurs , ct tous ceux qui venus de quelque manière que cc fùt, 
sc trouveraient en leur pouvoir. Anliocbu.> livrera, s'il est possible , Annibal , fils 
d'Amilcar, Carthaginois; Mnasiloquc , Acarnanicn; Thaas , Élolicn ; Eubulide cl 
Philon, Chalcidicns, ct tous les Élolicns qui ont occupé les premiers grades , 
comme aussi tous ses éléphants. Il s'engage en outre à remettre ses vaisseaux 
longs, avec leurs voiles ct agrès; 11 n'avoir pas à l'avenir plus de dix bâtiments 
pontés , ni aucun navire de course à trente rames , même pour le besoin d'une 
gncrrc qu' il aurait déclarée. Il ne pourra naviguer au delà du neuve Calycadnus 
ct du promontoire Sarpéclon, sauf le cas oit ses navires porteraient <les tributs. 
tles ambassadeurs ou des otages. Il est interdit à Antiochus clc recruter des sol
dats dans les pays soumis aux Romains ct de donner asile aux bannis. Tout cc 
qui aplX•rlcnait aux flhodicns cl à leurs alliés , el sc trouvait compris dans le 
royaume d'Antiochus, devra revenir aux Rhodiens, comme avant la guerre : s'il 
leur est dû de l'argent, il deviendra immédiatement exigible , et s'il leur a été 
enlevé quelque chose, r.nquèle faite, on la restituera. Les biens des Rhodicns se
ront exemptés de droits comme avant la guerre . Si Antiochus a donné à d'au
! res queiCJuCs-unes des cités qu'il sera tenu à rendre, il devra en faire sorlir les 
garnisons ct les étrangers; ct s'il en est qui, plus tard, veuillent rctourn<:r à lui, 
il lui esl enjoint de ne pas les accepter. An tiochus s'oblige à payer aux Homains, 
en flouze années, douze mille talents du meilleur argènt attique, il raison de 
mille par an, le talent ne pesant pas moins de quatre-vingts lirrcs romaines, ct 
en sus quatre cent quarante mille boisseaux de froment ; plus , il Eumène trois 
cent cinquante lalcnls par an durant cinq <:~nnées, en temps convenable, comme 
aux Ho mains; ct comme compensation du blé dù 11 cc prince, il devra payer, 
selon que l'avait cs limé le roi Antiochus, cent vingt-sept talents et mille deux cent 
huit drachmes, que le roi Eumène consent à recevoir, cela com'enant mieux il 
son trésor. Antiochus livrera vingt otages qui seront changés de trois en trois ans, 
lesquels n'auront pas moins de dix·huil ans . ni plus de quarante-cinq. S'il se 
trouvait quelque différence dans les payements annuels à effectuer, la compen
sation se ferait 11 l'échéance suivante. Au cas oü quelques-unes des cités ou na
tions contre lesquelles Antiochus n'a pas la faculté de faire la guerre seraient les 
premières à l'attaquer, il lui sera loisible de les combattre , mais sans pouvoir 
acquérir de domination sur ces nations ct villes, ct sans contracter alliance al·cc 
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mène, les deux Phrygiçs, la Lydie , l'Ionie, la Chersonèse. Or 
la perte de ces États fut moiris préjudiciable à A.ntiochus qu~· 
d'avoir à côté de lui un -rival et un surveillant' si puissant; c'était 
ainsi que Rome avait placé ~fassinissa aux portes de Carthage, et 
les deux ligues auprè~ de Philippe. 

Antiochus ftit ensuit~ assassiné, lorsqu'il vo.ulait s'emparer 
des tt·ésors d'uri temple, afin de p.ayer le tribut .qui lui avait. été 
imposé; son fils Séleucus Philopator vécut dans l'état de paix 
auquel le condamnait sa faiblesse. L'Arménie s'était rendue indéo. 
pendante après la défait!'l d'Antiochus , et les deux gouverneurs , 
Artaxias et Zariadras , fondèrent les detLx royaumes de la grande 
et de la petite Arménie , que nous verrons figurer plus tard dans 
l'histoire de Rome: · · 

Nous avons vu , un sièclè avant ces événements , les Gaulois 
s'établir dans la Phrygie , sous le nom de Galates. Ils avaient 
fondé une aristocratie militaire, dans laquelle étaient pris douze 
tétrarques électifs et temporaires, chargés de l'administl'ation des 
diverses pl'ovinces, et qui con·stit~aient le gouvernement ; en outre, 
il y avait le conseil des tt·ois cents, gardiens des priviléges de la 
race conquérante et cour suprême de· justice. Ils laissèrent aux 
vaincus leur religion , et les Grecs continuèrent à adül'er Jupitm· 
et Diane , comme les Phrygiens la déesse Mère, révérée à Pessi- . 
nunte sous la forme d'une pierre noire et infot·me tombée du ciel, 
culte mêlé des rites follement obscènes des Gaulois-:Lors de la 
seconde guerre punique , les Romains avaient lu dans les livres 
sibyllins que si un étr·anger envahissait l' Italie, ils devaient amener 
à Rome la Cybèle de Pessin un te ; ils envoyèrent donc , à ceL effeL, 
des ambassadeurs dans cette ville, et les Phrygiens leut' livrèrent 
la déesse. · 

Les Galates se mettaient à. la solde des rois de Syrie eL de Per
game, pour lesql!els ils étaient des alliés indociles et dangereux. 
Ce métier et leurs brigandages leur valurent de si grandes richesses, 
qu'Ariamne, un de leurs feudataires, put tenit· table ouverte du
rant toute une année , obligeant les voyageurs à s'arrêter pour 
jouir de son hospitalité (·1). Annibal et Antiochus avaient projeté 
de les attirer dans la ligue qu'ils méditaient ; mais ils répondirent 
qu'ils se trouvaient suffisamment en sûreté au milieu de leurs 

elles. A l'ég~rd des différends qui pourront s'élever entre eux, on les sonmel.lra 
aux tribunaux. Si les deux part.ies contractantes veulent d'un commun accord 
njouter ou retrancher quelque chose au traité, elles auront la faculté de Je faire. " 
POLYBE, Fl'li.!]Jnent 26 du '!iv. XXJ[. . 

(1) ATIIÉNÉt:, IV, 10, 13, 15. 
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montagnes. Malgré ce rempal't, le consul Manlius Vulson attaqua 
les trois tribus galates de.s Trocmes , des Tolistoboïes ~t des Tecto
sages ; secondé par ·les prêtres:'phrygiens , il l~s vainquit, et les 
obligea de-rendre les places .enle,~ées aux alliés de Rome, de re
noncer au brigandage et·'de s'allier avec Eumène, à qui fut remis 
le soin de les contenir·. 

Dans ces désastres·,· la femme du·iétrarque Or~tiagone, nommée 
Chiomana, mérite un souvenir. Prisonnière, elle fut donnée en 
garde à un centurion , qui, brutal et cupide, usa de violence en
vers elle , puis lui promit la liberté moyennant une rançon d'un 
talent attique. Elle en donna .avi~ à. ses parents , qui au terme 
convenu envoyèrent la rançon sur le bord d'un fleuve, où se 
rend le ceri turion ; mais au ihoment oü ·il pèse J!argent, elle 
commande aux esclaves ·de le · tuer·, emporte sa tête , et va re
joindre son mari , qui au récit de ce qu'elle avait fait s'écria : 
0 femme, que la fidélité est une belle chose !_:. Oui certes, reprit
elle ; mais il est encore plus bea1t âe pouvoi1· dire : Deux !tommes 
vivants ne se vanteront zJas de m'avoir zJossdclée! 

On cite encore Camma, femme du tétrarque Sinate, dont le 
j eune Sinol'ix s'éprit si éper·dument que, ne pouvant n i vaincre ni 
satisfaire sa passion , il tua son mari , puis demanda sa main à ses 
parents. Pressée par sa fainilte de consentir· à celle union , elle 
céda ; mais le jour du mm;iage elle présenta à l'autel une coupe 
empoisonnée à son fiancé, après y avoir bu elle-même, et mou
rut en s'applaudissant de sa vengeance (·1). 

Les villes de la Troade, de l'Éolie, ·de l'Ionie, offrirent des 
couronnes il'l\'Ianlius, pou'r ·les avoir délivrées de ·ces hordes bar·
bares. Rome, qui continuait it se montrer en libér·atrice, était de
venue dans l'espace de dix années non la maîtresse mais l'arbitre 
de toutes les contrées qui s'étendent de -l'Euphr·at~ il l'Atlantique. 
Les principales puissances se trouvaient affaiblies au point de n'o
ser déployer une barinière ·sans son assentiment; l'Égypte s'était 
mise sous sa tutelle , e t les petits É tats ambitionnaient son amitié 
ou imploraient. sa protection. Partout présente par ses émissaires , 
qui sous les insignes d'ambassadeur·s jouaient le r·ôle d'espions 
e t d'agitateurs, elle entretenait !,es· jalousies réciproques, fomen
tait les factions au dedans et les 'gUetTeS aue dehors, même dans 
les plus petits pays ;' elle accileillai·t toutes les plaintes portées 
cont~e Philippe, contre Ant.iochus ou les Étoliens , et donnait tou-

, t .. :.·· · •: ., 

'·· . ..'1. 

(1) VALBRE 1\IAxnm, VI, J. - SuJDAS, s. v. 'Opnciyw:-~ . - Ftonus, II, 11.-
A. V1cron, 55. - PLoT.~nQuE, De la Vertu des femmes. 

18J . 

Fc• rnmr~ 

t;olalr>. 
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jom·s raison aux faibles contre les forts. Ce qui étonne, c'est que 
tant de guel'l·es ne l'avaient pas épuisée, et qu'elle envoyait même 
de nouvelles colonies : preuve évidente de l'efficacité de son sys
tème, qui consistait à se recruter sans cesse parmi les nations ita~ 
liennes et les affranchis, en se les assimilant (·1). 

CHAPITRE XI. 

ROME A L'J!>TÉniEUR. 

Tandis que la Grèce perdait sa liberté dans les embrassements 
d'une prétendue sœur, Rome se dépouillait de son caractère ori
ginal, et l'Orient vaincu se vengeait en l'épandant ses idées et ses 

·usages parmi ses vainqueurs. Les Romains , qui s'étaient préservés 
jusqu'alo1·s du vice plutôt par ignomnce que par l'effet de doc-
1 ri nes discutées ou de croyances sévères, n'elll'en t pas plus tôt connu 
les débauches asiatiques qu'ils s'y précipit èrent. 

Ce n'était pas seulement en secret , mais publiquement., clans 
le Forum et dans le Capitole, qu'on adorait les dieux avec des 
rites différents de ceux de la patrie. Le Satmne latin épousa la 
Grecque Rhéa; on enleva au Mars sabin son ancie1me épouse Né
riène , et il fut confondu ayec l'Arès homérique; le Janus étrus
que se métamorphosa en Diane , bien qu'il res tilt à côté du Zéus 
des Grecs , avant lequel il était toujoms nommé dans les invoca
tions; les divinités agl'icoles e t pastorales firent place à une gé
nération de dieux guen-iers , parmi lesquels Romulus occupait le 
premiel' l'ang. 

En l'an 534 de Rome , le sénat ordonna par un décret la démo
lition des temples d'Isis ct de Sérapis; comme aucun citoyen n'o
sait prêter la main à l'œuVI'e sac1·ilége, Paul Émile donna le pre
mier coup de hache à l'édifice. Quatre-vingts ans apl'ès, le préteur 
C. Cornélius Hispallus chassa de Rome et de l'Italie les astrolo
gues chaldéens et les adorateurs du Jupiter Sébazius. Nous venons 
de dire que lors de la seconde guerre punique les Romains, afin 
de ranimer peut-ê lre le courage des ci toyens, avaient fait appor
t el' de Phrygie la g1'ande déesse, dont le culte fut une source de 

(t ) Le reste de l'Italie devait être alors très-riche en population, et n'avoir que 
pçu d'esclaves. Voy. une dissertation de DuRE AU DE LA MALLE, dans les flfén~. 
de l'Academie des inscriptions, t. X, 1833, et son É'conomie politique de~ Ro
mains, Ji". Il, ch. t. 
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nouvelles superstitions, mélange d'obscénités et de barbarie; elles 
se multiplièrent dans les périls, et jamais les prodiges ne furent 
aussi nombreux que durant la guerre avec Carthage. Un enfant 
de six mois cl'ia , Triomphe .' dans le marché aux légumes; des 
figures de navires s'empourprèrent dans le ciel; la foudre tomba 
sm· le temple de l'Espérance; Junon brandit sa lance, et une pluie 
de pierres tomba dans le Picénum; ailleurs, du sang jaillit de la 
tene , les cieux s'ouvrirent, les idoles se couvrirent de sueur, et 
les poules se changèrent en coqs ; il naquit des chèvres avec une 
toison de laine , et la lune se choquait avec le soleil, ou apparais- . 
sait double et .triple. 

Pour conjurer ces présages sinistres, les cérémonies se multi
plièrent , au point qu'il semblait que d'autres divinités et d'autres 
hommes eussent remplacé les anciens ('1). 

Si dans la Grèce la variété des dieux et l'introduction d'un 
culte élJ'angcJ' ne devenaient qu'une nouvelle source de beau, 
chez les Italiens, portés naturellement à mettre les idées en pra
tique, elles altéraient la manière de vivre et alimentaient la fé
rocité du naturel et la sensualité. Le libertinage et l'habitude de 
1'épand1·e le sang p1·irent donc un caractère religieux. Le peuple 
accourut aux jeux des gladiatems, impot·tés de la Campanie, pour 
se rassasie1· du spectacle du meurtre, et se livra dans les bac
chanales à tous les excès de la débauche. Le culte de Bacchus, 
symbole de la vie et de la destruction, etait très-ancien chez les 
Étrusques; les initiations se faisaient chaque année, durant trois 
jours, par les femmes seules et à la lumière du solei l. Elles furent 
perverties par une prêtresse de Capoue, nommée Paula Minia, et 
par un pt·être gt·ec, qui admirent ensemble hommes et femmes, 
cl portèrent à cinq par mois les réunions nocturnes. Varron décrit 
les pompes bachiques it Lavinium, où la figure du phallus était 

· promenée dans les rues sur un char, et couronnée par la plus 
chaste des matrones (2). 

Ces rites s'élaientintt·oduits secrètement dans Rome. Titus Sem
peonius Rutilus propose il son gendre de l'y faire initier; celui-ci 
en informe sa maîlt·esse, qui , saisie de terreur, lui inspire le soup
çûn que ce pourrait êtt·c un al'tifice pour le tuer, afin de ne pas 
lu1 rendre compte des biens dont son beau-père avait eu l'admi
nisti·at.ion. Ilia croit, et se réfugie auprès d'une tante, qui dénonce 
le :ait au.x consuls, et l'on apprend ainsi l'existence de ces mys-

(1~ TITE-LIVE, xxv, 1; XXIX, 5. 
(2~ S. AucusT., ne Civi. Dei, VII, 21. 

n•cchan~le;. 

186. 
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t.ères. !.es initiés s'y inêlaiènt au. hasard dans l'obscurité , et 
couraient ensuite comme: d~. furieux . vers le Tibre · pout y plon
ger des torches allumées; quiconque refusait · de prendre · pa~:t 
aux infamies de ces rites. était appréhendé par .une machin.e , et 
précipité dan's .des gouffl·es ·profond~. L'époùvant.e du vulgair~. , 
l'astuce des· gouvernants.,. rhahitude ·de juger criminel.!out ce qui 
est mysfëriEmx-, auront sans. doute altét;é:Ies récits, de manière qu'il 
est impossible . de savoir . ce qu'ils contenaient de vrai ; toujour.s 
est-il que d·es postes de s~œillance furent pl~cés âurant·la nuit, 
que l'on fit des .perquisitions, ·,et que l'on' découvt~i t sept miiJ~ 
init.iés dans la seule enceinte de Home. Un: gt:and nombJ~e d,e 
fen'lmes, reconnues · coupables ; .. furent remise.s à leurs parents 
pour qu'ils · leur infligeassent ·le · supplice domestique;. enfin l'en
quête, continuée de viUe en ville, fi t 'trouver partout une foule 
d'initiés. 

D'autres atrocités se· multipliaietlt , et dans une seule année 
cent soixante-dix -femmes furent convaincues d'avoit· empoisonné 
leurs mat·is pour en épouser d'autres : att·ocitésdat1s·l'un ·et l'autt·e 
cas , soit que le crime fût prouvé ou que la loi ait ft·appé des in
nocents: Que dire des cérémonies destinées à invoquet' ou à cé
lébrer la victoire, et de la coutume d'enterrer des hommes vi
vants ou d'en égorger par tt·oupeau.x dans les tt·iomphes ? C'était. 
pourtant l'époque où les mœurs commençaient 1t se p.olir par le 
contact des étt·angers. La médecine était d'.abord abandonnée _aux 
superstitions et à l'empirisme : Catowle Censeur; en pythagori
cien, considérait les choux comme le remède unique; il défendait 
aux·servantes ·de··rien donner aux bestiaux malades , réglait selon 
le nombre ternaire la composition · des ingt·édients dans les re
mèdes à adn'linistrer aux génisses, .et prétendait guérir les luxa
tions at.i moyen de formules magiques (·1). Le Grec Archagathe 
fut le premier qui' exerça-dans Rome la médecine comme science. · 
V.alél'Ïus l\'Iessala apporta de Sicile le premier cadran solaire , ct 
telle était l'fgnoi·ance·, que J'on s'·imagina qu'il pourrait servir à 
Rome, bien que fait pour un autre-méridien. Scipion Nasica in
tt·oduisit ensuite la clepsydre; puis le luxe s'accl'Ut it tel point 
que , le ·sénat ayant cherché à y mettre un fl'e_it:J. par la loi Oppia , 

- . 

( 1) Lu'xmn si quod est~ hoc cautione 
0 

sanum fi et. JJ·lrttitdtnem 'pr.ende. · .. 
incipe Cantare i-Ii malo :S. F. MOT.\S VJETo\1'D A·RI ES Do\ RDARJES AST.\TUTARIES : diè 
1ma pares usque dum coeant ... V el hoc modo: B UAT, n U AT, uUo\T I s TA nsTA 

SIST-l , DO:IIIABO DA~INAUSTRA ET LVX,\TO : val hoc modo : lllJIT, JJU.\T , BU ATISTA 

SIS TAR SIS, ARDANUABON DUNNA USTRA o t S. F. signifie sanï tas {ractao) VA'RROI, J)e 
Ile ru.ç/ica, c. lüO. •, 
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les femmes se soulevèrent en tumulte, parcûurimt .la ville sans 
retenue ni pudeur, et menàçant .de ne plus devenir mères. Scipion 
J'Africain lui-même , dont les mœurs étaientloin d'être austères, 
se plaignait que les femmes fussent élevées dans l'art des comé-

. diennes et ·dressées ~t des prestiges déslionnêtés (1). 
Encore si le luxe eùt favorisé la ·culture des.arts, comme chez 

les peuples industrieux! mais non , q fallait pour l'alimenter 
piller l'ennemi et opprimer les clients ; pour faire de l'argent, les 
sénateurs équip'èrent des Ji a vires de transport, sur les chargements 
desquels ils bénéficiaient. On. ent retenait dans chaque grande 
maison un escla'\•e· g1·ec, èhargé d'enseigner aux enfants la langue 
d'Homère e la générosité. Oui ; un esclave ! 

Livius Salinator, ce sévè1·e censeur qui durant sa ·magistrature 
admonesta vingt-quat1·e des trente-cinq tribus , avait chez lui 
pour instituteur de ses enfants Je Tarentin .Livius Andronicus, 
qui traduisit l'Odyssée en latin et fi t représenter Je· premier sur la 
scène des imitat ions des drames grecs. La demeure de Paul Émile 
était remplie de pédagogues g1·ecs, sophistes, grammairiens, rhé·-
tem·s, sculpteurs, peintres , écuyers, chasseurs. Ennius, natif de Ennlu<· 

Hudiœ en Calab1'e, centurion en Sicile et en Espagne, qui se van-
tait. d'avoir t.rois ùmes parce qu'il savait l'osque; le grec et le ro-
main , fu t le client et le panégyt·iste de Scipion l'Africain; il voulut 
que l'Italie lui dût de joindl'e à la gloil'e des . armes celle de la 
poésie, et pour sujet d'une épopée il choisit la première guerre 
punique et l'éloge des Scipions . 
. Ennius disait que Home se maintenai t forte parce qu'elle con-

servait les mœurs ant.iques (2); et pourtant s·es chers Scipions 
avaient surtout contribué à les altérer, en y introduisant celles de 
l'ét1·anger. Un autre poëte, le Campanien Nœvius, osa élever la ;xa:,·tu•. 

voix cont.re ces innovations; pour faire la guerre à l'aristocratie 
ct aux partisans de ce qui était grec, il · préféra aux mètres 
ioniques l'horrible nom Me saturnin , originaire du Lat.ium ; il in-
venta la ~l'agédie p1·etextata, dans laquelle des personnages , aux 
caractères et aux costumes nationaux, remplaçaient les héros étran-
gers couverts du pallium ,: enfin , il lançait ses traits contre les pa-
l riciens orgueilleux ,· les .Claudius, les Méteil us, les Scipions. 

Ces maisons et d'autres voulaient conserver avec opiniâtreté les 
formes du droit patricien , qui avaient servi à leurs ancêtres pour 
régir les familles de lems clienl.s et de leurs esclaves; mais, fa-

(t) Docenlur Jn·xst i gias inhonestas, etml in luclum ·hist?·ionmn, in lttdmn 
saltatorium , inte1· cin;edos, virgine . . !lrACROBE.' 

(2) At oribus antiquais res stat romana viJ.·e isqtie 
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vorisées par la victoire et le mérite personnel de leurs membres, 
elles méconnaissaient les lois, et mettaient leur orgueil à la place 
de la justice, le droit héroïque au-dessus de la loi écrite, em
pêchant la plèbe de parvenir en fait à l'égalité qu'elle avait ac
quise en droit. Aussi, Nrevius mettait ces mots dans la bouche de 
l'un de ses personnages : Souffre , puisque le peuple souffre aussi! 
fi faisait dire au peuple : Quoi! ces rois oseront lancer leurs traits 
contre ce que j'ai, moi, sanctiqnné au théâtre par mes applaudis
sements! Combien la ty1·annie l'emporte ici sur la liberté! Les 
Métellus , qu'il. avait attaqués par ce vers : Les llfétellus naissent 
consuls dans Rome, lui l'épandirent sm le même ton par celui-ci : 
Les lllélellu.ç causeront rnalheu1· au poële Nœvi1ts ('1), eL ils le firent 
mettre en prison ; mais là il écrivit encore, et cette fois contre les 
Scipions , en rappelant que le fameux Africain avait été emmené 
par son père de la demeure de sa maît1·esse, avec un simple 
pallium pour le couvrir. Les Scipions invoquèrent contre lui la loi 
des Douze Tables, qui p1·ononçai1. la peine de mort contre l'auteur 
de libelles di ffamatoires; mais, les tribuns s'étant interposés, il 
pamt. suffisant de le condamner à l'exposition publique et au ban
nissement en Afrique. Au moment de son départ, il composa son 
épitaphe, dans laquelle il reg1·ettai t que l'originalité italienne dtit. 
périr avec lui. Le peuple garda son souvenir , eL donna son nom à 
une porte de la ville; du temps d'Horace, ses vers étaient encore 
dans toutes les bouches (2). 

Nœvius appelait des rois, eL tels ils paraissaient en effet, ces 
magist1·ats qui se plaçaient au-dessus des lois et les bravaient : 
le consul Caïus Flaminius, qui se mettait en lutte non-seulement 
avec le sénat , mais encore avec les dieux immortels, méconnais
sait la majesté des pères conscrits, celle des lois et les auspices 
des dieux (3) ; Quintius Flamininus, qui s'était joué des Gaulois , 
siégeait comme prince du sénat. Tous ces patriciens, unis par des 
alliances de famille, opposaient leur fOI'ce et celle de leurs clients 
à la loi et à la jystice. On est sédui t par certains traits, empreints 
du caractère héroïque, qui apparaissent encore à cette époque : 
Fabius , accusé par un tribun , répond : Fabi1ls ne peut être suspect 
it ses conciti'Jyens.' Il se présente pour un de ses gendres auquel on 

{! ) Fato Jllatelli Romœ fiunt C07!Sit/es . 

Dabunt malttm Ille/alli N;r:vio poatœ . 

Il faut se rappeler que Metellus signifie portefaix. 
{2) VAnnoN, Da linuua latina, IV, 45. 
{3) TITE-LIVE, XXI, 27; Xli, 4. 
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-imputait une trahison, et dit : S'il était coupable, il ne serait plus 
mon qend1·e! Et il n'en faut pas davantage pour obtenir une sen
tenc~ d'absolution. Émilius Scaurus, inculpé d'avoir trahi la ré
publique ~t prix d'or, déclal'e l'accusation fausse, et cela suffit. Un 
Métellus est poul'suivi pour concussion, et le sénat détourne ses 
regards des registres pl'oduits à sa charge ('1). Scipion l'Africain, 
sommé de rend1·e compte des deniers publics mal employés, rap
pelle ses victoires sur les Carthaginois, et sa cause est gagnée. 

De pareils traits séduisent, disons-nous; mais quel devait être 
le sort de la plèbe, quand de pareils moyens de justification suffi
saient aux nobles? Scipion l'Africain refusa le consulat à vie, mais 
conse1·va toujours un pouvoir dictatorial. Un jour que les questeurs 
hésitaient à ouvrir le tl·ésor public , parce que les lois le défen
daient, il saisit les clefs et l'ouvrit, quoique simple particulier. Sa 
statue s'élevait dans le sanctuaire de Jupiter; celle de Lucius 
Scipion était dans le Capitole, avec le manteau et le costume 
grecs (2). Ils accordaient, à la manière des rois, lem· faveur aux 
gens de letLres; Plaute et Tél'ence furent protégés par Scipion et 
Lélius, qu'ils eurent, dit-on , pour collaborateurs. Le philosophe 
Panétius· et l'histol'Îen Polybe les accompagnaient dans lem·s expé
ditions. 

La censure de Mm·cus Porc.ius Caton fut terl'ible pour l'aristo- coton. 

cratie et les innovations. Ce jeune plébéien, d'une sagacité remar-
quable , comme l'indiquait son surnom ( catus), courageux dans 
ses actes, mordant en ~paroles, avait fait la guerre à l'fige de dix-
sept ans cont1·e Annibal. Il avait ensuite habité Tusculum, lieu 
de sa naissance; de là, parcourant dans la matinée les villes des 
environs , il plaidait gratuitement; puis, à son retour, il se dépouil-
lait de ses vêtements, et se mettait à travailler aux champs avec 
ses esclaves , partageait leur noun·i ture, et buvait comme eu.\: 
de l'eau mêlée ~~ du vinaigre. Cependant, ces esclaves n'étaient à 
ses yeux que du bétail; il les achetait, les instruisait, les reven-
dait , et disait qu'un bon chef de maison devait. se défaire des 
vieux chal'Ïots, des vieux fers, des vieux serviteurs. Il avait établi 
une taxe pour les esclaves qui voulaient s'unir avec une esclave ; 
après chaque l'epas, il faisait fouetter ceux qui s'étaient montrés 
hégligents dans leur se1·vice. Dans la Cl'aintc qu'ils ne fussent trop 
d'accord, il suscitait parn1i eux des dissensions continuelles. Plus 
tm·d, il exe1·ça l'usure la plus infftme du temps, l'usure maritime, 

(1) V.II.ÎmE l\L\XBIF.,ll, 10 ; lU, 8; IV, 1 , 3; VTJT, 1. 
(2) Jd., II, 7, ü; VIII, 15. 
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et s'enivrait quelquefois; il entretenait 'dans sa maison des 'liaisons 
intimes avec une servante,. et, à ettge de quatre-vingts ans, il 
épousa la fille, toute jeune encore, d'un de ses clients. 

, Tel· fut le modèle de • la: sévérité des mœUl's antiques, le réfor
mateur de la corruption romaine, celui dont le nom sert encore 
proverbialement pour indiquer un homme austère et de réputation 
intacte·. Yalérius Flaccus l'appela à Rome, où il devint, avec l'ap
pui des Fabius, tt:ibun d'une légion, questeur, préteur, consul, 

m. puis censeur avec son ancien patron. Lorsqu'il fut envoyé en 
Espagne en qualité de préteur, il congédia tous les fournisseurs 
de vivres, en disant que la guerre devait nourrir la guerre. n prit 
en trois cents jours quatre cents villes ou bourgades , qu'il . fit 
toutes démanteler à la même heme. Il rapporta au trésor public 
des richesses inunenses; mais, au moment de se rembarquer, 
il vendit son cheval de bataille , afin, disait-il, d'épargner au fisc 
la dépense du trajet. Il avait fait toutes les marches à pied' por
tant lui-même ses m·mes , et suivi d'un seul esclave chargé · de 
quelques .provisiqns. Il obtint les honneurs du triomphe; mais à 
peine a%it-il déposé les insignes de triomphateur, qu'il partait, 
comme simple tribun, pour faire la guère à Antiochus le G1·and; 
le général avoua qu'il lui devait la victoire des Thel'lnopyles , et le 
chargea d'aller en.porter la nouvelle à Rome. 

Tandis que les Romains ne sayaient qu'admirer la: Grèce, Caton, 
par un ·excès d'orgueil national, ne cessait deJa rabaisser; il ne 
voulut jamais étudier sa littératme , et si plus .tard il jeta les 
yeux sur les ouvrages de Thucydide .et de .Dérnosthène , ce fut 
pom les juger sévèrement. Socrate lui paraissait un bavard · tur
bulent, qui ·agitait sa patrie par des innovations dangereuses; il 
reprochait à Isocrate ·de laisser ses disciples vieillir dans son école, 
au point que désormais ils ne pouvaient aller pérorer qu'aux 
champs Élysées; il grondait son fils de ce qu'il étudiait les auteurs 
grecs, et avait' en horrem les médecins de cette•nation, qu' il accu
sait de vouloir faire sortir de ce monde tous les barbares, y compris 
les Romains; il détestait par-dessus tout· l'éloquence g1·ecque, sur
tout depuis que Carnéade, étant venu it Rome comme ambassa
deur, parla un jour en faveur de ·la justice, et le lendemain dé
etama contre elle. 

On comprend qu'il .devait êtr·e UJl' ennemi irréconciliable des 
innovàtions . romaines. ((' Les ' voleurs PI'ivès ' s'écriait-il' sont 
<< envoyés aux fers ou aux verges ; les voleurs publics nagent dans 
« l'or et la pourpre. Frémissez sur les m~H-"< qu.e l'avenir nous pré
(( pare. Nous savourons les délices de la .Grèce· et de l'Asie·; nos 
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((· mains ont pris les tréso~'S des rois : maîtres de tant de riches-
. ses ·nb us en serons bientôt' les esclaves. Marcellus, en nous 

:: rapportant les sta~ues .. de' Syracuse, a introduit . enez ?ous de 
<< dangereux ennemis~ Je n'en~nds plus que .gens admirant le 
« marbre et le ciseau de Corinthe et d'Athènes, et se riant de nos 

dieux d'argile (t). )) n proposa donc des lois somptua.ires' nota 
;lusieurs personnages · consula~r~ et déposa même un sénat~m> 
p~rce qu'il s'~tait !aissé el)trevOir par. sa ·fille au ~ornent ou Il 
donnait un bmser .a sa femme. 

Mais si son activité infatigable avait pour mobile le patriotisme, 
elle élait excitée encore par une animosité ·personnelle. Dès l'épo
qtie oü il était questeur en Sicile, il avait' aècusé Scipion l'Africain 
d'afficher un luxe excessif et d'imite!~ trop les Grecs; celui-ci le 
i·envova, en disant : << Je ne saurais que faire d'un questeur aussi 
<< exa~t; j'ai à rendre compte de mes expéditions, et non de ce 
<< qu'elles coùtent. » Le mot . ne fut pas oublié, et une fois cen-

(1) AuÎ.u-GELLE, XI, 18. 
" Quel homme ce fut que Caton, dieux immortels! Je laisse de côtt! le ci

toyen, 1~ sénatc:ur, le général d'armée; j e ne m'a.ttache ici qu'à l'orateur. Qui 
fut plus que lui gra:ve dans la louange?, qui fut plus ingénieux dans les senti
mcnfs? qui fut plus' llabllc dans la discussion ct dans l'expositiiin d'une cause? 
Ses cent cinquante discours '( ca~· c'est lil ce q~c j'en ai trouvé et lu) sont pleins 
de choses et d'expressions magnifiques., .. on· y trouve toutes le~ qualités ,pro
pres à l'orateur., El . ses Origines, quelle beai.! té. ct quelle éloquence n'ont· elles 
pas? Il est vrai que le st)•lc en est quelque peu 'suranné, et que 'certaines pa'roles 
soilt trh:iaics; 'mais è'est ainsi' qu'on parlait alors : èorrigez-les, èe qu'il ne' put 
faire; ajoutcz.-'Y l'b'aniJOnic ', donnez plus 'd'oJ'IlCincnt ai!"style ... II ne se'rà aiors 
personne que vous puissiez mettre au-dessus dcC~ton. " Crcllno~, De Oratore, 17. 

',rite-Live fait de .. ce Romai11 un éloge, encore p)u~ ,1nagnifiqu~ '· en ce q~;~'il est 
plus l_lni\;erscl : ·~ ~!· . Porcius C~~qn. sur,ras~a\~ .. dc be~~coup toqs les p)~~éiens 
et les patriciens, m~me ceux des familles les plus illus tres; il était d'une àmc si 
grande et d'un esprit 'si distiJigué, que dans quelque· condiliôn qu'il· fùl né il 
aurait été l'arlisan·de sa fortune. Rien de ce'qui concerne le maniement des affaires 
pul>liques. ou privées ne lui é.tait élra!lger .. Il admin.i~trait avec une égale habi)cté 
les affa!res de ·~~ cité et cçll.cs d~)a calnpag!lC: Les un~ s'~lèvel)t aux suprêp1es 
honneurs par 1 etude des IQl S, d'autres par l'eloquence, beaucoup par la gloire 
des armes; mais son· esprit., à fui; a"vait une' lel(e' aptitud'é à tous les arts' qu'on 
l'aurait cru né exclusivement pour celui auquel il s'adonnait, quel •qu'il'fù

1
t: Cou

rageux dans les combats ct célè bre par plusieurs victoires, après avoir .été élevé 
à d,cs emplois co~sidé~ablçs, il parv;.'\~ pu commandc)llent sup:.~J~Jc, ~t se ~outra 
en temps de pa1x tres-versé dans 1 étude des lois; très-habile orateur il ne 
fut pas de ceux dont on 'ne. f~it 'grand cas r1ue durant la ·vie, e't qui nè l~issent 
après eux aucun monumellt ; 'éal"·sofi éloquence lui· a· survécu, ·et elJe•est encore 
en honneur, con~crée pour.·ainsi dire par les Jivres ·qu'il a composés dans tous 
les genres. " ( XXX, r,o. ) 
D~ns Plutarque, la vie de Caton représente la limite P-ntre l'ancienne manière 

de VIVre Ct la nouvelle, qui était un résultàt des habitudes étrangères . 
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seur, il demanda aux Scipions un compte détaillé de ce qui s'était 
fait pendant la guerre contre Antiochus. On pouvait dire -avec vé
rilé qu'ils l'avaient dirigée 1t leur gré et pour leur compte, portant 
les hostilités là même oü le peuple ne l'avait pas décrété, et dic
tant. les tt·aités de paix selon qu'il leur convenait; quelles sommes, 
en outre, n'avaient-ils pas extorquées de l'Asie et des successeurs 
d'Alexandre, enrichis des dépouilles du monde. Scipion, cité comme 
prévenu de détournement des derniet'S publics, écouLe l'accusation, 
monte à la tribune, et dit: Romains, c'est en ce jour qu'avec la fa
veur divine j'ai vaincu en Afrique Annibal et les Carthaginois ; 
montons au Capitole pour remercier les dieux et les prier de vous 
donner toujours des chefs qui me 1·essemblent. Tous alors, peuple, 
tribuns, juges, accusateurs, le ~uivirent au Capitole: t1·iomphe plus 
signalé que tous les aut1·es; car le vaincu n'était ni Annibal ni 
Syphax, mais bien la sainteté des lois républicaines. 

Les· tribuns ayant ensuite mis en accusation son fl'ère Lucius , 
il leur arracha des mains les registt·es pub1ics et les lacé1'a , en 
s'éc1·iant : Je 11e 1·endrai pas compte de quat1·e mill-ions de 
sesterces, moi qui en ai fait eutrer deu.x cents millions dans le 
trésor sans me rdsm·ver autre chose que le s1trnom d'Africain. 

C'étaient les derniers soupirs de l'hél'Oïsme patricien , qui cédait 
à la voix prépondérante du peuple. ScipiM se l'etira , exilé volon
taire , à Linternum ( 1), oü les tribuns ne l'inquiétèrent pas, mais 
sans le rappeler toutefois ; il mourut dans cette retraite, et voulut 
que l'on inscrivît sur sa tombe: !Jtg rate patrie, l1t n'auras pas mes os. 

L'enquête fut poursuivie contre son ft·ère, sur la proposition des 
tribuns Pétilius et Névius , appuyée par Caton, et adoptée par le 
vote unanime des trente-cinq tribus. La sentence pOl'la que Lucius 
Scipion avait reçu d'Antiochus, pour lui faire des conditions meil
Jeures, six mille livres d'o1· eL quatre cent quat1·e-vingts d'argent , 
au delà des sommes déposées dans le trésor public; qu'Host iii us , 
son envoyé, avait reçu quatre cents livres d'or et quatre cent trois 
d'argent, et le questeur Caïus Furius cent trente livres d'or eL deux 
cents d'argent : tant étaient loin les temps de Fabricius et de Cin
cinnatus! La pauvreté de Scipion, qui ne se trouva point en état de 
pa~·er l'amende, sembla démontrer son innocence; mais le coup 
était porté à l'aristocr·atie. Caton n'en fut que plus animé à pour
suivre ~es investigations, auxquelles personne ne pouvait plus se 
soustrmre, après la condamnation des Scipions. 

Mais quand une république se tt·ouve dans la main d'un corps 

(1) Ville de la Campanie, aujourd'hui Torre di Patria. 
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tel qu'était le sénat l'Ornain ,peu importe que les pet'Sonnages chan
gent; celui qui tombe est bientôt remplacé par d'autres. Comment 
d'ailleurs espérer une amélioration dans les mœurs privées, quand 
les exemples de corruption ven ai et t des mœurs publiques; quand 
la sévérité censoriale n'empêchait pas Caton d'agir avec toute la 
ruse d'une politique immorale ; quand la cabale, l'intrigue, la tra
hison , la violence foulaient aux pieds ou éludaient le droit des 
nations? 

Deux ennemis, Annibal et Philippe, étaient toujours pour Rome 
un sujet d'ombrage; car elle sentait que tant qu'ils vivraient elle 
aurait toujours à redouter une coalition générale. Elle ménageait 
donc Antiochus, Hhodes, l'Achaïe, Eumène, et faisait épier les 
moindres pas d'Annibal, toujours infatigable à lui cherchet' des 
ennemis. Prusias II , roi de Bithynie, avait écouté ce grand capi
taine, auquel il dut sa victoire sur Eumène. Home envoya alors 
à Prusias Flamininus, le libérateur de la Grèce, pom· lui enjoin
dre de livrer Annibal, qui, informé de cette démat·che, s'écria : 
Delivrons Rome de si grnves soucis, puisqu'elle a luite de voir 
?Jww·i1·1m vieitlw·d qui hti est odieux; mais Flamininus 7'empor
tem une victoite infâme et indigne de ses ance tres , qui faisaient 
connaître à Py1·rhus, lem· ennemi, un projet de l'empoisonner. Le 
triomphe des Romains su1· un vieillard désarmé les couvrim de 
honte dans la ]Jostérilé. Et il s'empoisonna, l'année même où son 
vainqueut' mourait à Linternum. 

CHAPITRE XII. 

LES ACHéENS. - SECONDE GUERRE DE ~IAC€DOINE. 

Délivrés de toute crainte de ce côté, les Romains commencèrent 
à exciter sous main la Lycie contre Rhodes, Sparte contre les 
Achéens. Les dissensions, cet héritage éternel des républiques 
grecques, se ranimaient dans la ligue achéenne; mais elle eut du 
moins le bonheur d'avoit' il sa tête une succession d'hommes remar-

1S't. 

Mort 
<J' .\IIOibll. 

183, 

quables, tels qu'Ara tus, Cléomène et Philopœmen. Ce demier, né t 'hilo~œmen. 
it Mégalopolis dans l'Arcadie, élevé dans les champs , de manières 
simples et même vulgaires, dormait sur un gt'abat, cultivait son 
modeste domaine avec des vignerons et des laboureurs, l'agricul-
ture étant, selon lui, l'unique moyen d'enrichir sa famille; ce qu'il 
gagnait à la guerre, il l'employait à racheter des prisonniers. Tra-

ursT. UNIY. - T . Ill . 10 
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"'·ailler pour: le bien de sa maison était it ses yeux une obligation, 
parce que celui qui n'a rien it ~oi _s'~bs~ient diffi~il~ment de ~e qui 
appartient aux autres. Il se platsmt a dtscuter:. a br~ le~- phtl?so
phes et les poëtes, surtout Homère, parce qu Il ex ct te ltm?gma
tion et. stimule la valeur. Dans une marche ou dans le camp, tl pro
posait aux soldats de mettre 'en disc~~sion ce q~'il~ fet·ai~nt, s'ils 
étaient surpris dans telle ou telle posttwn. Élu general de la cava
lerie achéenne, doué du courage et de l'expérience qui manquaient 
à Ara tus, il améliot·e l'armée, lui enseigne it combattre de pied 
ferme modifie les boucliers et les lances, lui donne des casques, 
des cu'irasses, des cuissards, et dirige le ltLxe vers la richesse de 
l'équipement guerrier; on vit alors l'élégance se déployer dans les 
armures, et. les femmes tm va iller it orner des cimiers, ~t broder des 
cottes d'armes et des capat·açons. Il savait en même temps diriger 
les affaires politiques, soutenir la dignité de la ligue, au moment 
oit Rome laissait déjà parait.re ses prétentions (·1). 
Tandi~ que les Achéens se proposaient de faire entrer tout le 

Péloponèse dans leur ligue , les différentes villes de cette contrée, 
surtout Messène et Spar'te , obéissant à un désir· mal entendu d'in
dépendance , n'agissaient que dans lem intérêt particulier. Macha
nidas, qui s'était fait tyran de Sparte, commençait à menacer la 
liberté des autres États; att~qué 1t ·Mantinée, .rar Philopœmen, 
il périL dans le combat; .niais il fut bientôt remplaèé par Nabis, 
qui durant quatorze années exerÇa la tyrannie la plus impi
toyable. Philopœmen lui fiL la guPrre , et délivra Spar'Le, qu'il 
réunit it la ligue. Lacédémoi1e reconnaissante décÎ'éta · qu'on of
frirait à Philopœmen cent vingt talents (2), produit de la vente 
des biens de Nabis; mais son désintéressement était si connu , que 
personne ne voulait aller les lui présenter. Un de ses amis, nommé 
Timolai.is, consentit à s'en charger; puis , lorsqu'il vit de près 
l'austère simplicité du général achéen dans sa manière de vivre 
il ~~·osa d'abord accomplir sa mission ; il s'enhardit enfin, et quanci 
Philopœmen l'eut entendu, il prit avec lui le chemin de Sparte. 
Après avoir remercié les citoyens , il leur conseilla d'employer 
ceL argent à gagner ceux qui agitaient le pleuple de leur cité, it 
leur fel'mer la bouche pour qu'ils fussent moins à craindre : C'est 
à ses ennemis, ajouta-t-il, et non à ses amis, qu'il faut ôle1· la 
liberté de pm·le1·. 

Cependant, la ligue se J'essentait déjà tl'<1p de l'influence ro-

(1) La vic de Philopœmen, dans PLUTARQUE, est presque entièrement puisée 
dans celle que Polybe avait écrite, et qui est perdue. 

(?.) 120 talents , Mo,ooo francs . 
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maine. Des différends s'étant élevés entre Messène et Élis, Flami
ninus s'interposa et calma les deux partis; comparant la confédé
ration achéenne it une tortue , forte tant qu'elle est à l'abri sous 
son écaille, mais en péril dès qu'elle met la tête ou les pieds de
hors , il lui persuada de céder à Rome l'ile de Zacynthe, qu'elle 
avait acquise depuis peu. Les Romains , déjà maîtres de Cépha
lonie , n'eurent dès lors qu'un court intervalle à franchir pour ga
gner le Péloponèse; ce fut de là en effet que l'on vit accourir 
le préteur Fulvius Nobilior· pour apaiser d'autres démêlés et dis
poser les choses au gré du sénat romain. Sparte souleva des ini
mitiés plus sérieuses en inquiétant ses bannis , qui s'étaient réfu
giés sous la protection des Achéens; Philopœmen, saisissant cette 
occasion de l'humilier, s'en rendit maître, fit égorger quatre-vingts, 
on dit même trois cent cinquante Spartiates, et bannit ceux qui 
avaient été admis au dr·oit de cité par les tyrans. Il vendit comme 
esclaves les individus qui refusèrent d'obéir, et construisit un ·su
perbe portique à .Mégalopolis avec le prix qu'il en retir·a; en 
outre , il obligea ceux qui restèrent. dans la ville it raser les mu
t'ailles, à recevoir-des colons d'Achaïe et à renoncér aux institu
tions de Lycurgue, pour élever leurs enfants à la manière des 
Achéens. 

Philippe liJ , qui le considérait comme la principale force de la 
ligue, essaya de le faire assassiner, mais ne put réussir. Messène 
s'étant révoltée, Philopœmen , bien que sexagénaire, reçoit la 
mission d'aller 1a l'éduire; mais il tombe dans la mêlée , et devient 
le pl'isonnier des .Messénicns, qui le conduisent en triomphe dans 
lem ville, pour le condamner à boire la ciguë. Il vide tranquille
ment la coupe, et demande au bonneau des nouvelles de son ar
mée; apprenant qu'elle s'était retirée victor·ieuse : Bonnes nou
velles , s'écl'ia-t-il , puisque ·tout n·a·pas été au phts mal! 

Il mourut avec calme. Quant à Messène, elle fut châtiée sévè
rement par Lycortas, qui , ayant succédé à Philopœmen dans le 
commandement, conduisit contre elle la jeunesse achéenne , ani
mée d'un vif désir de venger le grand capitaine; mais avec lui 
-avait succombé le dernier des Greès, et les Romains n'eurent pas 
de peine à se former un parti parmi les Achéens , surtout quand 
le lâche Callicr·ate, qui se vendit à eux , eut préparé par la cormp
tion la ruine de sa patl'ie. 

Philippe de Macédoine s'aperçut bientôt que les ménagements 
des Romains à son égard, n'avaient eu d'autre motif que la crainte 
de provoquer· son inimitié lorsqu'ils avaient sm· les bras Antio
chus. Philippe , que les. circonstance> et ses talents semblaient 
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appeler à exercet' ·une gt·m1de inlluence sur les destinées de la 
Grèce, ne sut ni profiter des occasions ni se montrer entièremént 
bon ou entièrement mauvais; il échoua dans tous ses projets, et 
ne montra d'habileté que pour éviter les coups dirigés contre lui. 

Quand Rome lui ordonna de lever le siége de La mi a, il lui fut 
permis par compensation d'étendre ses conquètes dans l'Athama
nie la Thrace et la Thessalie. Là, il expulsait les habitants des 
vill~s principales, surtout des cités maritimes, et transportait les 
vaincus dans la Macédoine; ces excès, aggt·avés par d'autres, pro
voquaient conf.l•e lui des plaintes continuelles, qui furent portées 
11 Rome et aux commissaires chargés d'épier ses actions. Indigné 
de l'ingratitude des Romains, dont il avait trop bien servi les vues 
'20ntre les Étoliens, et qui maintenant lui refusaient les droits et 
les honneurs accordés à Eumène , il ne respirait que vengeance 
et ne souhaitait qu'une occasion de recouvrer l'intégrité de ses 
Etats. i\lais il ne se sentait pas assez fort pout· oser déclarer la 
guert·e; en attendant, tantôt des paroles menac; antes sortaient de 
sa bouche, tantôt il grevait de nouvelles taxes les marchandises des · 
Romains, ou bien les excluait des priviléges accordés aux autres 
étrangers; enfin, il fit exterminet·, en haine de Rome, les habi
tants de Maronée. 

Alors Rome le cite, bien qu'il fClt roi indépendant , à se justifier 
devant elle; il se voit contraint de lui envoyer son fils Démétrius, 
et le sénat, à la seule considération de cc jeune prince, laisse la 
couronne à Philippe , sous la condition qu'il se renfermemit dans 
les anciennes limites de la ·Macédoine. 

Démétrius avait gagné le cœur des Romains pendant qu'il était 
resté leur otage, et les Macédoniens l'aimaient à cause de son es
prit et de sa bonté ; c'étaient là autant de motifs de haine pom· 
son frère aîné , Persée, qui le redoutait comme un obstacle à son 
avénement au trône. Ille rendit donc suspect it son père, qui fini t, 
à son instigation, par le faire mettre à mort ; ce fut. le premier as
sassinat domestique commis dans la descendance d'Anti()'one le 
Grand, citée jusque-là pour la piété filiale. PC!·sée s'en réJ'ouit ltt
chement; mais Philippe, reconnaissant qu'il avait élé abusé, 
tomba dans une mélancolie pt·ofonde qui le conduisit au tombeau. 

Persée succéda donc ü son père; doué d'une capacité peu infé
rieure itla sienne , il avait à sa disposition les moyens que Philippe 
préparait depuis longtemps pour faire la guerre aux Romains : le 

. tr~s?r.~tait bien garni, la population augmentée, et la Thrace, cette 
pep1mere de braves, assujettie en <l'l'ande partie· les Dardanes 

. . . 0 ' ' 
natiOn votsme, d'un caractère inquiet et indomptable , étaient 

Il 
l 
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tenus en bride par les Bastames, race celtique, appelés dans le 
pays par Philippe , .et qui ne demanderaient pas mieux que de 
suivre le nouveau .roi de Macédoine en Italie, où l'entraînait Je 
désir de profiter des guerres, peu importantes, mais continuelles, 
qui épuisaient Rome. Telles étaient les guerres sans cesse renais
santes de l'Espagne et de la Ligurie, pays toujours indociles, et 
qui ne pouvaient se plier au joug; telles encore celles dont l'Istrie , 
la Corse, la Sardaigne, étaient devenues le théâtre . 

Cependant , une partie de ces Bas tarnes, qui à la mort de Phi
lippe étaient encore en route, s'en retournèrent sur leUI's pas ; 
d'autres furent repoussés par les Thraces, et tt·ente mille seule
ment s'établirent dans la Dardanie .. Mais Pet·sée les connaissait 
pour êtt·e des alliés aussi perfides que des_ ennemis dangereux , 
et de plus il voyait la puissance de Rome gt·andit· dans l' opinion 
et dans la réalité; il commença donc pm· dissimuler son avarice 
et. son ambition , et mit sa cOUI'Oime aux pieds du sénat , décla
rant ne vouloir la tenir que du peuple romain. Les i'I'Iacédoniens, 
pom lesquels il se mon tm d'un accès facile, plein de généro
si té et de justice, crurent que le temps des prédécesseurs d'A
lexandre allait renaitre. D'un autre côté, afin de rendre à la 
Macédoine son ancienne supériorité , il se conciliait l'esprit des 
Grecs, affichait la clémence et la modération , et prenait le parti 
des pauvres, qu'il protégeait contre les riches, partisans des Ro
mains. Il fit alliance avec Rhodes, donnna sa sœur en mariage à 
Prusias , I'Oi de Bithynie, épousa Laodice, fille ou nièce de Séleu
eus Philopator , e t chercha à se faire d 'eux tous des points d'ap
pui contre Rome, 

Dans le même but , il envoya it Carthage des ambassadeurs, qui 
furent reçus de nuit, dans un temple, au milieu des cérémonies 
formidables d' une religion sanguinaire et d'une sombre aristocra
tie. Il conclut en out re des armngements avec les Thraces, qui 
s'obligèt·ent à lui fournir des ti·oupes toutes les fois qu' il en aurait 
besoin ; enfin, il réunit des sommes considérables et des viVI'es 
en quantité suffisante pom· nourrit· pendant plusieurs années l'ar
mée, qu' il porta it trente mille hommes de pied et à cinq mille 
chevaux. 

Les Grecs, qui , peu de temps aupamvant , avaient comblé 
d 'honneurs Eumène, roi de Pergame , se détachaient de lui main
tenant pout· se réunit· à Persée, le rep!'ésenlant de la cause na
tionale; mais ils ne le favot·isaient que sous main , cm· la vigilance 
et les intrigues des a3ents de Rome efft·ayaient les Achéens. Quant 
aux Étolicn3, en toumant leurs m·mes le:; um contre les autres 

' 
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ils s'étaient mis dans !l'impossibilité de rien tenter désot·mais; il 
en était de même de l' Acarnanie , et la ligue des villes béotiennes 
avait été anéantie par les Romains. 

Eumène , il'l'ité du changement de la Grèce ~l son égard, eut la 
làcheté de dénoncer Persée it Home; mais quatre assassins, en
voyés par ce dernier, faillirent le punir de sa conduite. Accusé 
d'être l'auteur de cette tentative et d'avoir voulu faire empoison
ner les premiet·s citoyens de Rome, Persée , au lieu de descendt·e 
à se justifier, reproche aux Romains la manière indigne dont ils 
traitent les rois et les républiques, renonce à lem· alliance, et 
accepte la guerre avant qu' ils y soient bien préparés. 

Eumène, roi de Pergame, Antiochus, roi de Syrie, et l'Égypte , 
embrassèrent le parti de Rome ; les Illyriens, les Rhodiens, tout 
ce qui appartenait en Grèce !1 la démocratie, se rang~a du côté 
de Persée; Prusias conserva la neutralité . Si Persée eùt poussé les 
hostili tés avec l'ardem qu'il avait mise it faire des menaces, il 
aurait fait payer chèrement la victoire aux Romains; mais à peine 
l'armée commandée par le consul Licinius Crassus s'est-elle avan
cée , qu'il fait entendre des paroles de paix. Rome les accueille, 
et pm· une trêve trompeuse laisse évaporer cette première 
flamme, gagne du temps , des alliés ou des sujets; cependant , 
lorsque la bataille s'engagea près du mont Ossa, Persée fit subir 
aux Romains la 

1 
plus terrible défaite qu'ils eussent. essuyée depuis 

quarante ans. Si , profi tant alot·s de la victoire, Persée eùt poussé 
ses avantages eL assailli avec la phalange le camp ennemi, la 
guerre eùt probablement été terminée, d'autant plus que les 
Grecs s'agitaient de toutes par ts sous leurs chaînes, dont Ils com
mençaient. à sen th· le poids. Ce prince, au conLl'aire, se retrancha 
dans un système dP. défense, bien combiné sans doute, mais qui 
ne vaut rien dans les cit·conslances suprèmes, ainsi que l'avait 
éprouvé Antiochus; il laisga l'occasion lui échappet·, puis il de
manda et redemanda la paix au consul , se déshonorant ainsi lui
même et. décourageant ceux qui lui étaient restés fidèles. 

Eumène, en voyant ses succès, lui m·ai t offett son amitié, puis 
sa médiation près des Romains, à la condition qu'il lui payerait. une 
somme considérable. Persée con cl ut. le Ll·ai té ; mais lorsqu' il fut 
question de l'exécute1', il refusa le prix conrenu, dans l'espoir que 
la convention parviendrait à la connaissance des Romains, et 
qu'Eumène se vel'rai t ainsi forcé de s'al'ranger avec lui pour sc 
sauve!'. Sa pl'évision ne fuL pas LI'Ompée, eL les Homains monLI'è
renL à Eumène combien ils avaient de haine poul' tous les rois; 
mais Persée n'en tira aucun avantage. 
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Comme il était de la plus haute importance de gagnet·l'fllyrie, 
seul côté pat· où .les Romains pussent pénétrer qans la Macédoine, 
il s'adressa il Gentius, roi de ce pays, qui consentit à faire cause 
commune avec fui moyennant le prompt envoi d'une forte somme 
en or. L'or était devenu l'unique mobile de la guerre et de la paix; 
tous savaient combien Persée en avait amassé, et tous devaient 
appt·endt·e combien il en serait maladroitement avare. Gentius se 
souleva donc contre les Romains, et Persée, le croyant suffisam
ment compromis, non-seulement lui refusa la somme convenue, 
mais ne le soutint pas qans sa résistance; ce qui permit à l'en
nemi de l'exterminer avec sa famille, sans qu'il en revînt aucun 
profit à Pet·sée. Clondicus, chef des Bastarnes, lui amena dix mille 
Gaulois, qui pouvaient , en inquiétant la Thessalie, détourner les 
Ho mains de la Macédoine ; mais , sur le refus de Persée de lui 
complet· la somme pt~omise, il s'en retourna en dévastant la Thrace. 

C'est ainsi que Persée gâta lui-même son propre ouvrage, lors
qu'il semblait avoir de gt·andes chances de succès. Eumène, Pm
sias, les Rhodiens, qui avaient épousé sa cause, se contentèrent 
d'envoyer des ambassadem·s il Rome, qui les accueillit avec hau
teur; elle lem· fit CO!llprendt·e combien elle était impét·ieuse avec 
ses créatures, et quelle folie il y mu·ait i.t prétendre la mettre en 
balance avec le roi de Macédoine. Rome, au surplus, résolue d'en 
finir pm· un gt·and effort , arma cent mille hommes, dont elle 
donna le commandement à Paul Émile. 

Ce général s'était fot·mé dans les terribles gue~·res d'Espagne et 
de Ligurie; mais comme il avait conservé toute la fierté hautaine 
de l'ancienne aristocratie, le peuple, indisposé contt·e lui , l'avait 
écm·té du consulat, e t. depuis longtemps ne lui confiait plus au
cune charge. En se voyant élu cette fois, il dit publiquement qu'il 
voyait bien qu'on ne l'avait choisi que pm· nécessité; que dès 
lors le peuple ne devait pas se mêler de la manière dont il condui
rait la guetTe; que les soldats tinssent leurs bras prêts et lew·s 
glaives bien affilés; que du reste on fit trêve aux bavm·dages et aux 
avis; qu'il mn·aiL soin de tout. Il se mit donc en marche, et franchit 
le mont Olympe; il ne put s'empèchet· d'admit•et·, it la bataille de 
Pydna, les efforts de la puissante phalange macédonienne, qui fut 
sur le point de mettre ses légions en dét·oute; mais une éclipse, 
qui glaça d'épouvante les soldats de Persée, pamt annoncer la 
chute du royaume d'Alexandre. La victoire resta à Paul Émile; 
vingt mille Macédoniens, sur quarante-quatre mille qu'ils étaient, 
se firent Luet· en combattant; onze mille furent enveloppés et faits 
prisonniers. Persée, atteint d'une blessure , combattit sans cui-

1 6~. 
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rasse au milieu de sa phalange (1), démentant ainsi l'accusation 
de .làcheté que lui jetèrent les historiens romains. 

La l\lacédoine dans son dernim· jour ne 'se montra pas indigne 
d'elle-même ; mais comme ce royaume ne s'appuyait que sur 
l'armée, il périt avec elle, et fut soumis en deux jours. Persée, qui 
s'était aliéné ses amis en les accusant et en les punissant de ses 
propres en·eurs , montl'a son avarice même _dans cette extrémité, 
et s'enfuit avec son tPésor, dont il ne pouvmt se sépal'er~ Il se ré
fugia dans le temple révél'é des· dieux Cab ires en Samothl'ace , et 
sollicita un tl'aité du consul; mais, abandonné par les siens et dé
pouillé de ses trésors par un rusé CI'étois, il dut se l'endre au vain
queur, qui le l'eçut au milieu de ses capitaines avec toute l'austère 
solennité latine, et lui reprocha sa condui te passée. Néanmoins , 
il finit par lui promettre la clémence des Romains; puis, s'étant 
tourné vers ses officiers, il leur montra cet exemple remarquable 
de l'inconstance du sort , en leur rappelant que le véritable cou
rage consiste à ne pas s'enorgueilli!' dans la pmspérité, comme à 
ne point se laisser abattre par l'infortune. 

La .Macédoine fut déclal'ée libl'e, et divisée en quatre gouver
nements, régis chacunpal' des lois particulièœs, que dicta le vain
queur. Aucun .Macédonien ne put se marier ni achete!' des terres 
hors de son gouvernement ; le commerce des bois de constmction 
fut interdit; les habitants durent se livrer à l'exploitation de leurs 
mines de fer et de cuivre , payer aux Romains la moitié de ce 
qu'ils payaient à leurs rois, et recevoir des lois du vainqueur. 
Un sénat fut investi de l'autorité souveraine; les gl'ands seigneul's 
avec leurs fils ùgés de plus de quinze; ans, et tous ceux qui avaient 
occupé des emplois élevés près des souverains macédoniens, fu
rent tenus de se l'endl'e en Italie. 

C'était lit ce qu'on appelait libel'Lé. Api'ès avoil' solennisé la vic
toil'e par des jeux splendides, bl'ftlé les m·mes qui ne pouvaient 
sel'vil' au tt·iomphe, tué le petit nombre de serviteul's l'estés fidèles 

IG<. à Persée, saccagé les villes de l'Épire qui l'avaient secondé, Paul 
Émile, au comble de la gloire, revint en Italie, traînant pi'ison
niers à sa suite Gentius, t•oi des Illyriens, et la famille de Persée. 

Lorsque ce demier le supplia de lui épargner la honte de suivre 
Trtomr·h~ enchaîné son char de tri0111J)he, Cela est ·clans ta main et en lon 

de Paul Eudlr. • 
îJ''ltvoir (2), lm t•épondiL son vainqueur ; mais Persée n'eut pas le 

{1) Plutarque a pour autorité l'osidonius, présent à la bataille {Vie de Pau 
Émile, XX ). 

(2) Id lHa quidem· in potcslafc est , Cicét·on, Tu.swl ., v , r.o Voy. aussi 
Tite Lh·e, X LV, 39. 
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courage de sc tuer, et il para de son in!ortune le triomphe le plus 
splendide que l'on eût vu jusqu'alors. La pompe dura trois jours: 
le premier jour, douze cents chars se mirent en marche, chargés 
de boucliers d'argent massif, et douze cents autres de boucliers 
de bronze; trois cents autres, contenant les lances, les épées, 
les arcs, les dards, étaient précédés d'hommes qui portaient des 
m·mes de toutes sortes ct huit cents trophées. Le second jour, 
parurent mille talents en or et en argent monnayé, deux mille 
deux cents talents en barres, un nombre infini de coupes, cinq 
chars chargés de statues gt·andes e t petites, des boucliers d'or et 
beaucoup de tableaux des galeries royales. Le troisième jour, on 
promena cent vingt bœufs de la plus grande blancheur, deux cent 
vingt vases d'm·gent, une urne de dix talents d'or, ornée de pier
reries, et dix autres vases remplis d'objets divers , aussi en or; 
deux mille dents d'éléphant, de trois coudées ; un c·har d'ivoire 
garni d'or e t de pierreries ; un cheval avec son collier semé de 
perles, et le reste de son harnais en or; un lit aussi en or, avec 
ses couvet'Lures de diverses couleurs ; une litière d'or et de pour
pt'C; quaLt'e cents couronnes dont les villes avaient fait hommage 
au vainqueur. Enfin, sm· un magnifique char blanc paraissait- le 
triomphateur (·1). Derrièt·e lui venait Persée en habits de deuil , 
entouré de deux cent cinquante amis , tous enchaînés , de deux 
fils, et d'une petite fille it laquelle ceux qui la conduisaient ensei
gnaient it tendre ses mains innocentes au peuple romain, pour in
voque~· sa compassion ou plutôt pour flatter sa vanité , en lui 
montt·an t à quelles misères il pouvait réduire les monarques. 

Le derniet' roi de la Macédoine fut ensuite jeté dans un sale et 
ténébreux cachot, oil l'on enfennait les condamnés jusqu'au mo-
ment de leur supplice. On l'y laissa sept jours sans lui apporter Fln de Pcrs~r. 
de nomriture ; il fallut que les autres prisonniers, émus de ~om-
passion, partageassent avec lui le peu d'aliments que leur jetaient 
les geôliet·s au milieu des immondices. Ses compagnons lui offri-
rent un lacet et un couteau ; mais il n'osa encore renoncer à la vie. 
Enfin Paul Emile, soit par humanité, ou par respect pour le mal-
heur, obtint du sénat qu'il set·ait. tl'ansféré dans une prison plus 
convenable ; mais au ~out de deux ans comme ses gardiens se 
faisaient un jeu bm·bare de l'empècher de dol'lnir, ses forces s'é-
puisèt·ent ù ce supplice, et la mort l'en déliYra. Philippe, le seul 
fils q~i lui survécut, se vit contraint, pour gagner sa vie, de faire 
le métier de tournem·; il devint ensuite greffier des magistrats 

(1) DiODOIIt:, XXXI, 8, 3, éd, Firmin Didul. 

16~. 
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d'Albe. Poëtes, historiens, ot·ateurs, exaltèrent le peuple romain 
pom· avoir vengé sur le dernier des Éacides les 'l_'royens, leurs 
aïeux ( 1); ils portèrent aux nues la gloire du grand peuple qui 
éct·asait les superbes et pardonnait aux vainc.us. 

CHA PITRE XIII. 

CONSÉQUENCES DE LA. GOERRE DE MA.CÉDOINE. 

La Macédoine ne perdit donc pas sa liberté, c'est-à -dire qu'elle 
ne fut pas réduite en province, les Romains pet·sistant à suivre la 
politique adoptée à l'égard de la Grèce. L'Illyrie, subjuguée en 
trente jours par le préteur Anicius, fut t rai tée de mème, ainsi que 
l'Épire, à laquelle il fut pourtant enjoint de verser au trésor tout 
l'o1· et l'argent qu'elle possédait . Soixante de ses cités, dans les
quelles les Romains étaient entrés sous prétexte de les déliVI'er des 
garnisons étrangè1·es, furent toutes démantelées, et cent cinquante 
mille hommes vendus comme prisonniei'S. Un décret du sénat an
ponça au monde cette nouvelle preuve de magnanimité, .afin que 
la Macédoine et l'Illyl'ie apprissent à toutes les nations comment 
Home était prête à les remett1·e en liberté. 

Elle avait attendu la fin de la guerl'e pour punir non-seulement 
les peuples qui l' avaient desservie, mais enco1·e ceux qui avaient 

nhodcs. montré peu de zèle pour sa cause. A ce titre, Rhodes aurai t subi le 
sort de l'Épire, si Caton n'eùt osé opposer une digue 1t cet abus de la 
force. Il démont1·a que cette glorieuse république maritime s'était 
pl'oposé uniquement de conserve!' son indépendance; si elle avait 
fait des vœux pour le t1·ioi11phe de Pel'sée, il en devait être ainsi de 
la pm·t de quiconque comprenait son véritable intérèt, e t voyai t 
dans la chute de ce prince l'assel'vissement commun. Eh! quoi, 
dit-il, punissez t·ous l'intention? JIJ[ds vous-mêmes comment vous 
conduisez-vous quancl vous y trouvez votre compte: Ils sont or
gueilleux ! vous êtes donc fâchés que d'aut1·es le soient a1liant que 
vous? Il obtint par ce langage hardi que Rhodes fù t privée seu
lement de la S"yl'ie et de la Carie, qu'elle avait obtenues dans le 
partage de~ dépo~i.lles d'~n~io~lws; en effet , cette république, 
semblable a tant d egards a \ emse, dut , comme elle, tous ses re
vers tt son dési1· d'avoi1· des possessions en terre fe1·me, qui prépa
rèi·ent sa ruine. 

(1) Ultus avos Trojœ. Voyez Virgile, ./Eneid. VI, 841. 
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Ne passons pas outre sans rappelet· le désastre dont cette île fut Tremblement 
- de terre 

le théâtre en 221. Dans le cours de cet.te année, de graves con- ~c nhodes. 

vulsions agitèrent la nature : elles firent sortir de la mer une ile 
nouvelle pm·mi les Cyclades, et donnèrent à Rhodes des secousses 
telles, qu'el~es détruisirent son port, ses arsenaux., ses palais, et 
mirent en pièces son fameux colosse. Les Rbodiens entretenaient 
au dehot'S tant de relations, dont l'importance était si bien recon-
nue, que , sans descendt·e à aucune démarche humiliante, mais au 
moyen d'habiles manœuvt·es, ils amenèrent les souverains et les 
cités à réparer leurs pertes. Hiét·on et Gélon donnèrent d'abord 
soixante-quinze talents d'argent , puis cinq pour l'huile nécessaire 
aux exet·cices de la palestre , dix pour les sacrifices, autant pour 
les citoyens pauvt·es, cinquante catapultes, des bassins et des ai-
gtùèt·es en argent, eL, de plus, ils accordèrent l'exemption de 
tous dt·oi ts aux Rhodiens abordant en Sicile; enfin , comme s'ils 
fussent reconnaissants envers ces insulait·es de ce qu'ils avaient 
accepté leurs secoul's, ils él'igèrent dans le marché de Rhodes 
deux statues représentant le peuple de celte île couronné par celui 
de Syracuse. Ptolémée promit tt·ois cents talents d'argent , un 
million de mesures de fl'omen t, du bois pow· la constl'Uction 
de six vaisseaux it cinq rangs 'de rames et de dix à trois rangs, 
la toi le nécessaire pour les voiles ' e t vingt mille mesures de fro-
ment pour l'approvisionnement de dix Ldrèmes; plus, douze 
mille autres mesm·es à l'occasion des spectacles; trois mille talents 
de bronze pom· refondl'e le colosse, et cent architectes avec trois 
cent cinquante ouvriers, tous payés par lui , pour· la reconstl'Uc-
tion des édifices. Antigone envoya dix mille madriers, une très-
gt·ande quantité de planches pour cloisons, tl'Ois mille talents df3 
fet·, mille de poix cuite, autant de poix ct·ue et cent talents d'ar-
gent ; sa femme Chryséide y ajouta cent mille boisseaux de fro-
ment et tt·ois mille talents de plomb. Séleucus, père d' Antiochus, 
accorda l'exemption de tous dr·oits ULL'< vaisseaux rhodiens qui 
abordet·aient dans ses États, et leur expédia dix vaisseaux à cinq 
rangs, deux cent mille meslll'es de blé, sept mille brasses de bois 
de charpente, de la t•ésine et du Cl'in pom· calfater les navires. 
Prusias , Mitlll'idate et d'autres princes de l'Asie montrèrent au-
tant de générosité, et plus encore les cités. cc Nous avons rapporté 
cc ces choses, dit Polybe, premièrement pour donner une idée de 
cc la magnificence des Rhodiens dans.leurs institutions publiques, 
cc ce qui les rend dignes de louange et d'imitation ; en second lieu, 
cc pour faire connaitt·c combien sont mesquins aujourd'hui les 
cc dons des t'ois, et combien est misérable ce que reçoivent d'eux 
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cc les nations et les cités. ,n faut que les princes qui font une lar
ee .,.esse de quatre ou cinq talents ne croient pas avoir fait quelque 
« ~hose de bien extraordinaire, et n'attendent pas des Grecs la 
cc bienveillance et les honneurs qu'en ont obtenus les anciens 
« rois; il faut aussi que les cités, se remettant devant les yeux la 
« gt·andeur des libéŒlités passées~ ne, récompensent pas inconsi
« dérément, par de grands et solennels honneurs, les libéralités 
<< mesquines qui se font aujourd'hui (-1). » 

Ainsi que Rhodes, Eumène se vit payé d'ingratitu~e par les 
Romains; le sénat, prenant ombrage de son agrandissement., 
n'eut pour lui que dédains et menaces, ·et finit par transférer sa 
couronne à son frère, Attale II. 

Prusias, à qui aucune bassesse ne coûtait, vint en personne se 
justifier; la tête rasée et couverte d'un bonnet d'affranchi , pros
terné au seuil de la curie, il s'écria : Sahtl , 6 dieux conservateurs! 
votre a.fjranchi se présente à, vous, pret à, executer lous vos or
dres. Tant d'abjection, et son fils laissé en otage, lui valurent de 
consm·ver la couronne. 

De son côté, Massinissa envoya son fils se plaindre ·de deux 
choses : la première, de ce que le sénat avait réclamé de lui des 
secours comme une grâce , quand il était en di'Oit de les lui im
poser; la seconde , de ce qu' il avait voulu lui payer le blé qu'il 
avait fourni; cat·, disait-il, sa couronne, dont l'usufntit lui suffisait, 
était la propriété du peuple-roi. 

On peut croire que de pareilles ambassades et d'autres nan moins 
abjectes ne firent qu'alimenter l'insolent orgueil des Homains; 
ausgi dès ce moment, renonçant au rôle d'arbitres qu'ils avaient 
joué jusqu'alors, conçurent-ils la pensée de devenic les maîtres du 
monde. 

Tel fut le sentiment qui les dirigea dans leur conduite à l'égard 
des autres successeurs d'Alexandre; ils ne cherchèrent désormais 
que les moyens de les affaiblit· dut·ant la paix , afin de les t·endt·c 
incapables de se défendt·e lorsqu' ils seraient provoqués it com-
baU.re. • 

Ptolémée V avait huit ans lot·sque le sénat lui envoya des am
bassadem·s pour le remerciet· de la constante amitié que l'Égypte 
avait montrée envers Rome , même au temps de ses reyers, et 
lui annoncer la paix conclue avec Carthage. Les tutem·s de Ptolé
mée saisirent cette occasion pour met.tre le roi enfant sous la tu
t.elle du sénat l'Ornain , qui l'accepta volontiers. l'llarcus Lépidus, 

( 1) PoLrnE, !iv. V, ch . 88 et sui v. 
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chargé d'exercer ces fonctions, les confia à l'Acarnanien Aristo
mène, homme rompu aux affaires et aussi prudent que fidèle. 
Les possessions de la Célésyrie avaient été enlevées à l'Égypte par 
Antiochus III, qui promettait de les donner en dot à sa fille Cléo
pâtre, fiancée au jeune roi (-1). A quatorze ans, Ptolémée prit les 

(1) L'inscription de Hosctte, que nous avons rapportée précédemment, ap
partient à cette époque. Les prêtres d'Égypte, réunis à Memphis pour lacéré
monie du rouronncmont de Ptolémée Épiphane, rendirent en son honneur le dé· 
cret que nous transcrivons : " L'an IX, le 18 du mois de méchir (mars 19G ), 
les pontifes ct les prophètes, ceux qui entrent clans le sanctuaire pour vêtir les 
dieux, les ptérophores, les hiérogrammates, ct tous les autres prêtres qui ~e sont 
t1·ansportés, de tous les temples situés dans le pays, auprès du roi à Memphis, 
pour la solennité de la prise de possession de celle couronne, que Ptolémée, 
toujoms vivant, le IJien aimé de Ph ta, dieu Épiphane, prince très-gracieux, a 
héritée de son père, sc trouvant réunis dans le temple de Mcmplùs, cc mème 
jour, ont dit: 

" Considérant que le roi Ptolémée toujours vivant, bien-aimé de Ph ta, dieu 
:Épiphane très-gracieux, lils du roi Ptolémée cl de la reine Arsinoé, dieux Phi
lopators. a comblé de bienfaits les temples et ceux qui y font leur demeure, et 
en général tous ceux qui sont sous sa domination; 

" Qu'étant dieu, fils d'un dieu el d'une déesse, comme Horus, fils d'Isis et 
d'Osiris, vengeur d'Osiris son pèfe, cl jaloux de signaler généreusement son zèle 
pour les choses qui concernent les dieux, il a consacré au service des temples 
des revenus tant en ar:;cnt qu'en blé, cl fait de fortes dépenses pour rétablir la 
tranquillité en Égypte et y ~lever des temples; 

" Qu'il n'a négligé aucun moyen en son pouvoir pour accomplir des actes 
d'humanité; 

" Qu'à l'efl'ct de faire vivre dans l'abondance le peuple de son royaume, et 
en général tous les citoyens, il a supprimé tout à fait certains tributs et impôts 
établis en Égypte ct diminué le poids des autres; 

" Qu'en outre il a fait une remise générale de tout cc qui lui était dù de droits 
régali~ns, tant par ses sujets habitants de l'Égypte que par les habitants de ses 
autres royaumes, bien que par leur quantité ces droits ne fussent pas chose peu 
importante; 

" Qu'il a renvoyé libres et absous ceux qui étaient emprisonnés depuis long
temps sous le coup de jugements; 

•· Qu'il a ordonné que les revenus des temples et les tributs qui leur étaient 
payés chaque année tant en argent qu'en blé, ainsi que les parts réservées aux 
dieux su1· les vignt~blcs, les jardins et sur toutes les choses auxquelles ils 
avaient droit sons le règne de son père , devaient continuer à être perçus dans 
le pays; 

" Qu'il a dispensé ceux qui appartiennent aux tribus sacerdotales de descen
dre annuellement il Alexandrie ; 

" Qu'il a YOulu que les t.lmigrés revenus, gens de guerre et lü us autres dont 
les sentiments a l'aient été dans les temps de troubles opposés au gouvernement, 
et qui depuis étaient rentrés dans le dcl'oir, fussent maintenus en possession de 
leurs IJicns; 

" Que s'étant rendu à Memphis comme pour venger son père et sa propre 
eouronnc, il a puni, comme ils le méritaient, les chefs de ceux qui s'étaient ré
voilés contre son père, avaient dévasté Je pays et dépouillé les temples; 
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rènes du gouvernement ; mais, corrompu par les flatteurs, il se 
monti'a détestable souverain, fit mourir Aristomène, qui osait blâ-

ts~. mer sa conduite, et provoqua par ses dés01·dres un soulèvement 
dangereux, apaisé par· son ministre Polycrate. 

" Qu'il a fait beaucoup de dons à Apis, à Mnévis, et aux autres animaux sa-

crés de l'Égypte; . 
" Qu'il a embelli l'Apiéum de magnifiques ouvrages, en fourrussant pour ce 

temple une grande quantité d'or, d'argent et de pierres ~récicuses;. 
" Qu'il a fondé des temples, des oratoires et autres éd1fices, en fmsant le3 ré

parations nécessaires à ceux qui en avaient besoin, avec le zèle d'un dieu bien
faisant, pour tout cc qui concerne -la Divinité; 

" Que, s'étant informé de l'état dans lequel se trouvl'nt les choses les plus 
précieuses renfermées dans les temples , il les a, en tant qu'il était nécessaire, 
renouvelées sous son administration, en récompense de quoi les dieux lui ont 
accordé la santé, la victoire etles autres biens ... la couronne devant lui demeurer 
ainsi qu'à ses fils, jusqu'à la postérité la plus reculée, 

" na plu aux pr8tres de tous les temples du pays de décréter que les honneurs 
revenant au roi Ptolémée, toujours vivant, bien-aimé de Pl1ta, dieu Épiphane 
très-gracieux, seront considérablement augmentés, comme aussi ceux qui sont dus 
it son père ct à sa mère, dieux l'hilopators, el ceux de ses aïeux; que la statue 
du roi Ptplémée, toujours vivant, sera érigée dans tous les temples, au lieu le plus 
apparent, en la nommant la statue de Ptolémée, vengeur de l'Égypte; près de 
ladite statue sera mis le dieu principal de l'Égypte, qui lui présentera les armes 
de la victoire, le tout disposé de la manière la plus convenable. Les prêtres 
feront trois fois par jour le service religieux près desdites statues, les revêtiront 
des ornements sacrés, et aurout soin de leur rendre dans les grandes solennités 
tous les honneurs qui doivent, selon L'usage , être rendus aux autres dieux. Il 
sera consacré au roi Ptolémée une_statue ct une chàsse dorées dans le plus saint 
des temples, et la châsse sera placée près du sanctuaire avec toutes les autres; 
ct dans les grandes solennités où il est d'usage de porter les châsses hors du 
sanctuaire, celle du dieu Épiphane très-gracieux en sera tirée également . .El afin 
que celle-ci puisse 8tre mieux distinguée des autres, tant à présent que dans la 
suite des temps, ou posera dessus les dL\: couronnes d'or du roi, qui dans leur 
partie antérieure porteront un aspic, à l'imitation des couronnes en figures d'as
pic qui sont sur les autres chàsses ; el au milieu des couronnes sera placé l'ome
ment royal appelé J!SChent, celui que portait le roi en entrant clans le temple de 
l\lemphis lors des cérémonies légales prescrites pour se mettre en possession de 
la couronne : on attachera, au tétragone qui entoure les dix couronnes dont il a 
été parlé, des phylactères <l'or avec L'inscription suivante : " Ceci est la chàsse 
de roi qui a rendu illustres la région d'en haut cL la région d'en bas. , n sera 
célébré chaque anuée une fête et tenu une grande assemblée ( panégyrie ) en 
l'honneur du toujours vivant, du bien-aimé de Ph ta, du roi Ptolémée, dieu Épi
phane très-gracieux; fête qui aura lieu dans tout le pays tant de la haute que 
de la basse Égypte, et durera cinq jours, commençant avec le mois de Thou th, 
et dans le cours desquels ceux qui feront les sacrifices, les libations et toutes les 
autres cérémonies d'usage, porteront des couronnes, -seront appelés prêtres du 
dieu Épiphane Eucllaristc ( lrès·gracieux ), el réuniront ce nom aux autres qu'ils 
prennent des dieux am:quels ils sont déjà consacrés. 

" Et afin qu'on voie pourquoi dans l'Égypte on glorifie et on honore, comme 
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Antiochus de Syrie, son beau-père, fut accusé d'avoir favorisé 
ces troubles; aussi Ptolémée, qui lui en conserva toujours rancune, 
excita par des offres et des subsides considérables les Romains à lui 
faire la guerre. Ses vices le précipitèrent dans la tombe à l'âge de 
vingt-huit ans. 

Ptolémée Philométoi' n'avait encore que cinq ans lorsqu'il lui 
succéda. Cléopâtre, sa mère, gouverna dignement en son nom; 
mais lorsqu'elle fut morte la régence passa aux mains de Lé
néus et de l'eunuque Eubée, qui élevèrent des prétentions sur la 
Syrie et la Phénicie; promises en dot it Cléopâtre; ce qui !es brouilla 
avec Antiochus Épiphane. La guerre ayant éclaté , Antiochus s'em
para de l'Égypte jusqu'à Alexandrie, et Philométor tomba entre ses 
mains. Les Alexandrins élurent alors à sa place son frère Phys
con , ce qui détermina Antiochus à rétablir Philométor, non par 
générosité, mais afin que les deux princes s'affaiblissent mutuelle
ment en se faisant la guen·e et lui rendissent ainsi plus facile la con
quête de l'Égypte. Il~ devinèrent ses intentions, se réconcilièrent, 
et, comme Antiochus se préparait à les attaque1·, ils eurent 1·ecours 
~~ Rome. Popilius Lénas, envoyé en ambassade vers Antiochus , le 
somma, de la part du sénat , d'abandonner ses conquêtes ; comme 
ce monarque demandait du temps pour réfléchir, Popilius décrivit 
avec sa baguette un cercle autour de lui , et lui enjoignit de se dé
cider avant d'en sortir. Antiochus dut. fléchir, et le sénat répondit 
à ses ambassadeurs qu'ille 'félicitait de son obéissance. C'est ainsi 
que Rome traitait un roi après avoir vaincu la .Macédoine ; An_tio
chus, en acceptant la paix qu'elle lui dictait , dut céder Chypre 'et 
Péluse. 

D'autres scènes d'humiliations royales ne devaient pas tarder à 
suivre. Les deux ft·ères Ptolémée se partagè1·ent le royaume : Phi
lométor pri t l'Égypte et Chypre ; Physcon , Cyt·ène et la Libye. 
Mais ils en viment bientôt aux ~~nains, et. Philométor, forcé de 
fuit·, débarqua en Italie; il se rendit à Rome, oü il entra vêtu 
pauvrement , à pied , couvert de poussière, et alla se loger dans 
l'humble demeure d'un peintre d' Alexandde: Le sénat , charmé 
de l'aventme, lui fit des excuses, et. l'invita à venir, sous des 
habits plus convenables, lui exposer ses griefs. Apt·ès les a voit• 

il est juste , le dieu Épiphane, très-gracieux monarque, le présent décret sera 
gravé sur une colonne de· pierre cl ure, en caractères sacrés et en lettres grecques; 
colonne qui sera placée dans chaque temple de premier, second et troisième 
ordre, par tout le royaume, près de l'image du roi toujours vivant . • ( Le texte, 
la traduction ct le commentaire de cette inscription se trouvent à la fin du 1 cr vol. 
des Fragm enta ltis /ol·iconon gnrcormn, édit. de Firmin Didot.) 
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entendus, il se porta médiateur enLre les deux f1·ères, et les ré
concilia; mais quelle Yaleur les sennents échangés pouvaient-ils 
avoir, quand l'ambition et les causes de division continuaient à 
subsistm·? De nouveaux différends ne tm·dèrent pas à éclater. 
Physcon, qui prétendait à des possessions plus étendues, se rendit 
à Home, et le sénat, moins préoccupé d~ droit que .de l'intérêt de 
la république, lui donna raison; ce prmce, ayant donc levé un 
grand nombre de mercenaires en Grèce, regagna la Libye. Bien 
que soutenu par les Romains, il avait contre lui le vœu des peuples, 
maltraités par lui lorsqu'il occupait le trône ; aussi, après des 
chances divPi'Ses, fut-il vaincu et fait prisonnier pal' Philométor qui, 
oubliant ses torts, lui pa1·donna; bien plus, il lui accorda, avec 
la Cyrène et la Libye, diffél'entes villes , et lui promit sa fille en 
mariage. Une conduite aussic lémente désarma les Romains, qui 
pour le moment laissèrent l'Égypte respirer sous Ptolémée Phi
lométor. 

Quant tl la Syrie, elle avait encore des p1·ovinces florissantes, 
la Comagène, la Cyrrhestique, la Séleucicle, la Palmyrène. La 
Séleucide s'appelait. aussi la Tétra pole, des quatr·e villes que Sé
leucus Callinice avait fondées dans le::; riches Yallées entre l'Anti
liban et la Méditerranée : ens villes étaient Antioche, Séleucie, 
Laodicée, Apamée. Antioche, t'eine de l'Orient , survécut au règne 
des Séleucides. De Laodicée partaient les vins l'enommés du pays 
pour le midi de l'Asie l\'lineure; Palmyl'e devait sa prospérité aux 
caravanes qui traversaient ce désert pour communiquer entl'e 
l'Inde et. l'Europe. 

Antlochns tV. 
kiH. 

Antiochus Épiphane, que nous avons nommé plusiem'S fois, 
avait succédé à son frère Séleucus TV Philopator, fils pacifique 
du belliqueux Antiochus le Grand. Il avait été élevé à Rome 
comme otage, et , monté sur le trône, il chercha it combiner le 
faste syrien avec la popularité romaine; mais il nf\ t'éussit qu'il se 
rendl'e un objet de haine et de mépl'is. Seul , avec deux ou tl'ois 
serviteurs, et vêtu modestement, il parcourait les rues d'Antioche, 
passait des hemes entières dans les boutiques des Ol'févres et des 
graYeurs, il discuter sm leur art , se mêlait aYec les hommes du 
peuple, buvait et. causait à lelll' table; il al'rivait h l'imp!'O\'iste 
dans les endroits oil il y avait un banquet ou quelque réjouissance, 
se promenait dans les places, senait la main aux ét1·angers, s'in
tormait de ce qu'ils désin1ient , et prêtait l'o1·eille aux petites 
discussions qui s'élevaient pow· la vente et l'achat , comme cela 
se pr~tiquait à Rome; enfin, il se livt·ait dans les bains, à la rue 
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de tous, à mille indécences qui le rendaient non pas illustre, ainsi 
qu'il s'intitulait, mais la fable et la risée de ses sujets. 

Il caressait les Romains tout en les détestant; il fit heureuse
ment la guerre contre l'Égypte, qui lui disputait la Palestine et 
la Syrie, s'empara de Péluse, et, au lieu d'en exterminer les ha
bitants , il usa de clémence à leur égard, ce qui détermina beau
coup d'autres villes à se soumettre à son .autorité. Quand Ptolémée 
Philométor tomba entre ses mains , il le traita honorablement; 
puis , profitant, comme nous l'avons vu, de ses démêlés avec 
son frère Physcon, il s'apprêtait à réunir l'Égypte à la Syrie, 
lorsque les Romains, intet·venant avec arrogance, l'obligèrent ù 
l'évacuer eL à subit· la paix qu'ils lui imposaient. 

Le tribut que la Syrie devait payer aux Romains n'était rien 
en comparaison des dons au moyen desquels Antiochus devait 
s'ache tet' des partisans dans Rome, oit tout é tait vénal. Le luxe, 
d'ailleurs, augmentait sans cesse il la com de Syrie. Antiochus 
déploya surtout un faste inouï dans la fèle qu'il donna à Daphné, 
petite ville près d'Antioche, eenommée pm· son Ot'acle d'Apollon 
et de Diane, et par les mœms infftmes qu'on y affichait. _Dans la 
pt·ocession solennelle par laquelle s'ouvrirent les jeux qu'il donna, 
cinq mille jeunes gens marchaient en tête, avec le costume de 
soldats romains; il en venait ensuite autant vêtus à la mysienne, 
puis teois mille Ciliciens armés à la légère avec des coueonnes 
d'or sur la tête, autant de Thraces, cinq mille Gala tes avec des 
boucliers d'argent, quatre cent quat-l'e-vingts gladiatems, mille 
jeunes guerl'iees sul' de magnifiques chevaux de Nicée, et trois 
mille autres, la plupart chamarrés d'or, avec des couronnes d'ot· 
sur la tète. Venaient après eux mille amis du roi, splendidement 
vêtus, sur des chevaux pompeusement hamachés, puis quatre 
mille cavaliet·s aux habits brodés en or, cent chars traînés par six 
coursiers de front et quarante-deux à quatre chevaux ; huit cenis 
jeunes garçons, avec des diadèmes d'or, précédaient les statues 
des dieux et des héros de la Grèce et de la Syt·ie, pot·tées pat· des 
hommes magnifiquement habillés, et accompagnées par mille 
pages de Denys, le secrétait·e du roi , chacun desquels tenait un 
vase d'argent du poids de mille drachmes; les vases des six cents 
pages du roi étaient en or. Deux cents jeunes filles répandaient de 
coupes d'ot· des eaux odorantes sm· les spectateurs. La marche était 
fet·mée par quatre-vingts femmes splendidement parées, dans des 
litières aux bfttons d'or massif; celles de cinq cents aut1·es dames 
avaient des bâtons en at·gent. 

La fêle dura un mois, et l'on servit Lous les jours quinze cenis 
III~T. UI"IY. - T . Ill. J 1 
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tables , auxquelles l'Europe et l'Asie prodiguèrent , ce qu'elles 
avaient de plus exquis. Quinze gmnds vases pleins de pal'fums 
précieux étaient placés dans les salles, et l'on peut se faire une 
idée de la magnificence de tout le reste. Ant.iochus, dans ces 
différentes solennités, joua un rôle misérable ct obscène; monté 
sm· un mauvais petit cheval, il courait comme un fou, .durant 
la procession en avant et en ar!'ière; dans les banquets, il . ser
vait tantôt à ~me table , tantôt it une autre, ·OU bien il précédait, 
avec le manteau royal et la couronne en tête , ceux qui appor
taient les mets. 'n se jetait tout à coup par tetTe, ou se mettait 
à danser, pour ne rien dire des actes indécents dont ceux qui 
n'avaient pas noyé leur raison dans le vin détournaient les yeux · 
avec dégoût. Un jour qu'il traitait les principaux personnages du 
royaume , il se fit transporter dans la salle du festin vêtu en pan
tomime, s'étendit sur le pavé et contrefit le mort; puis, fei
gnant de ressusciter au son des instruments, il se mit à gamba
der et à faire de telles grimaces , que les conviés , honteux de ce 
qu'ils voyaient , se retirèrent ('1 ). . 

Tibét·ius G1·acchus, qui se 1I'Ouvait alors à sa cour, chm·gé par 
le sénat de surveiller les rois et les États de l'Orient, dut concm·oir 
d'autant plus de mépris pour Antiochus , qu'il s'humilia davan 
tage pour se mettre dans ses bonnes grâces; car il se comporta it 
son égard plutôt en esclave qu'en roi, lui céda son palais, el 
alla même jusqu'à lui offrir la comonne. L'ambassadem put donc 
affirmer au sénat qu'il n'avait rien à redoutm· de la part du roi 
de Syrie. · 

Malgré tout ce qu'Antiochus avait rapporté de richesses de son 
expédit.ion en Égypte , et bien que ses tributaires et les provinces 
d'Orient lui fomnissent beaucoup d'argent , l'état de ses finan
ces était plus mauvais de jour en jour ; afin de les rétabli!', il 
avait recours aux trésors des temples ; expédient toujours· dan
gereux. n s'était. aussi aliéné ses sujets par sa manie de. vou
loir changer leurs coutumes nationales, et s'efforçait même 
d'introduire parmi eux le culte fp·cc , non par zèle religieux , 
mais parce qu'il se prêtait davantage aux cérémonies pompeuses 
dont il était engoué. A peine eut-il donné l'oi'di'e. de , changer le 
costume national et de renoncer aux anciens usages, qu'Art axias , 
roi d'Arménie, se révolta conLI'e lui , et que la Perse refusa de 
lui p~yer le ll·ibut. Forcé d'avoir recours aux armes, il vainquit 
le ro1 d'Al'ménie et le fiL prisonnier; puis , il fiL rentl'CJ' la Perse 

(1) PoLYBE, XXXI, 3.- DronoRE de Srcn.E, XXXI , 16. 
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dans le devoiJ·; mais s'étant mis en marche pour saccager le templé 
d'Élyrpaïs, renommé pour ses richesses, le peuple soulevé réu
nit contre lui toutes ses forces, et parvint à le repousser. 

Des conséquences plus graves encore résultèrent de son intolé
rance envers une nation que nous avons laissée longtemps _à 
l'écart, et qui continuait ·de garder dans son isolement les tré
sors de la tradition. 

CHAPITRE XIV. 

LES IIÉDREUX. 

Lorsque le grand Cyl'tls , affranchissant les Héb1·eux de la servi
tude, leur eut pe1·mis de quitter Babylone et. de retourner dans 
leur patrie , beaucoup d'ent1·e eux qui , durant les soixante-dix 
années d'exil , s'étaient établis au delit de I'Euphr:ate et avaient 
acquis des propriétés , ne voultlf'en t pas changer les plaines fer
tiles de la .Mésopotami·e pour les landes dévastées de la Palestine , 

·quoique ce fût la patl'ie; ils restèrent donc , offl·ant à leurs frè1·es 
des vases d'or et d'argent, divers meubles, des bêtes de somme 
et. toute espèce d'objets de prix. C't~st poUI'quoi , postérieurement 
à cette époque, nous trouvons les Héb1·eux répandus dans la 
~yrie, dans la Perse, dans la Chaldée , en plus grand nombre 
que dans la populeuse Palestine. Parmi les étrange1·s, ils conti
nuaient à vivre d'après leurs lois naturelles , sous un prince de la 
captivité assisté d'un sanhéd1·in, et célébraient leurs fètes religieu
ses aux époques déterminées (·1). 

Quarante-deux mille trois cent soixante personnes des tribus 'de m . 
Juda , Benjamin et Lévi, outl·e 7333 esclaves, retournèrent à 
Jét·usalem sous la condui te du gt•and prêtre Josua et de Zorobabel, 
issus des anciens rois hébreux . La prospérité de ·la nouvelle co-

.Jonie fut entravée par ses différends avec les Cuthéens, Mèdes et 
Perses, tt·ansportés dans le pays par Salmanasal', quand il eut enle,·é 
les habitants, et. qui, s'étant mêlés avec les indigènes , formèrent 
la population samaritaine; celle-ci suivaiL la loi de Moïse, mais 
.différait des Hébreux en quelques m·ticles de foi , ce qui les em
pêcha de s'entendœ pom· rétablit· la nationalité à l'aide de la com-. \ . 

( l) Nous avons poUL' autorités les livres d'Esdras , ceux des lllachabées et les 
Antiquités juda1·q1tes de Flavius JosèphP.. 

Il . 
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munauté du culte. Les Samaritains édifièrent même un temple 
particulier sm le mont Gari tzim , près de Sichem, de sorte que les 
deux peuples en vinrent lt se regarder mutuellement avec cette 
animosité nationale et religieuse que le temps n'amortit pas, et qui 
survit lt la perte de la libe1·té et de la patrie. 

Les Samaritains mirent tout en œuvre pour empêcher la re
construction du temple de Jérusalem; ils disaient aux rois de 
Perse de faire consulter les annales des règnes précédents, oit 
ils trouveraient la preuve que les Hébreux , peuple pervers et 
turbulent, n'auraient pas plus tôt repris haleine qu'ils refuseraient 
les tributs et leur feraient perdre la souveraineté du pays. En 
effet, ils obtiment sous Cambyse d'abord , puis sous Smerdis, 
des ordres portant défense de reconstruire le temple; mais enfin , 
sous le règne de Darius, fils d'Hystaspe, on le réédifia san::; de 
nouveaux obstacles, et l'autel fut consacré par le sacrifice de cent 
,·eaux, de deux cents béliers, de quatre cents agneaux et de douze 
chèvres. Une magnificence bien plus g1·ande avait été déployée 
lOI'S de l'érect.ion et de ln consécration du 1 emple, au temps oil 
la Judée, une et. lib1·e, étai t florissante sous Salomon; mais le 
p1·ophète prédit aux vieillat·ds qui déploraient celle diffét·ence, 
que le nouveau temple l'emporterait sur l'ancien , parce qu'il 
verrait le salut d'Israël (1). 

D'autres Hébreux retournèrent successivement à Jéi'Usalem; 
tels fm·ent ceux qui vinrent avec Esdras, descendant d'Aaron. 
Envoyé pm· le roi de Perse pour réorganiser le gouvel'l1ement 
des Hébreux, il leur apporta de la :i\'lésopotamie l'argent pt·ovc
nant des offrandes du roi et de lems compatriotes; s'appliquant 
à faire revivre la loi de Moïse, tombée en oubli ou en désuétude, 
il recueillit avec soin , pour rétablir le code sact·é, les fragments 
épars, tant de la bouche des vieillards que des copies qui aYaient 
survécu ; dans ce t1·avail , il put êt1·e aidé par les prophètes A o·

gée, Zacharie et Malachie , sm·t.out pat· l'inspiration divine. LOI~
qu'il en fit la transcription , il substitua à l'ancien caractère hé
breu l'écriture sy1·inque ou chaldéenne, plus belle et plus 
commode. PeuL-être inventa-t-il les voyelles, les points et la 
massm·ah (2); il écrivit enfin l'hi::;toire des événements de son 
temps (3); 

( l) Leprophète Accü, II , 3 . 
. (2)_ Mot hébreu qui signifie tradition. On appelle ainsi une critique du texte de 

l'Ernlure sainte, qui a fixé les di fférentes leçons, le nombre des yersets, des 
mots des lettres , etc. 

(3) Sel ou le K01·an , au chapitre nacra, Esdras recouHa plusieurs livres de 
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Mettant i• profit l'autorité dont il avait été investi pat· la Perse, 
il fit cesser le scandale des madages mixtes, en persuadant aux 
Hébreux de renoncer, suivant les prescriptions de la loi mosaïque, 
it peendre des femmes étmngères; il mit aussi un terme aux pro
fanations du culte et le régla selon la coutume ancienne. 

Il fut remplacé après t1·eize ans pm· Néhémie, qui amena d'autre.:) 
Juifs en Palestine, et entoura de murailles Jérusalem, oü il réunit 
la population, éparse jusque-lit dans la campagne. 

Soixante-dix mille Hébreux environ étaient donc re,·enus dan.s 
leur patrie; il en fut alors comme dans l'Inde au siècle passé, 
quand, le pays une fois conquis et pacifié par les Anglais, les ha
bitants de la campagne, que les guerres intestines avaient forcés 
de se réfugier dans l'intérieur des tenes en laissant déserts des 
cantons en liers, revinrent occupe!' lew·s maisons et leurs champs, 
comme si rien n'eût interrompu leur possession. La langue hé
braïque s'était allérée durant un long séjour pm·mi les ét.1·angers, 
les croyances mème avaient perdu de leur pureté et dégénéraient 
en pratiques minutieuses, en subtili tés su1· des questions de mots. 
Les malhem·s avaient néanmoins affm·mi dans les ftmes l'espérance 
du Répm·ateur- promis par les prophètes, bien qu'ils commissent 
l'CJ'I'em de ne voir en lui qu'un conqué1·ant appelé non-seulement 
ü les délivrer, mais à les rend1·e les maitres du monde. 

L'histoire, assez pauvre de faits, qui nous reste des Hébi·eux 
à celte époque, sc compose d'altémtions introduites pm· le peuple 
dans le culte et les ~sages, de réformes pr·èchées par les prophètes 
ou ordonnées par les ministres de la Perse, de discussions avec 
ceux-ci et de querelles avec le3 Samaritains, toujour3 plus enta
chés de paganisme. Les Hébreux I'elevaierit des satrapes en Syrie ; 
mais il mesure que la puissance de la Per·se déclinait, les gmnd · 
prêl.res acquér·aient une autorité plus gmnde, comme il advint 
des évêques au moyen ùge; si bien qu'ils finir·ent par devenir· les 
chefs de la nation . 

l'Ancien Testament qui étàicnt pcrùus , el les écrivit avec cinq plumes à la fuis. 
Quelques Hébreux ne voulurent pas croire 1t ce procligc, cl l'un d'eux dit que 
sonJlèrc avait caché un exemplaire ùcs !ines saints dans le creux ù'un rocher: 
ils allèrent donc le chcrcllf!r; mais quel ne fut pas leur étonnement de le trouver 
conforme à cc qu'avait écrit Esdras! 

Les chrétiens orientaux croient qu 'E3dras ·avala un peu de la fang!! du puil.s 
dans lc<]ucl fut enseveli le feu sacré a1·;mt la servitude, cl qu'il acquit ainsi la 
faculté d'écrire de nom·eau tous les livres saints. 

Des <]tmtre livres d'Esdras, les troisième ct quatrième sont réputés apocry
phes p~1· t·out le monde ; le premier ct le sccon:l sont reconnus pour canoniques 
dans n~glisc !aline. 

JSth~ml<· 

•••• 
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Les Perses laissèrent en paix les Hébreux, qui, par reconnais
sance, soutinrent leurs rois, et not.amment le dernier, Darius Co
doman. Flavius Josèphe raconte qu'Alexandre le Grand, lors elu 
siége de Tyr, demanda des subsides aux Hébreux, qui refusèrent 
de les lui donner par fidélité à Darius, et qu'irrité de ce refus 
il marcha contre Jérusalem ; mais le grand prêtre Jacldus vint à 
sa rencontre dans la pompe de son costume pontifical, · et lui 
montra que les prophètes de sa nation s'étaient occupés de lui 
longtemps auparavant. Le roi macédonien resta frappé de tant 
de majesté, et raconta qu'avant son expédition un homme lui 
était apparu vêtu de la même manière , qui l'avait exhorté à en
treprendre ses conquêtes; oubliant donc sa colère , il laissa les 
Juifs en paix, les autorisant à ·se gouvernet· par leurs propres 
lois , et leur faisant même remise du tribut dans les années sabba
tiques. Beaucoup de Juifs s'enrôlèt·ent alors dans son m·mée , 
comme d'autres avaient servi dans celle de Xerxès. Les Samari
tains secondèrent énergiquement Alexandre contre Tyt· et en 
Égypte , ce qui leur valut la même exemption tous les sept ans. 
Ce roi établit un grand nombre d'Hébreux dans sa nouvelle ville 
d'Alexandrie , oit illeUI' accorda la liberté religieuse et des im
mùnités égales à celles des Macédoniens; ils eurent un ethnarque 
pom les gouverner, juge!' leurs diffét·ends , s'occupe!' des intérèts 
du commerce, donner les ordres elles-faire exécuter, comme pom
t•ait le faire le chef d'un royaume bien assuré. 

Après Alexandt•e , la Palest.ine partagea le sort de la Phénicir 
eL de la Cœlésyt•ie, tombées sous la domination des t·ois de Syrie. 
Ptolémée Soter assiégea Jérusalem , et. , sachant que les Hébreux 
ne combattraient pas pendant le sabbat , il choisit ce jom· pom 
donner l'assaut. Lem ville fut prise, et cent mille d'entre eux fu
rent transportés à Alexandt·ie; quelques-uns pénét.t·èrent plus avant. 
en Afrique, jusqu'il Cyt·ène (-1 ) et dans l'Éthiopie. 

Les Samai'Îtains, moins fidèles observateurs de la foi jlll'ée, cm
bmssaientle parti du plus fot'l; ce qui leur permit. ùe p1·ospérer, 
et de Mtir Sichem, dont ils firent leur ca pi tale. Selon leurs 
croyances, il n'y a qu'un Dieu, qui a envoyé Moïse, dont. les li-

(·~) Indépendamment de Simon , qui aida Jésus-Christ à porter sa croix, el qui 
étatt de Cyrène, Jason, auteur d'une histoire des l\lacbabécs , dont le 1 I" livre 
<les l\lacha?ées est _un résumé, était aussi de cette ville. Saint Luc (Il , 10, v, 9) 
parle ~uss1 des J~fs de Cyrène. Mille d'entre eux furent tués sons Vespasien 
comme rebell_es; Ils se soulevèrent sous le règne suivant, cl tuèrent jusqu'à 
rieux cent nulle hahitants de cette pro\ince. XJI'UILIN, à la fin du rè6'llc de 
Tr~jan . 
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vres seuls sont des t•ègles de foi , et non les prophéties, ni les his
toire~ ni la tradition. La circoncision ne peuL se différer, comme 
on le :voit che·z les Hébreux, mais doit êt1·e pratiquée le huitième 
jour après la naissance. A la différence de .~eux_-~i , ils n~ontjamais 
deux femmes , et n'épousent point leurs mcces ; Ils font une ablu
t.ion après l'acte conjugal et t.oute souillure accidentelle. Ils obser
vent le sabbat avec une telle rigueur qu'ils n'allument pas même de 
fe~1 ,· ne touchent pas lems femmes, et ne sortent de leur maison 
que pom· se rendre' ü la synagogue. La Pftque est leur plus grande 
solenni Lé, puis la Pentecôte, la fête des Tabemacles et le grand 
jeûne de l'expiation; mais ils n'offrent de sacrifices que sur le Ga
ritzim. Lem· grand prêtre réside à Sichem , et. descend , par une 
succession non in terrompue, de Ruz , fils de Phinéès. Le Penta
teuque conservé par eux devrait être le texte le plus authentique, 
puisqu'il a subi moins de vicissitudes; mais les ct·itiques y signalent 
des passages altérés ü dessein . Comme l'ancienne langue hébt·aïque 
n'était familièt·e qu'it peu de personnes, ils avaient, pour l'usage 
ordinaire, ùne version gl'ecque, la seule pl'obablement dont les 
premiers cbl'étiens aient entendu pm·let· (-1 ). 

Bien que la loi mosaïque se fùt conservée intacte dans l'antique :>rdcs. 

synagogue, les soixante-dix années de cap ti vi Lé ne l'avaient pas 
peu altérée dans son application. Les jubilés avaient. cessé; les so-
lennités et; les pénitences s'étaient tt·ouvées inten ompues; la hié-
I'archie sacel'dotale avait été modelée sm· celle de Babylone, et la 
kabale ou Lmdition, remplie d'opinions e't de rites chaldaïques, 
s'étai t int.I·oduite dans le culte. Au temps de la vie patl'Ïarcale , la 
loi avait été appliquée pm· le père de famille, prètre et juge à la 
fois; sous le gouvememenL national , elle devin t une loi pad an te, 
acliYe plus que spécula tiYe, prompte, sans formules, séparant les 
juges des p1·êtms, toujoul's clail'e pm·ce qu'elle était attachée it la 
vie cL g1·avée dans les ftmes pm· le culte; mais une fois suspendue 
par la capt.ivi té, il fut nécessaire de lui rendre sot~ ancien empire, 
de 1 ~ fa11'e comprendl'e it des génét'a!ions qui n'en avaient plus 
l'habitude, et de la faire pénéti'er de nouveau dans les mœw·s pu-
bliques.' · • 
, De I

1
it n;1quit le SCl'Upule de la leLL!'e; l'espl'Ït d'argutie des Grecs Saduc,' cns. 

s Y 1~ê anL , l ' il~ terpl'étation en fui. altérée, et plusieurs sectes se 
fOI'li1CI'ent. Antigone, fils de Socus, président de la synarroaue en-
seirrna CJU'o 1 d · · n· · 0 0 

' . o ' I ne evmt pas scrvu· wu pat· espérance ou crainte , 

(1)_ Le ~ exle sam~rilain, perdu pour les chrétiens durant quatorze siècles 
fut s1gnalc par Scahger, puis apporté en Europe et impr imé dans les édition~ 
polyglottes. 
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mais uniquement par un motif d'amour et de respect. Sadoc, son 
disciple, ne s'élevant pas iL la noblesse de cette pensée, supposa 
que son maître avait entendu qu'il n'existait ni peines ni récom
penses au delà de cette vie, et que la· justice positive de la loi 
écrite suffisait; qu'il n'y avait. point d'anges, point d'intelligences 
supérieures, point de résunection des corps. Cette doctrine fut 
embrassée par les Hébreux les plus riches; mais les Caraïtes, qui 
admettaient une rémunération postérieure, s'en écartaient quelque 
peu. Ces doctrines avaient contre elles les Assidéens ou religieux, 
aspirant à une plus grande perfection , divisés en Esséniens et en 
Pharisiens. Les Pharisiens prétendaient que Moïse, outre la loi 
écrite, avaitreçudel'angeH.azie luneloiorale qu'il transmit à Josué, 
lequel à son tour la transmit aux anciens du peuple, les anciens 
aux prophètes, et ceux-ci aux membres de la grande synagogue. 

Cette tradition ou kabale expliquait it la multitude des choses 
tenues sect·ètes, le véritable seris des cérémonies, des prophéties, 
des énigmes. Les Pharisiens savaient. ainsi qu'il existait un Créa
telll', un destin , une Pt·ovidence qui concolil't à déterminet· la 
volonté de l'homme, en le laissant libre toutefois de se résoudre 
pour le bien ou le mal; que la t'écompense ou Je châtiment l'at
tend dès lors dans un autre monde, où l'esprit continue ~t vivt·e, 
jusqu'à ce qu'il revête. de nouveau le corps destiné à la résurrec
tion ('1). L'homme peut , selon cc qu' ils professaient, se préserver 
des· châtiments par la stricte observation du jeîme, par les au
mônes , les ablutions, les sact·ifices, les prières, qui sont effi
caces aussi pour l'autre vie; il peut même, en faisant au delà de 
ce que la loi exige, se préparer un trésor de mérite, dont il lui 
sera permis de disposer à son gré. Leur symbole était : Soyez 
lents à jugm·, multiiJliez le nomln·e des disci7Jles J entourez la Loi 
d'~me haie (2); dans ce but, ils parcouraient la terre et les mers 
pour faire des prosélytes (3). 

(1) Josèphe dit que , dans leur croyance, les à mes passaient dans d'autres 
r.orps (De bello juclaico, II, 12 ). l\lais le rabbin Maimonide est plus exact , 
lorsqu'il écrit dans la Jllisna : Tertia classis s/alttit quod felicitas quam 
post mortem speramus est 1·estt1Tectio mortuontm; nimirmn qttOd ho-mo 
]Josl morlem resuscilabitu7', et Ct•Jn 1Jropinqttls et familia7'ibtts bibet ct co
medet in x tcnwm. T. IV, p. 259 de l'édit. de Wageinselius. 

(2) La Misna dit , t. IV, ch. Pulv. : Moses accepit lcgem oralem seu 1-ra
dilionalcm de Sinaï. ct lmdidit eam Jehoschtuc, Jehoschtta vero senio
ribus, scniores prophetis J17'opheta: tmdidenmt cam t'iris synagogœ ma
gna:. lsli dtxerunt t1·es santentias : Est ote moram trahcmtes in jttdicio, 
const'ituile multos discipulos, et facil e sepem p1·o lege. 

(3) ésus-Christ leur en fait reproche : Vœ vobis, J>harisœi, quia circuitis 
mare et lerram, ut facial-is ttnttm. proselytwn. S. l\Iattb , XX Ill, 15, 
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Les Phal'isiens, en outre, se signalaient par des vêtements par
ticuliers , par un étalage d'austérité dans leur existence, et par 
une certaine faconde arrogante, dans laquelle la subtilité des 
idées, l'aridité des paroles, l'étroitesse des vues, le vide d'une 
recherche pointilleuse, démentaient leur prétention de parler au 
nom de Dieu; mais comme le contact avec les étrangers devenait 
de plus en plus inévitable et le droit national insuffisant en plu
siems points., les Pharisiens cl'Urent entoul'er la loi d'une barr·ière, 
en mult.ipliant les pr·atiques extél'ieures. Ils por·taient au front, et 
aux poignets des phylactères , ou , si l'on veut, des bandes de 
parchemin plus larges que les autres , des franges plus longues ~L 
leurs manl:eaux, auxquels quelques-uns attachaient même des 
épines, afin que leur piqûre les fit souvenir d'invoquer Dieu; ils 
ne rentraient jamais chez eux sans se laver depuis le coude jus
qu'au bout des doigts, et tout ce · qui leur appartenait était pu
rifié avec un soin extrême; enfin , ils ajoutaient aux prescriptions 
de la loi un gt·and nombre d'œuvres surérogatoires, en négligeant 
celles de la charité. Jésus-Christ lem reprochait d'être hypocrites, 
parce qu'ils soutenaient que l'homme ayant le libre m·bitre, la 

. moralité ne doit. pas se juger d'après les dispositions intérieures, 
mais d'apt·ès les pratiques extérieures, non pas selon une loi sub
jective , mais selon une loi objective. Le peupl'e , qui s'attache aux 
choses extérieures, en avait une haute opinion ; aussi , ayant dé
généré en faction politique, ils remplirent de troubles toute la 
période des Asmonéens. 

Il paraît que les Esséniens naquirent chez les Hébreux réfugiés &sénlrm, 

en Égypte et sur les confins du désert , oü le malheur et la pau-
vr·eté les disposèrent à la vie monastique. C'est là qu'ils furent Ini-
tiés aux doctr·ines orientales et grecques, dont ils firent un mélange 
avec les doctrines mosaïques, de manière it former· une secte dis-
tincte, qui se subdivisa elle-même en deux fmctions , la première 
toute spéculative , l'autre tout à fait pratique, dont Philon nous fait 
connaitre la manière de vivre et les principes. Repoussant la tr·a-
dition comme les Saducéens, croyant comme les Phar·isiens à l'im-
mortalité de l'ùme, ennemis du séjour des villes , ils vivaient aux 
champs, ne faisaient aucun tmfic, s'adonnaient au travail, ban-
nissaient l'esclavage, et n'amassaient point de richesses ; mangeant 
en commun, ils portaient des robes blanches qui n'appartenaient. 
it personne ·en propre, et que chacun mettait à son tour. Lem·s 
maisons étaient ouvertes it tout venant , et plusieurs habitaient en-
semble. Ils s'abstenaient du mal'iage, et s'occupaient de l'éduca-
t.ion des enfants des autres; pleins de respect pour les vieillards , 
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ils ne mentaient ni ne faisaient de serments·, et gardaient ie silence 
sur leurs mystères, qui n'étaient autres que la morale écrite dans 
la loi. 

Ces germes devaient, quand les temps seraient venus , donner de 
bons fruits au christianisme; tandis que les Pharisiens, devenus 
faction dominante, accéléraient la ruine de la nationalité juive , 
dont ils se portaient les fervents défenseurs. 

Ceux qui s'intitulaient eux-mêmes tradi tionnalistes ( tmmaïm ) 
sont appelés scl'ibes ou doctems dans le Nouveau Testament : c'é
taient les membres d'une seconde synagogue , qui , à la différence 
de la première, fondée par Esdras , et se bornant it t'ecueillir et 
~~ revoir le texte canonique de l'Ancien Testament , s'appliquait 
il l'expliquer et à le commenter, se transmettait la doctrine pat' 
tradition orale, et déclarait apostat quiconque ne reconnaissait 
pas dans les contro,·erses l'autori té de son maitre. Comme il sc 
présentait dans la vie civile beaucoup de cas susceptibles d'être 
décidés par la loi mosaïque, on choisissait les sct·ibes les plus sa
vants pour siéger comme assesseurs dans toutes les cours de justice. 

des ''5~;;,~:;, ,c . Ptolémée Philadelphe, voulant: enrichit' sa bibliothèque des livt·es 
sacrés des Juifs, dont lui avait parlé Démétrius de Phalère, s'a
dl'essa au sanhédrin pour en obtenit· des pel'sonnes capables de les 
traclnil'e; il s'engageait, etnécompense, it l'endt·c la liberté aux Jui fs 
CJU' il aYait faits prisonniers, et dont le nombt'e s'élevai t il cent vingt 
mille; le tt·ésor de Ptolémée dépensa pom les racheter 1~60 ou 660 
talents (·1), selon le chiffl'e diffél'ent indiqué tjar At'istéc et Jo-

~•o. 

sèphe , qui rapportent ce fait. Le l'Oi d'Égypte envoya donc des 
ambassadeul's avec des pl'ésents au gt·and pt·êtl'e Éléazar, qui, ac
cédant volmltiers à sa t'equète , lui envoya une copïe en lettl'es 
d'm· des liVI'es saints el:soixanfe-douze pel'sonnes qui connaissaient 
1)al'faitement le grec et l'hébreu. Ptolémée les accueilli t ayec beau
coûp d'égal'ds, et se prostema sept fois jusqu'it let' I'C devant le 
manuscrit sact•é; il traita magnifiquement , dlll'ant sept jOUI'S ; CCS 

savantsétt·anget·s, lem déclarant qu' il considérait leur venue comme 
·l'un des éYénet11ent.s les plus hemeux de son règne. Conduits ensuite 
·clans l'ile de Phaeos, où Déméteius avait fait const.l'uiee exprès pout' 
eux , sm le rivage , un édifice magnifique , ils se mieent à l'œuvre, 
tt·availlant depuis six heures elu matin jusqu·~~ trois heures après 
midi ; quand ils revenaient à la ville , ils tl'ouvaient un banquet 
ser\'Ï aux ft·ais du roi. Toutes les fois qu'il sc présen'tait quelque 
difficulté dan·s la traduction , elle ét<1i t discutée en assemblée gü-

{ t) Environ ?. .530,000 francs ou 3,G30,000 francs. 
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nérale, et IL mesure que !!ouvrage avançait on en adressait une 
belle ·copie i1 Ptolémée; il fut terminé en soixante-dix ousoixant·e-
douze jours. · 

Philon ajoute à ce fait d'autres circonstances miraculeuses : se
lon lui, chacun des soixante-dix interprètes travailla isolément; 
puis, quand l'œuvre fut achevée, il se tt·ouva que leurs traductions 
col'l'espondaient si pal'failement l'une it l'autre, qu'il n'y avait pas 
une syllabe qui diffél·ftt, Saint Justin martyr avait vu les cellules 
dans lesquelles ils avaient été renfe1·més séparément pm· l'ord1·e de 
Ptolémée. Épiphane , qui vivait ve1·s la moitié du tr·oisième siècle, 
a conservé la pr·étendue Iettl·e que Ptolémée écrivit aux Hébreux, 
pour obtenir ceLle ver·sion de leur·s livres (2). Il dit que ces cel
lules étaient au nombre de tr·ente-six, éclairées seulement par en 
haut ; chaque couple d'interprètes avait un livl'e à ll'aduire , et le 
t.r·ansmeltait lorsqu'il était fini au couple suivant , de ·sorte que 
chaque livre était: tl'aduit trente-six fois. Ils tmvaillaient depuis 
l'aube jusqu'au soir ; on les conduisait alors deux par deux au 
palais, oit ils soupaient avec Ptolémée; puis, ils étaient renfer·més 
dans c!es chaml)l'ettes séparées jusqu'au lendemain malin , pour 
ètt·c r·amenés alors dans les cellules. La t:l'acluct.ion finie, trente 
six personnes en fir·ent: lectlll'e en présence du I'Oi, tandis que 
la t1·ente-septième tenait l'original; la smprise du roi fut extrême 
rn voyant que toutes étaient si parfaitement d'accot·d. 

Nous poui'I'ions raconte1· encore beaucoup de fables du même 
geme accumulées autour· d'un fait si simple en lui-mème, et 
qui se réduil. pl'obablement à ceci : que les Hébreux, établis en 
grand nombr·e il Alexandrie, devenant de pl~s en plus étrangers 
it leur idiome natal , désirèl'ent aYoir une traduction des livres 
saints. Elle fu t donc faite avec lasolennitésci·upuleuse que requérait. 
un code sacr·é ; les soixante-dix membres du sanhédt·in , constitué 
dans Alexandt·ie sur le modèle de celui de Jérusalem , la rcvil'ent 
<wcc soin. En mémoire de cette tTaduct.ion authentique, les Hé
breux helléniques instituèr·erü une fête annuelle, pendant laquellr 
ils allaient en })I'Ocession à l'ile de Pharos; tandis que , de lew· 
coté, les Hébreuxj uclaïsants la regardaient comme une œuvt·e sacri
lège et l'expiaient par· un jeûne annuel. Quoi qu'il en soit., les livres 
sacr·és se trouvèren L ainsi conn us des gentils eux -mèmcs, avant que 
les prophéties dont ils avaient r·eçu le dépôt fussent pleinement 
accomplies. 

Pat·mi les Hébreux ,·en us plus tard à Alexandt·ie , on cite Jésus JJ ! . 

(1) /) C flOit•ff' /'C Cf 1Uf:11S it/'., n• !J. 
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fils de Sirach, qui traduisit en grec l' Ecclésiasliqtte, œuvre d 'un 
de ses ancêtres , livre de morale en grande partie , avec quelques 
notices historiques it la fin, et qui se termine par une magnifique 
prière de Jésus lui-même : « Je vous rendrai grùce, ô Seigneur 
« Roi! Je vous louerai, Dieu mon Sauveur! parce que vous êtes 
cc mon secours et ma protection! C'est vous qui m 'avez délivré de la 
« ruine et des piéges d'une languè inique et menteuse, qui m'avez 
cc défendu contre ceux qui m'accusaient. Dans la grandem de vos 
cc miséricordes, vous m'avez préservé des lions rugissants prêts à 
« me dévorer, de la violence de la flamme dont j 'étais entouré, des 
cc lèvres souillées e t des paroles de mensonge, d'un roi injuste c t 
cc des langues médisantes; ils m 'avaient environné de tous côtés, ~t 
cc nul n'était là pour me secourir. Alors je mc suis souvenu , Sei
cc gneur, de votre miséricorde et de vos œuvres, et vous m'avez 
« délivré . C'est pourquoi je chanterai vos louanges et bénirai le nom 
cc du Seigneur. Jeune encore, avant que je fusse égaré, j 'ai recher
« ché la sagesse dans mes pt·ièl'es, et je la rechercherai jusqu'à la 
cc fin de ma vie. Et mon cœur s'est réjoui en elle; mes pieds ont 
cc marché dans un chemin dt·oit , et je l'ai trouvée dès ma jeunesse. 
cc Je rendt·ai gloire à celui qui me l'a donnée. Approchez de moi , 
cc ·vous qui ne savez pas. Pourquoi tardez-vous encore ? Achetez la 
<< sagesse sans aucune dépense, e t courbez votre front sous le joug. 
(( Que votre i'une embt·asse la science, car elle est près de ceux qui 
cc la cherchent. Voyez de vos yeux que j 'ai travaillé peu de temps, 
cc e t que j 'ai obtenu un gt·and repos. Recevez la sagesse, plus pré
cc cieuse que l'm·gent , et vous posséderez en elle un gmnd trésor. 
« Faites votre œuVI'e avant la fin de YOS joms, et quand le temps 
cc sera venu , le Seignem· vous en donnera la récompense. » 

La savante Alexandt•ie ne daigna pas sans doute jeter un rC'gard 
sur les compositions des poëles hébreux ; mais elles auraient fait 
un étrange contraste avec les adulations des Grecs , qui mettaient 
au rang des divinités les rois adultères, leurs femmes qui é taient 
aussi lem s sœm·s, et jusqu'it des chevelures coupées. 

De 3H il 30-1, les Hébreux t'estèrent sujets d'Antigone le g1·and; 
puis quand son royaume fut r enversé ils t•elevèl'ent des Ptolé
mées, e t fw·ent gouvem és par leurs grands pl'êtt·es, appelés ethnar
ques ou alabarques, et assis tés d'un sanhédt·in . Le temple, entt·e
tenu par une imposition générale, acquérait de gi·ancles richesses, 
qui d'un côté excitaientl'a,·m·ice cles rois cle Syrie, et de l'autre fai 
saient enviet·les fonctiom. de grand prêtre; aussi n'étaient-elles plus 
conférées au mérite, mais achetées à prix d'ot·, et se conservaient en 
favorisant, non la cause la plus juste, mais la plus heureuse. 
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Parmi ces pontifes, les plus célèbres furent Simon le Juste; puis 
l'avare et imprudent Onias II, qui en refusant à Ptolémée Ever
crète le tl'ibut annuel de vingt talents d'argent mit la Judée dans le 
~lus grand péril; elle allait être livrée à la fureur et à l'avidité de 
la soldatesque, quand Joseph, ne\'eu d'Onias, se rendit auprès du 
roi et parvint il l'apaiser. Bien plus, ayant représenté à ce prince 
qu; les d1·oits et taxes de laCœlésyt·ie et de la Phénicie étaient af
fermés à un taux trop bas, il proposa el: obtint de se charger de lem 
perception pour une somme double , ce qui lui donna les moyens 
d'acquitei' la dette de sa nation; il continua d'exploiter ainsi ces 
provinces tant qu'elles restèrent il l'Égypte. Hyrcan, fils de ce Jo
seph , nous donne la preuve des immenses richesses qu'il amassa 
dans cel emploi de fermier, par le luxe qu'on le vit déployer à 
Alexandl'ie lorsqu'il se rendit dans ceLte ville pour féliciter Pto
lémée de la naissance d'un prince; il donna cent jeunes garçons 
au roi et cent jeunes filles h la reine, dépensant quatre cents ta
lents (1), sans compter lr.s riches présents qu'il fit 1t toute la cout'. 

Lol's d'un voyage dans ses pl'ovinces, Ptolémée Philopato1· vou
lut pénéLI'ei' dans le sanctuaire du temple de Jémsalem , malgré 
la vive opposit:ion des Hébl'eux; mais une frayew· mystérieuse le 

· retint. La colèt·e le Îlt sévir contre les Hébt•eux d'Alexand1·ie; il 
abolit lem·s pt·iviléges, et ordonna que ceux qui n'apostasieraient 
pas fussent marqués d'une feuille de lierre. Trois cents d'entt·e eux 
obéil'ent lùchement, et les autres furent réunis dans l'hippodrome, 
pour êLI'e foulés aux pieds des éléphants; mais ces animaux tour
nèrent leut' fut·eul' contt·e les spectateurs, si bien que Ptolémée 
punit les apostats, et rendit la libet·té de ct·oyance, avec leurs pri
viléges, à ceux qui étaient restés fidèles lt leur foi. 

De pareils L1·aiLements diminuèt·ent l 'at.~achement des Hébreux 
pour l'Égypte; aussi quand Antiochus le Grand lui déclara la 
guet·t·e, ils se soumirent volontairement au roi de Syrie, et l'ai
dèrent même à t•epousset· les t.t·oupes égyptiennes qui , comman-
dées par Scopas , avaient occupé le teniloire et la citadelle de Jé- s9s. 

rusa lem. Antiochus, en reconnaissance de ce sm·vice, confirma aux 
Hébreux lem·s ft·anchises, délivra ceux qui étaient esclaves dans 
ses États, et promit des sommes d'argent pour l'achèvement du 
temple. 

:Mais les successeurs de ce souverain , moins généreux et moins 
opulents it cause de lem· luxe, jetèrent sm· les richesses elu temple 
des regards de convoitise. Le gt·and pt·êtt·e Onias III ayant irrité le outas. 

BenjamiLe Simon, chm·gé de l'administration du te_mple , celui-ci 
( t) EnYiron 2,200,000 francs . 
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informa Séleucus Philopator des trésors considérables qui s'y 
trouvaient renfermés. Le roi syrien envoya aq.ssitôt Héliodore pour 

m. les enlever; mais, au moment oü le sacrilége voulut dépasser le 
seuil saçré, un guerrier miraculeux le repoussa. Onias fut ensuite dé
pouillé de sa dignité par sor. f1·ère Josué, qui, non content de çhanger 
servilement son nom en celui de Jason, acheta la protection d'An
tiochus Éphiphane; ce prince se proposait d'introduire en Judée 
les idées et les usages de la Grèce, eL de soumett1·e à son joug les 

Hébreux. 
Mt<nélas. Josué fut ensuite chassé par son jeune f1·ère .Ménélas, qui abjura 

même la religion de ses pères, fit assassiner Onias, et continua de 
fah·e la guerre à celui qu'il avait dépossédé; enfin Antiochus, pro-

t~o. fi tant de la discorde , s'empara de Jérusalem, massacra quarante 
mille citoyens, et en vendit autant; il -immola des pomceaux dans 
le temple, d'où il fit enlever l'autel des parfums, la table de propo
sition, le candélabre, un nombre immense de vases; puis , soup
çonnant chez les Hébreux l' intention de recoUI'ir aux Romains , il 
incendia Jérusalem, éleva une forteresse sm· les ruines de la cita
delle de David , dédia le temple à Jupiter, et, pour dét.l'uire cette 
nationalité )uissante, il effaça tout souvenir de l'ancien culte, les 
sabbats, la circoncision, afin de leur substituer les dieux et les 
usages des gentils. 

Beaucoup d'Hébreux, et surtout des Samaritains, abjurèrent la 
croyance de leurs pères, pour adopter les rites et les divinités de 
l'étranger : des idoles furent érigées, l'encens fuma devant elles, 
et l'on brûla les livres de la loi ; ceux qui osaient circoncire le 
enfa~ts furent pomsuivis e t mis à mOI't, et la Judée, remplie de 
simulacres païens , devint le théâtre des solennités obscènes ·de 
Bacchus. Mais les exemples d'une résistance magnanime n'en fu
rent que plus éclatants ; un grand nombl'e de familles s'enfuirent 
de leur patrie et se réfugièrent dans des endl'oi ts déserts. Une 
mère se résigna à mourir avec ses sept enfants, plutôt que de 
manger des viandes de sacrifices; enfin , le wanel pl'être Mata-

l.cs thias , entouré de ses cinq fils, Jean, Simon , Judas Machabée , 
~lac\·~~·.éc•. Éléazar et Jona th as , fait appel à tous les hommes de bonne vo-

. lon té et zélés pour la loi de Dieu , tue les ennemis, abat lem·s au
tels, et, suivi par les Assidéens, s'enfuit vers les montagnes, asile 
de la liberté. Là, il circonèiL les enfants, institue des juges selon 
les rites nationaux, et commence la ré~olution de la Judée; à sou 

to•. lit de mort, il exhorte ses fils à rester fe1'111es dans la loi , en leur 
disant que la persécution est la preuve de la vérité, e t que Dieu 
assiste la valeur plus efficacement que des milliers de glaives. 
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Les Syriens accoul'Urent pou1· étouffer les premiers symptômes 
de rébellion ; mais ils trouvèrent une résistance généreuse. An"tio
chus vint lui-même, s'empara d'Éléazar,· vieillard octogénaire, de 
vie sainte et d'une g1·ande instruction; néanmoins, il ne put ja
mais, quelques tourments qu'il lui fit endurer, l'amener à man
ger de la chair de porc, et le vit expirer inti·épide, en exhortant 
les Juifs it rester inébranlables dans lem· foi . D'autres, au nombre 
de mille, s'étant réfugiés dans le désert, se laissèrent égorger plu
tût que de combattre le jour du sabbat; mais ensuite les .Macha
bées déclarè1·ent que l'on pouvait sans crime prendre les armes 
dans le saint jom·, ·pom· la défense de la patrie et de la religion. 

Ce nom de Machabée vint de ce que Judas, fils de Matathias, 
avait inscrit sur son é tendard les lettre·s MC B I, Qui est sembla
ble lt vous, Seignew· (J) ? Aussi vaillant dans les combats que 
sage dans le conseil , il sut metti·e à profit la force inhérente iL 
toute révolution produite par le désir de la libm·té l'eligieuse ; ses 
exploits contristèrent les rois et réjouirent les peuples. ll fit re
vivi'e les anciens usages;. avant d'engage1· le combat, même Je 
plus inégal, il faisai t proclamer, selon les prescriptions du Deuté
ronome (2) , que quiconque avait bâti un·e maison , .pris femme 
ow planté une vigne, pouvait se retirer. Le héros juif défit les gé
néraux envoyés cont.re lui par Antiochus, délivra Jérusalem, et. 
purgea le temple de l'abomination. 

Antiochus é tant mor t comme il marchait contre Babylone, 
la minorité d'Eupator fu t profitable aux Hébreux, aveè lesquels 
Lysias dut conclure la p'aix, en leur· assurant la liberté du• culte. 
Cc fut pour les Hébrèux un •premiei' pa's, et bientôt ils aspii·ère'nt 
à l'indépendance nationale; dans ce but, ils songèrent it se con
cilier les Homains, sachant qti.'ils étaien't puissants en soldats, 
écoutaient volontiers ceux qui avaient ?'eco?a·s à, eux; qu'ils 
donnaient et (]laient les scept1·es, sans qtt'il y eût pm·mi eux 
pe1·sonne portant la couronne· ou la pourpre. Les Romains accep
tèrent leur alliance, eL intercédèrent pour eux auprès des rois enne
mis, · l'nais sans résultat ; la guerre s'alluma donc plus violente 
contre Antiochus Eupator eL le gmnd prêtre Alcime qui, ayant. 
obtenu le pontificat il l'aide d' in L1·igues, l'exerçait comme un vassal 
de l'étmnger. ' 

Après la mort d 'Ant.iochus Eupa!OI', Démétrius Soter, son suc-

(1) Ces lettres sont les initiales des mots: Ali Camoca Be-elohim., Ie{wvah, 
Qui est semblable à vous entre jcs dieux, Seigneur? Ce qui est tiré de l'Et ode , 
Xlll, 15. . 

(?.) Voir tome 1, page 23fi . 

.1Ud3~ 
M3Chlbe<. 
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cesseur, défit Judas. Ce vaillant chef hébreu, après avoir remporté 
plusieurs victoires non-seulement sur les Syriens, mais encore 
sur les Arabes , les Iduméens et autres voisins, pour la cause 
de sa patrie et de son Dieu, périt généreusement les armes à la 
main. 

Les Hébreux furent désolés d'une si grande perte, et leurs .en
nemis en triomphèrent; mais Jonathas son frère prit le com

Jonatha!. mandement, et, à la mort d'Alcime, aspira même au souverain 
160

' pontificat. La guen·e ayant éclaté entre Démétrius et Alexandre 
Bala pour la succession au trône de Syrie, les deux compétiteurs 
recherchèrent l'alliance de Jonathas, qui favorisa Bala, et t'eçut 
'de lui des présents, avec le titre de grand prêtre ; il voulut néan
moins se le faire conférer par la nation , dont il devint le chef, 
non pour une partie seulement , mais pour la totalité, sauf à 
continuer de payer le tribut aux rois de Syrie. Baia ayant suc
combé, Démétrius II conserva la dignit é de gt'and prêtre ü Jona-

1~6. 

113. 

thas , qui , par t'ecotmaissance , vint à son secout·s lorsque An
tioche se révolta contre lui, et t'entt'a dans Jérusalem chargé de 
butin. 

Indigné de voit' Démétt'ius manquet' aux pt'omesses qu' il lui 
avait faites, Jonathas l'abandonna poul' s'unir it Ant.iochus Théos, 
fils de Balà, le vainquit, fit alliance avec les Romains, et s'occupa 
de fortifier Jérusalem ; mais Tryphon, gouvemeur d'Antioche, 
s'empara de lui par trahison , et lui donna la mort. 

Son frère Simon lui succéda dans sa dignité, et fut reconnu par 
les Romains et par Démétt'ius, qui le nomma ethnarque et af
franchit le pays du Lribut. Démétrius ayant été fait pt'isonnier 
par les Parthes, Antiocbus Sidétès, qui lui succéda, garda sa foi 
à Simon jusqu'it ce qu'il eut dompté le rebelle Tryphon ; puis il 
envoya contre lui Condebée, qui fut vaincu. 

Simon fut assassiné par son gendre Ptolémée, qui désit·ait s'em
parer de l'autorité, et Jean Hyrcan , fils de Simon , put lui suc

JeJu nyrCJn. céder; mais il devint fm!cément t.ributaiee d'Antiochus Sidétès 
no. jusqu'à l'instant où, ce prince ayant été vaincu par les Parthes, l~ 

royaume de Judée put t'ecouvrer son indépendance. La décadence 

1!9. 

de la Syrie, sans cesse déchirée par des guerres intestines, et !'-al
liance renouvelée avec les Romains, lui permirent de la conserve!' ; 
son letTitoire s'accrut même, par suite des victoires remportées 
sur les Iduméens et sm Samarie. 

Cette ville, habitée pat' une colonie macédonienne, resta presque 
en ruine jusqu'à l'époque oü elle fut rebftlie par Hérode qui la 
nomma Sébaste. Hyrcan vécut t'especté au_ dehors, sans èt;·c tt·an-



LES HÉBREUX. -177 

quille à l'intérieur, oü de graves dissentiments étaient une cause 
perpétuelle de luttes entre les Pharisiens et les Saducéens, luttes 
qui ne firent que s'envenimer sous ses successeurs. 

Aristobule Philhellène ayant sÙccédé à son père dans le ponti
ficat, partagea l'autorité avec son frère Antigone, puis l'en exclut 
violemment, retint ses autres frères prisonniers, fit mourir sa mère 
de faim, et prit le titre et les ornements de roi ; son frère Anti
gone, envoyé par lui contre l'Iturée, la subjugua. Comme il reve
nait le jour de la fête des Tabernacles, il négligea, dans son em
pressement à se rendre au temple, de déposer ses m·mes et de 
congédier ses compagnons. Le roi, qui le regardait déjà d'un œil 
soupçonneux, feignit de voir dans cette conduite l'at.tentat d'un 
rebelle, et le fit mettre à mort; puis, les remords dont il se sentit 
dévoré hfttèrent sa fin. 

Sa veuve Alexandra, appelée Salomé par les Grecs, l'instigatrice 
de ses crimes, fit proclamer son aull'e fl·ère Jannée ou Alexandre. 
Ce prince ayant tué l'un de ses frèt·es, réduit l'autre à la vie privée, 
défendit le royaume contre Ptolémée Lathyre, et, secondé par la 
reine Cléopfttre, étendit au loin sa domination; mais il avait pour 
adversaires it l'intérieur les Pharisiens, qui mettaient tout en œuvre 
pour lui aliéner le peuple. Le jour de la fète des Tabernacles, 
oit la population entière accourait avec des palmes et des bmn
ches de citronnier, ils lui jetèrent de tous côtés des cédrats, ac
compagnant cette insulte de paroles outrageantes. Jannée les fit 
chm·gcr par ses troupes, en tua six mille, ct soudoya ensuite une 
garde étrangère ; mais ni ces satellites ni les nouvelles victoires 
qu'il remporta ne suffirent à réprimer l'arrogance de ses adver
sait·es, qui lui firent ouvertement la guerre ; cinquante mille ré
voltés périrent en six ans, et le royaume fut bouleversé. Jannée 
essaya vainement d'en venit' il un accord; quand il demandait aux 
•·ebelles ce qu'ils désiraient: Que t1t t'étrangles! répondaient-ils. 
Ils ement enfin recours ~t Démétt·ius Enchère, qui envahit la Judée 
et défit Jannée; mais celui-ci ne tat·da point à se relever, et exet·ça 
sur ses ennemis de cruelle:; vengeances. 

La terreur •·amena la tranquillité, et Jannée put faire de nou
velles conquêtes, au milieu desquelles il mourut, plongé dans la 
débauche. Il avait donné le conseil à Alexandra, sa femme, de 
tenit' sa mort secrète jusqu'à ce qu'elle fùt enlt'ée à Jérusalem; de 
se concilier les Pharisiens, dont il se rappelait la funeste opposi
tion , et de leur pt·omettre de se conduit·e en tout par leurs avis. 
Elle fit ainsi, et les Phm·isiens non-seulement cessèrent d'outrager 
la mémoir·e du roi mot·L, mais ils le ~roclamèrent un héros el le 
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père du peuple; enfin' ils confirmèrent lè- gouvernement. à sa 
veuve, au détriment de ses deux · fils, Hyrcati"et· Ariste>bule ,. l'un 
d'un esprit faible, l'autre d'un caractère YiQ~ent: · · 

Mais ces Pharisiens 
1 

qui mettaient· leur faveur à un ·haut prix, 
exigèrent qu'Alexandra ahrogeftt tous les ·décrets· promulgués 
contt·e eux et qu'elle àccordât}tne· amnistie géné1·ale et le rappel 
des bannis· ils déo't;adèt'ent la loi mos'aïque; en 1·assujettissant tt ) . 0 , . . ~ 

leurs interprétations capricieuses;· et comme leur nombre s'accrut 
au point de pouvoir ce qu'~ls voulaient, ils dem,andèrent à la-reine 
d'exterminer les Sadu~éens. Un~ persécu.tio~ atroce fut donc di
rigée contt·e cette sect~ pe):dant plusieurs anné~s, malgt·é les ef
forts d' Alexanqra pour l'adoucir; à peine eut-elle fermé les yeux, 
que ses sujets, joyeux de se voir délivrés de la tyrannie 'des Pha
risiens, se déclarèrent en faveur d'Aristobule , auqtiel Hyrcan fut 
contraint de résigner les dignités de pontifè et de roi. 'Mais Anti
pater gouverneur de l'Idumée, dans la crainte qu'Aristobule ne ' . ' ; . ' 
Ir. punit pour àvoir touj'ours favorisé Hyt·cmr, persuada à l'aîné 
que son frère lui tendait de? piéges, et le décida, malgré son in
dolençe naturel1~, à revei1diquer. l~ .~•:pl1~ avec le s,ecours d'Ar~tas, 
roi d'Arabie. Ce scheik, _ayant. pénét.rë ~n Judée~ vainquit Aris'
tobule, et l'assiégea ~ans le temple de Jérusalem, tandis que, l'on 
procl_a~nait au d~hors Hy:·c.~,J!.r~O.~~s,. le nom dt~quella faction des 
PhartslellS cachmt ses prOJets amotheux . . 

Comme c'était le temps oi.I' l'on solennisait la Pflque, les as
siégés supplièrent leurs advers_aires de leur procurer les victimes, 
offrant mille ~rachmes par tête d'animal; .mais une fois le prix 
desce11du au pied des 1nurailles, les assiégeants refusèrent de li
vrer les victimes. Les sacrific~~eurs se pl~é·sentèrent ~one les mains 
vides devant l'autel , et impl~i·èrent la vengeance d'Adonaï. Alors 
vivait le saint homme Onias; qui, plein d'horreur pour ces guerres 
fl'aternelles, s'était retiré dans le dés-ek;' on courut le' cherche!', 
pour qu'il lançrrt des imprécations Çbnt:re Aristobule, et le vieil
lard, dans l'impuissance' d~ résister~ pf:ia Dieu de n'exaucer ni 
les prières des assiégeants ni celles des assiégés .. Les Hébreux ir
t•ités le lapidèrent, et le ciel, en signe de sa colèi·e, fit éclatet' sm· 
eux la tempête; mais il la leur témoigna plus encore' en leur en
voyant les Romains, le plus redoutable fléau déchaîné contre eux 
par la main du Seigneur. . ·. . · 

C'est ainsi que le peuple .mênie de Diev marchait rapidement à 
sa perte; toutefois, sa position ex<'eptionnelle mérite une attention 
particulière. Au spectacle des vicissitudes continuelles de ce temps, 
de la chute de tant de royaumes , de la ruine de tant de cit.és, les 
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gentils n'étaient frappés que de· la réalisation d'une décadence 
toujow·s croissante, dont la tradition primitive avait laissé chez 
eux le pressentiment; toutes les choses humaines étaient, dans 
leur opinion, destinées à vieillir et à périr; ceux-là· même qui 
faisaient de Rome leur idole et révéraient l'éternité du Capitole, 
auquel chaque nouveau roi, montant enchaîné par la voie Sa
crée ('1), s~mblait ajouter une nouvelle pierre ; proclamaient 
chaque génération pire que la précéd~nte, et voyaient ·le monde 
marchet· à sa t•uine, inévitable, fatale. · 

Ist·aël, seul , au milieu de si gt·ands désastres extérieurs, a 
gardé vivante l'autre pm·tie de la tradition , e~ révère , avec le 
dogme de la chute, celui de la régénération, auquel il se rattache 
d'autant plus éP..eTgiquement qu'il se sent tomber plus bas. Israël 
seul , parmi les nations antiques, connaît cette doctrin~ du pro
grès, caractère et gloire de la civilisation mod~rne. Mais, aveuglés 
par un amour erroné de la patrie, les Hébreux n'aperçurent dans 
le Rédempteur qu'un héros de la nation, un répamteur de la 
race d'Abraham selon la ch ait·, non selon Ja foi ; un. l\'Iessie juif 
tt·iomphant des ennemis des Hél)l'eux, non le fils de l'homme ve
nant proclamer la fmternité universelle et une loi d'amour indé
pendante des temps, des lieux, des conditions. 

CHAPITRE XV. 

SOUMISSIO!\ Dt: LA GRÈCE. - .\B,\!SS~;lJE!\T DE I.A SYIIIE. 

Rome, qui jusqu'alors avait tenu la Grèce sous sa dépendance, 
mais plutôt de fait que de nom, aspit:ait désormais it la réduire 
en province. Pleins d'admiration que nous sommes pour la gran
deur poétique de ce pays, nous nous sentons saisis de pitié au 
spectacle de son agonie, au récit des humiliations et des outt·ages 
à travet·s lesquels il arriva it sa demière heure. 

Du moment où At·atus ouvrit lè ;péloponèse au.x Macédoniens, 
la ligue achéenne fut perdue; si Philopœmen lui avait fait re
prendre quelque vigueur, elle se rendit après lui odieuse et mé
prisable , en passant tolU' it to~u· d'une cm.nplaisance servile envers 
le sénat romain à un désespoit· ridicule, comme si ~Ile eût voulu 
se priver elle-même de la compassion qu'un sentiment généreux 

( t) Voyez Horace, Ode , .• i du liv. II1, Y. t,G. 
12. 
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fait accm·der aux peuples destinés it périr. Les victoires des Ro
mains avaient inspiré une audace excessive à leurs partisans, 
hommes avares, insolents, mais soutenus au besoin par les vain
queurs, qui mettaient tout en œuvre pour abaisser, décréditer, 
contrarier quiconque avait assez de générosité dans l'ftme pour 
résister, quiconque aimait sa patrie et cherchait !t défendre ses 
droits. Amie des faibles, afin d 'avoir occasion de lutter contre les 
forts, Rome favorisa particulièt·ement Spm·te, dont les murailles 
avaient été abattues; . celui qui osait contredire ses commissaires 
lui était aussitôt dénoncé pm· des gens vendus. Callicrate se signa
lait dans le nomb,re par sa lftcheté et sa puissance : désireux de 
monter au premier rang, il dépeignait sous les couleurs les plus 
sombres ceux qui l'emportaient sur lui en mérite ; il basait toutes 
ses accusations sur l'appui qu'on avait prêté à Persée, à ce Persée 
que les Romains avaient si cruellement traité vivant , et dont ils 
pousuivaient jusqu'à la mémoire. 

Deux commissait·es furent envoyés à la ligue achéenne pom· 
demander qu'on fil le procès à tous les citoyens dénoncés, et l'un 
de ces inquisiteurs osa proposer à l'assemblée de condamner il 
mort les fauteurs de Persée, dont il donnerait ensuite les noms. 
Cette prétention parut insensée, et les Achéens se bomèt·ent à pro
mettre de condamnet· ceux qui ne pourmiet~L l'ien alléguer pom 
leur justification. 

Puisque vo1ts le promettez , reprit le commissaire romain, j e clis 
que tous vos capilaine.ç, tou,s vos généraux , et tous ceux qui ont 
occupé des charges dans vot1·e 1·épublique, se sont souillés de ce 
crime. 

A une semblable inculpation, Xénon se lève, et dit : J'ai com
mande l'armée et j'ai été le chef de la ligue ; or, je proteste n'a
voir rien fait contre l'intérêt des Romains. Si quelqu'un ose m'ac
cuser de ce q1t'on traite de 'c1·ime , j e suis à méme de m'en justifier, 
soit devant la d1ète des Achéens , soit elevant le sénat rle Rome. 

Le commissaire ne laissa pas tomber cette pat•ole imprudente , 
et il ajouta que l'on ne pouvait en appeler à un tribunal plus équi
table. Lisant alors les noms de Lous ceux dont ~allicrale lui avait 
remis la liste , il leur intima l'ordre de se t'endt•e à Rome pour se 
disculper. Leur nombre s'élevait à plus de mille, et c'était l'élite 
du pays ; ainsi , d'un seul coup , tel que les plus farouches tyrans 
n'avaient jamais osé le frapper, la ligue achéenne resta privée de 
ses chefs. A peine art'ivés en Italie', ils furent relégués dans diffé
rentes villes, sans même avoir é té entendus, et sans qu'on s'oc
cupât de leurs réclamations, ni des députations que les Achéens 
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envoyèrent à plusieurs reprises. Callicrate, devenu chef de la ligue 
avilie, entendait sans s'émouvoit·les plaintes de leurs parents, qui 
les redemandaient, et les YOciférations des enfants, qui en le 
voyant paraître en public criaient der1·ière lui : Trattre! mnemi 
de la patrie! Ces exilés contin!lèrent durant dix-sept années à sol- rs•-:~o. 
liciter un jugement et à entendre vanter l'équité romaine. Enfin, 
Caton, après avoir dit que la question se réduisait désormais à 
délibérer s'ils devaient être ensevelis par les fossoyeurs de Rome 
ou par ceux de la Grèce, obtint qu'ils fussent entendus et que 
Fon renvoyftt ceux, en bien petit nombre , qui avaient survécu à 
la faim , tt ·la torture et au chagl'Ïn. Tyrannie infâme contre un 
pays indépendant comme était. l'Achaïe, et contt·e des hommes 
recommandables, qui la plupat't avaient combattu pour les Ro-
mains. 

Ceux qui revinrent dans leurs foyers ne purent que déplorer 
l'abjection à laquelle était réduite leur patl'Ïe , où les Romains, 
par-lem· perfidie et lem· cl'Uauté, s'étaient fait beaucoup d'enne
mis, qui osaient encot·e, en dépit du parti contraire, murmurer 
ou protes tet· contre les honteuses in tt· igues et les concussions; ils 
paraissaient même résolus à en venir à une rupture ouverte, en
traînés par un généreux patriotisme et surtout par l'exemple de 
la Macédoine. 

Ce royaume , qui , sous le règne d'Alexandt'e , avait naguère 111• guer•~ 
donné des lois au monde , s'indignait de se voir réduit à n'être de Macc~otn•. 
plus même un État indépendant, mais une province. Quelques-
uns de ses habitants qui s'étaient réfugiés à Rome n'épargnaient 
ni les instances ni l'argent pour se fait·e des amis dans le sénat, 
afin d'obtenir qu'on n'usftt point de violences envers leUJ'S compa-
triotes. Ils se ménagèrent Paul Émile tant qu'il vécut, puis son fils 
Sei pion l' Af1·icain, qui , sans les mouvements de l'Espagne, serait m . 
allé en Macédoine pour faire dl'oit aux réclamations; mais le sénat 
s'occupait d'intrigues politiques, ct cherchait à tirer parti des 
fautes des princes. Du reste , comme il ne croyait pas que le mé
contentement des Macédoniens ptit avoir des conséquences graves, 
il laissait ses officiers les tt·aite1· plus mal de jou1· en jour, et con-
fét'àit les premiers g1·ades à ceux qui se montl·aient les plus asser-
vis à la volonté romaine. 

Ces plaintes dédaignées furent recueillies par un ceJ'tain Andris- Fmt'hlltppo· 

eus, personnage que les Romains, les seuls narrateurs de cet é,·é-
nemenl, nous donnent comme de très-hasse ext1·action, mais 
qui , afin de ju-;lifier sa révolte el ses droits , se vantait d'avoir eu 
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m. pour mèt·e une concub~ne d~ Pe~:s~e. Il disait avoir passé douze ans 
sous le ioit d'un homme pauvre, du.quel il avàit ensuite appris sa 
royale origine; fuyant alors par cramte du roi Eumène, ennemi 
mortel de sa famille, -il s'était. réfugié auprès de Démétrios Soter 
qui eut la lâcheté de le livrer aux Romains, pour s'assurer leur mi1i~ 
tié. Le sénat, qui redoutàit peu le faux Philippe ,. comme il l'ap
pela, le fiL garder si négligemment, qu'il put s'échapper e t ga
gner la Thrace; i1 ·sc prés'enla successivement chez les petits sei
gneurs du pays, exposant ses griefs , les indignités commises par 
les Romains, ct montrant la facilité .d'une révolution. A son appel , 
les Thraces se soulèvt{nt; Andriscus a une cour, une armée , quel
ques places fortes, et bientôt toùte la Macédoine , convaincue ou 
non de ses droits héréditait·e.s, se donue avec empressement it ce 
rejeton de ses anciens rois , qui , pour s'affet·mir, envahit les pro
vinces voisines. 

Rome n'avait pas alors cl'a~mée de ce ccHé, e t il était ~t craindt·e 
que les Grecs ne profitassent de l'occasion pour se venger de tant 
d'outrages ; elle savait même que Carthage avait emoyé des mn
bassadeurs à Andt·iscus , pow· s'en faire un allié dans la guet'l'C 
qu'elle voyait imminente ; mais la Grèce, avilie pm· la sel'vitude , 
s'empressa de protester de son dévouement envers ses tyrans eL 
d'en donner des pt·euves. Scipion Nasica , d'un caractèt·c affable 
et juste, servit mieux sa patrie par sa conduite conciliante qu'il 
ne .l'eût fait par les armes; il parcoumt les villes de la ligue 
achéenne , fit droit aux réclamations, tel'mina les différends qui 
s'étaient élevés entre elles , en obtint quelques troupes , e t. parvint 
à réunir une armée. Cette armée fuL mise plus d'une fois en dé
J'Oule par Andriscus ; mais il ne joignait. pas à la valeur les auL1·es 
qualités d' un chef de part.i. S' il êt\·ait. enduré dignement. l'advel'
sité , il ne sut pas supporter la prospél'it.é; il se montra t y1·ani1iqne, 
hautain,. soupçonneux, avare , e l mèmc il eut 1·ecout·s au meurtre. 
Le préteul' · Q. Cécilius Méteil us put alol's le vaincre; mais il se ré
fugia, après avoil' va ill animent combattu , dans le pays des Thra
ces, et reparut avec une nouvelle al'mée dans la l\'l:acédoine. Dé-

li•. fait de nouveau, il 1·etouma .chez les Thraces; mais leu l' l'Oi le 
Ji \Ta aux Romains , dont il orna les tl'iomphes. 

D'autres prétendus fils de Persée cherchèl'ent encore it soutenir 
leul's droits pai· la· force; mais ils ful'ent tous vaincus. Q. l\létellus 

~onrnl<•l~n d e soumit entièl'ement la i\'lacédoine , enleva de Dium vinQt-cinq sta-
1 a ~lac·rdoll)l·. v 

11' · tues équestres des soldats morts au passage du Gmnique , et établit. 
un gouvernement séYère, liv1·é à la volonté arbitt·airc des magis
irats. D . . Junius Silanus, l'un d'eux , se signala sul'tout. pm· so11 
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iniquité, et les .Macédoniens envoyèrent it Rome pour· se plaindre 
de son intolérable administration. Son père, Titus Manlius Tor
quatus, obtint de le juge1· dans sa deme~re, selon l'ancienne loi 
patt·icienne; les parties ~ntendùes · eL son fils reconnu coupable, il 
le condamna à ne plus paraitre devant lui. Silanus s'en trouva 
tellement. l?lessé dans son honneur, qu'il se pendit ; Manlius ne 
ferqw point· sa maison, et dédaigna de pt·endre le deuil, déclarant 
que celui qui avait perdu la vertu n'appartenait plus à sa famille. 

L'équité des Romains dut êLt·e portée aux nues, et l'oppression 
de la Macédoine continua comme par le passé. 

Les troubles de ~el.te province avaient paru favorables à la ligue 
achéenne pom· secouer le joug et soumetLt'e Sparte , que les ma
nœuvres des Romains avai~nt soulevée contre elle. Un différend 
s'é.tanL élevé entre Ot·ope et Athènes, les habitants de la première 
ville eut·enL recom·s aux Achéens, et promirent dix talents au La
cédémonien l\'Iénalcidas, général de la ligue, s'il se pr·oi10nçaiL en 
leur faveur. Ille ft.t, d'accord avec Callic!'aLe; mais, bi~n que les 
l.l'oupes ne fussent arrivées qu'après la prise cL le sac d'Orope, il 
ne prétendit pas moins loucher· le prix de la COITUJ:ifion. Le marché 
fut ainsi découvert , el l'on aurait condamné .i\lénalcidas, si Diéus, 
qui lui succéda dans le commandement, ne l'et'tt absous moyen
nant l.rois Latents. 

La ligue dès lor·s vit de mauvais œil le nouveau génér·al, el. 
l'accusa de favoriser les Lacédémoniens. Que fait-il pour se dis
culper? Il propose i\. la diète d'enlever aux Spartiates le dr·oit de 
juger leurs propres affaires criminelles, bien que ce droit leur eùt 
été donné pm: les H.omains. Les Spat·tiates ach·essent leurs t·écla
mal.ions tt nome, oit Oiéus cL l\Iénalcidas accourent de lelll' coté, 
cl achètent leur absolution ; puis, re,·enns clans k Péloponè~e, ils 
sc meLLenb it soufller la discorde. 

Les c'ommissait·es t•omains, voyant l'impossibilité d'apaiser ces 
dissensions renaissantes, convoquent la diète à Cot·inthe : ils expo
sent que Home voit avec douleur les Grecs se déchit·cr mutuelle
ment; que la cause en est dans la f01·me de leur gourernement 
fédéral , et que, leurs .députés ne pouvant .s'entendt·e, ils étaient 
contraints d'eu venir aux mains; que le sénat avait dès lors pensé 
dans sa sarresse qu'ils seraient plus heureux si la confédération 
était moins

0

éter1due; en conséque~1ce, il ordonnait de sot·tit· cl~ la 
ligue it toules ·les villes qui dans l'origine n'en faisaient pas pat'tte : 
Corinthe, Sparte, At;gos, Hél·aclée, Ot·chomène. 

On ne samait dire' a,;ec quelle indignation fut entendue cette· 
proposition clésastt·euse; le peuple, furieux, massacra tous les Spar-
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tiates qu'il rencont.l'a dans Corinthe, et les envoyés romains ne lui 
échappèrent qu'aYec peine. 

Rome, encore en gue!'re avec Cal'thage et. les prétendus fils de 
Persée, expédia, faute de pouvoil' se venger immédiatement, de 
nouveaux agents chargés de faire entendre des plaintes modérées. 
mais Diéus, Critolaüs, Démocrite, débris survivants des exilés re.: 
Yenus d'Italie, firent comprendre aux Achéens les véritables mo
tifs de cette modération inaccoutumée de la part des Romains. 
D'autres envoyés de l\'létellus fut·ent insultés tt lem· tour, et toutes 
les villes excitées par ces chefs, comme saisies d'un accès d'hé
roïsme et. de liberté, s'écrièrent qu'il était plus glorieux de périr 
les armes it la main que de céder lâchement ; elles parvinrent. à 
faire déclarer la guerre contre Rome et Sparte. 

Mais, comme il manquait à cette détermination le concours de 
YOlontés persistantes, Chalcis et Thèbes vinrent seules au se
cours de la ligue , qui fu t défaite par Métellus, et Critolaüs perdit 
la vie dans la dernière bataille linée pour la défense de la liberté 
grecque. Diéus prit le commandement, appela aux armes Lous les 

. citoyens, fit enrôler douze mille esclaves nés dans le pays, en invi 
tant hommes et femmes ü porter au trésor public ce qu'ils possé
daient d'or et de bijoux. Mais le courage faiblissait : les uns implo
raient la clémence de l\Iétellus, les autres se donnaient la mort, et 
plusieul's se mettaient lù.chement en sùreté au moment même ol! 
leurs compaLI'iotcs refusaient les propositions de paix faites par 
!.\fétellus, qui désil'ait avec une jalouse ardeur ne pas laisser le 
mérite du triomphe au consul Mummius, envoyé pow· le remplacer. 
Diéus tenta, nouveau Léonidas, de défendre l'Isthme contre ce det·
nier avec six cent quatot·ze soldats; mais, Yaincu, il distribua du 
poison à sa famille, et. mourut avec elle. Mummius s'empara alors 
de Corinthe, cité très-opulente, Yendi t ses habitants, incendia la 
Y ille, et fit un hu tin immense. 

Au nombre des Achéens ex ilés en Italie était Polybe, il qui son 
espl'it, son instruction, Yalurent l'amitié des pel'sonnages les plus 
influents de Rome, et no_tammen.t celle des Scipions, ü l'aide des
quels il obtint. quelque adoucissement aux misèl'es de la Grèce. 
!l se trouYait en Afrique m·ec Scipion lorsqu'il apprit le siége de 

. Corinthe, ct il accourut pout· apporter, s'il étai t possible, quelque 
secolll's à sa patrie; mais il n'arri,·a que pom être témoin de sa 
désolation. Quelle dut être la douleur de ce Grec ü l'esprit cultivé 
quand il fut témoin de la barbarie du vainqueur, qui souffrait que 
les chefs-d'œuvre de la sculptut·e, de la peinllll'e, de l'm·t: du fon
rieur. ma~nifiques ornements de la ville conquise, devinssent la 
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proie de soldats ignorants; quand il les vit jouet· aux dés sur ~n 
tableau d'Aristide , qui faisait l'admiration des artistes, et vendre 
à l'encan ceux d'Apelle et les statues de Phidias! Attale, roi de 
Pergame, ayant poussé un tableau jusqu'à six cent mille sester
ces ('1), Mummius , émerveillé, s'écria : Il faut que ces peintures 
1·cn(erment quelque ve1·tu magique! Il les fit donc retirer de la 
vente, et les envoya à Rome , en recommandànt aux individus 
chargés de les porter de ne point les dégmder, sous peine d'être 
condamnés iL les refaire. 

Pm· décret du sénat , les na mmes consumèrent Corinthe , neuf 
cent quinze ans après sa reconstmction par Alétès, descendant 
d'Hm·cule. La ligue entière en fut tellement épouvantée, qu'elle 
ne songea plus ni il résistet· au vainqueur ni même à l'apaiser. 
Les confédérés furent rassemblés dans une gmnde plaine, et en
,·ironnés par les légions t•omaines; après êtt·e restés quelque temps 
dans un at.! en le LCJTible, ils entendirent déclarer que les COJ·in
!.hiens set·aient yendus comme esclaves, et que les au!.t·es Achéens 
s'en iraient en liberté. La plupart des !erres des Cot·inlhiens fur·ent 
achetées par les habitants de Sicyone; les dlles même qui avaient 
serri l'étrangct· ne pUl'ent sauver leurs murailles de la clestmction . 
Le gouvememenl populait·e fut aboli , et toute la Grèce réduite en 
province, bien que ce1-taines cités isolées, comme Athènes, con
servassent une ombre de liber té. 

Dans la fm·em· de_ la victoire, un misérable ri nt dénoncer i1 Mum
mius le défunt Philopœmen comme un g·rand ennemi dés Romains, 
et demander qu'on abattit ses statues. Polybe entreprit de les dé
fendre, el. sa généreuse reconnaissance envet·s gon maître lui fit 
obtenir plus qu'il ne demàndait; non-seulement les commissaires 
romains épargnèrent les statues de Philopœmen, mais ils accot·
dèrenL de plus it Polybe celle d'AI'atus et cl'Achéus, fondateurs de 
la nation. Lot·squ'on mit en vente leg biens de ceux qui avaient in
:mllé les envoyés de Rome, les commissaires donnèrent à l'histo
rien la faculté de choisir ce qu'il Youclrait parmi les dépouilles de 
Diéus; mais il refusa, en elisant qu'il ne pouvait s'enrichü· honora
blement de I'infot'Lune de ses concitoyens. Son désintél'essement 
lui valut d'être c.hoisi poür organiset· le nouveau gouvernement 
clans les villes conquises; il s'acquit ta de celle mission avec toute 
la douceur possible, ce qui lui fit él'igel' plusieurs statues, dont l'une 
portait cette inscription: En mdmoi1·e de Polybe , qui s'il eût étd 

( t} Environ 1'20,000 francs. 
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écouté aurait par ses avis Sf!-UVé l'A9haïe; il ta consola dans son 
infortune (·l ). 

Voyons maiiitenant ce qu'il advint des aÙt.t·es peuples sur les
quels s'étendit la domination d'Alexandre. 

Aritiochus IV laissa en mourant, lorsqu'il marchait sur Baby
lone, un fil_s_unique, nommé aussi Antiochus, ftgé de neuf an's 
auquel il donna pom· tuteur Philïppe , son favori; mais cmnn1~ 
celui-ci arrivait à Antioche pour se charger de la régence, il la 
trouva .occupée pm· Lysias, et alot·s s'engagea entre eux une lutte 
qui durant plusieurs années compromit de plus en plus la puis
sance des Séleucides. D'un autre côté, Démétrius, fils de Séleucus 
Philopatol', qui après la mort de son père avait loujom:s vécu ~t 
H.ome comme otage, fit yaloir auprès du sénat ses droits it la cou
I'Onne, en lui représentant qu'il ét.ait tl'ès-impol'tant pour la Syt·ie 
de n'avoii· pas un enfant pour roi ; mais sa réclamation fut repous
sée par ces pèt·es conscrits, qui trouvaient plus avantageux pour 
Home de maintenir sur Je trône des pt·inces obligés it une dépen
dance continuelle. On nomma donc tt·ois tuteurs au roi de Syrie, 
comme on aYait fait pour celui d'Égypte. Si les intentions du sénat 
romain n'eussent pas été déjà manifestes, il les eùt alOI'S révélées 
par l'ordt·e donné aux. nouveaux tuteurs de brÎiier tous les navit·es 
d'une certaine dimension el; de couper les jarrets it Lous les élé
phants (2) . 

Tandis que -Lysias faisait la guerre aux ·.Machabée , Philippe, 
revenu d:Égypte, s'empara d'Antioche, clans l'espoir de recou
Her la régence. Lysias l'en chassa; mais quel fut son étonnement 
lorsqu'il apprit l'arrivée des députés de Home, sans qu'on les eîtl 
appelés, pour s'emparer de l'autorité suprème? Octavius, chef de 
la commission, dédaignant l'escol'le C(Ue lui offrait Ariarathe IV 
Philopatol', roi de Cappadoce, et. ct·oyanl qu' il suffisait du nom de 
H.ome, s'avan~;a vers Antioche sans même en donner avis au ré
gent; mais celui-ci ènvoya à sa rencontt·e un Africain, qui le tua. 

On peuL juger du coutToux. qu'en ressentit. le sénat ro1uain. 
Démét1·ius crut alors l'occasion favorable pow· faire valoir ses 
droits, et consulta l'historien Polybe, qui lui répondit: Qu'est-il 
besoin qu'1tn prince tel que vous se sou.m.elle comme un enfant à 
La -volonté. cl'un senat composé cl'lwmmes ambiliéux et injustes? 
JJrise:; vos chaînes, et vous serez roi. 

{1) Voy. P.w~.\ 1'1 .\S, Arcadie, 37; PoLYnE, XL, 10, 4. 
(2) J us·n:> , XXXIV, 3 ; PoL mE, XXXI , 12; A l' PI E:>, De rebtu syriaçis . 
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Démétl'Îus·, ~dopta?Y n~a~moins !_'avis d'un ami plu? pmd~nt, 
d~manda au senat qu tl lut ~ut permts de passer en Syrte; mats le 
senat t·efusa, quelques mottfs que pùt alléguer le prince sentant 
bien qu? l~i .roi ~1 ne _rourrait plus diriger la Syrie à 'son gré. 
Alors Dem~tn~ts s enfu1t sur un \'aisseau chargé d'offrandes que 
les Cm·thagmo1s envoyaient au:'\. dieux de Ty1·. Arrivé dans Je 
1·oyaume, il fut pt·oclamé 1:oi ; Lysias et Eupator .terminèrent leurs 
jours sur l'échafaud. Bien que Démétrius protestftt qu'il ne faisait 
rien qu'au nom de la république .romaine, le sénat , peu rassuré 
it son égard , envoya des commissait·es chargés de le sun·eiller ; 
mais, soit qu' il fùt. content; de sa manière d'agir, soit plutôt qu'il 
ne lui co!wînt pas de rompre avec lui, ille 1·econnut roi. 

Démétrius délivra les Babyloniens de l'oppression dans laquelle 
les tenaient Timal'que et Héraclide, ct·éatmes d'Ant.iochus Épi
phane; ce qui lui valut le ~urnom de Sote1· ou sauveur. Avide de 
batailles, il tomba d'abord SUl' les Hébreux; mais détourné de 
celle guerre, peut.-êLre d'après les ordres de Home, dont ce pet;ple 
avait demandé J'alliance , il assai lli t Ariarathe, roi de Cappadoce, 
po tu· faYoriser Horopherne , qui pl'étendait à ·la couronne de ce 
t·oyaume. 

Nous devons dit·e que le roi précédent, aussi nommé Arim·athe, 
avait épousé Antiochide, fille d' Antiochus le Grand. Cette prin
cesse, stérile jusqu'alors , supposa deux fils, dans la crainte de 
perdre l'affection de son épotLx. , qui les !'eçut comme leur père; 
mais quelque temps ap1·ès elle enfanta réellement , et son amour 
pour son flls, l'Ariarathe dont nous ayons parlé; lui fit tout révé
let· au I'Oi, qui envoya à. l"étt·anger les deux enfants supposés. L'un 
se résigna it son sot•!; l'autre , Hot•ophcrne , réclama l'assistance 
rlr Démétrius , qui , mécontent de ce qu' Ariarathc aYait renoncé 
it on alliance , soutin t son compéti lew·, et. réussit il le meLlre sm 
le J.rùnc de Cappadoce. Dès ce momenl les rois d'Égypte ct de 
Pct·game devinrent hosti les it Démétrius, qui en outre. mécon
tenta ses sujets en sc livrant à des débauches dans lesquelles il 
ne connut point de fl·ein . Une conjuration se forma donc cont!·c. 
lui, favorisée par Attale If , roi de Pergame ; Phi lomé tor , roi d'E
gypte, et Ariarai.he, qui avait recouvré la. Cappadoce. D'un autre 
côté, le sénat romain voyait toujours d'un œil de jalousie un sou- 1 

verain qui ne lui était pas I'edevable de sa couronne. 
Héraclide chassé comme nous l'avons dit , de la Babylonic 

' ' d' pae Démétt·ius, sc tenait prèt à exploitet· contre lui tant de Ispo-
siLions hostiles. Il avai t élevé à Rhodes, oü il s'était refugié, un 
jeune homme de basse ex lntcl.ion, Alrxandre Baia, auquel il avait 
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appris à jouer le rôle de fils d'Antiochus Épiphane; ille prèsenta 
donc aux trois rois et au sénat romain , qui saisit cette occasion 
d'humilier Démétrius; or, bien que lui-même et la ville entière 
considérassent ce prétendant comme un impoSteur, ainsi que l'at
teste Polybe , le sénat lui remit une déclaration formelle qui l'au
torisait à faire valoir ses droits 1tla succession pater·nelle (1). 

Armé de ce titre, il se rendit en Syrie; appuy~ par· les troupes 
de l'Égypte, de la Cappadoce et de Pergame, rl occupa Ptolé
maïs, et. réunit autour de lui les nombreux mécontents; ce qui 
constate l'affaiblissement du pays, c'est l'empressement avec le
quel Bala et Démétrius recherchèrent l'amitié de la petite Judée. 
Démétl'Îus, abandonné par ses sujets et les Romains, mit ses en
fants en sùreté , puis courut les chances d'une bataille contre son 
compét,iteur; mais il fut vaincu, et pél'it dans le combat. 

Baia , resté maitre de la Syrie , chercha à sanctionner son usur
pation en épousant Cléopfrt:re , fille de Ptolémée Philomét.or ; mais 
il oublia que la meilleure base des gouvernements est l'amour des 
sujets, et les excès de toutes natures auxquels il s'abandonna, plus 
encore que Démétr·ius , facilitèrent au fils unique de ce prince les 
moyens de recouvrer le diadème. 

Quand Bala apprit qu'il était abandonné par beaucoup de ses 
sujets , il voulut tenter le sort des armes, dans l'espoir d'èt1·e se
couru par Ptolémée ; mais celui-ci avait été gagné par Démétrius, 
auquel il donna même pour femme sa fille, sous~raite à l'usm
pateur. Une bataille fut livrée sur l'Oronte, et Philométor reçut 
une blessme; mais la nouvelle de la défaite de Baia , et la vue de 
sa tête sanglante, lui causèrent une telle joie qu' il en mourut. 

Peut-être en secondant Démétl'ius n'avait-il en vue que son 
propre-avantage , et cherchait-il à recouvrer la Cœlésyrie avec la 
Phénicie ; mais sa mol't laisSa Démét.r·ius maître de tout ce qu'il 
ambitionnait. Une nat.ion oü les changements de dynastie se font 
avec tant de facilité est sans cloute bien faible. Démétrius ne 
sut pas mieux que ses prédécesseUI's conserver cc qu'il avait ac
quis; monarque insouciant , il abandonna les rênes de l'État à Las
thénès, qui tyr·annisa la Syl'ie, fit massact•et· tous les Égyptiens que 
Ptolémée avait mis en garnison dans les villes maritimes , pcr
sécut:a ceux qui avaient travaillé contre son père , et mit toute sa 
confiance dans les Crétois qui étaient ü sa solde et dans les Juifs. 

Alors parut un nouvel usurpateur, un cet'lain Dioclote, dit Try
phon , que Baia, dont il était très-aimé, avait chargé de gouver-

(1) POLYBE, XXXlli , 16. 
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ner Antioche. Après la chute de son souverain, il occupa Coracé
sium, place forte de la Cilicie, d'où il expédiait des corsaires pour 
enlevet· des malheureux qu'il vendait aux Homains dans l'île de 
Délos. Quand il vit la manièt·e insensée dont se comportait Démé
trius, il lui opposa Antiochus, fils de Baia el de Cléopâtt·e, et 
fut soutenu par les Syl'iens mécontents. Démétrius appela à son 
secours Jonathas, gt·and prêtre des Hébreux, et avec son aide il 
fit rentt·er dans le devoir les habitants d'Antioche, soulevés contre 
lui; mais ses proscriptions les irritèrent, et sa perfidie l'ui aliéna 
Jonathas, de sorte que Tryphon le vainquit et fit proclamer roi 
Antiochus surnommé Théos. lei les deux compétiteurs com
mencent la lutte , pom·suivie avec des chances diverses, une égale 
inexpérience, et dans laquelle ils mettent en œuvre la trahison, 
qui inite, au lieu de la loyauté généreuse, qui attire el concilie. 

Au plus fort de ces combats, Démétt·ius reçut des envoyés des 
colonies gt·ecques de l'Asie supérieure , qui l'invitaient à les déli
vrer du joug des Pai'Lhes, dont les hordes avaient inondé l'Orient 
et s'étaient emparées du pays enlt'e l'Indus et l'Euphrate, appar
tenant autrefois it la Syrie; elles le suppliaient d'accout•it·, sous la 
pt•omesse de lui fournir ensuite des tt·oupes pour recouvt·er son 
antique héritage et combattre Tryphon avec des forces supé
l'Îeures. 

Il se rendit à leurs vœux , et, 1t peine arrivé, Élyméens, Perses , 
Bactriens , se réunirent sous ses drapeaux. Il battit les Parthes à 
plusieut·s rept·ises; mais ils l'attirèrent dans une embuscade , et le 
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firent prisonnier. Mithridate, fils de Pt·iapazius, prince non moins r.aruvu~ 
généreux que valeureux et. sage, promena son prisonniet· dans de u•;·.~o~1rlu<. 
toutes les villes qui refusaient encore de se soumettre , afin que 
l'humiliation de leur prétendu libérateur les détel'minftl à cédel'; 
puis il lui assigna pom résidence l'Hyt·canie, avec des revenus 
considél'ables, et lui donna en mal'Îage sa fille Rodogune. Démé-
trius resta dix ans dans cette captivité I'Oyale. 
_ Cléopfttre, sa premièl'e femme, se t'etira alol's à Séleucie; mais, 
à l'instigation des nombreux ennemis que s'était faits l'orgueilleux 
Tl'yphon apt·ès avoit· tué son pupille, elle épousa Antiochus Sidft tès .lnlln<'l"" 

(chawmr), jeune eL vaillant fl'ère de son mm·i, qui , secondé pal' 
5'~~~~·· 

les Hébl'eux ses alliés, atTacha à Tryphon le l'oyaume avec la 
vie, et occupa tranquillement le tl'ône. Après avoir dompté les 
villes de Syrie qui s'étaient révoltées, il mm·cha contre les Par- 13!. 

thes avec une m·mée que les extorsions et le. pillage avaient pro
diaieusement enrichie; il vainquit dans tt·ois batailles Pbraate II, 
no~tveau roi de ces peuples, et viL accourir en foule sous ses éten-
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dards les habitants des anciennes provinces syriennes,-qu'ilt·ecou
vra en totalité , à l'exception de la Parthie. 

Mais son armée traînait apt;ès elle des femmes , des vivandiers 
des esclaves sans nombre, dont l'entretien et le luxe grevaient d~ 
dépenses énormes les contrées dans lesquelles elle établissait. ses 
quartiers. Les ~harges devinrent si lourdes, que les habitants cons-

tso. pirèrent pour massacrer tous les soldats dans le même jour, ce 
qui fut exécuté; Phraate s'écria sm· le cadavre d'Antiochus : Le 
vin et une confiance aveugle ont accélé?·é ta mort. Pensais-tu pou
voir .rnett1·e dans une de tes énormes co1tpes le royaume d'Arsace 
et t'avaler d'un lmit ('1)? 

Au moment oü ses affaires étaient presque désespérées, Phraate 
nèmètrtus 11. avait résolu de délivrer Démétrius., qui s'indignait lL la pensée de 

son royaume et de sa couche usurpés pm· son frère; son intention 
était de l'envoyer soulever la Syrie , afin de contraindt•e Antiochus 
à la retraite. La fortune ayant changé, Phraate ne songea plus à 
réalisei' son dessein ·; mais Démétrius parvint à lui échapper, eL 
ressaisit le sceptre. Plu·aate accourait pour le combattre, quand 
une invasion des Scythes le força de songer à la défense de son 
propre royaume. ·· 

L'infortune n'avait pas mùri l'e jugement de Démétrius ; au lieu 
d'affermir son autorité , faible encore, il se mêla aux dissensions 
qui déchiraient l'Égypte. Cléopâtre, répudiée par Ptolémée VII , 
Physcon , l'appela pom être ·son vengeur, en lui promettant la 
couronne. Il vint , et assiégea même Péluse; mais Physcon le con
traignit ~t revenir promptement sur ses pas , en soulevant con tre 
lui Alexandre Zébina, qui se disait fils de Bala, et revendiquait la 
couronne de Syrie. Démétl'Îus, vaincu près de Damas par ce })l'é-

m. tendant , se réfugia dans les murs de.Tyr, où un traître le fit as
sassiner. Le royaume se trouva partagé, après sa mort, entre Cléo
pfttre, sa premièt·e femme, et Alexandre Zébina. 

Nous avons outre-passé les limites de cette époque, pour con
duire jusqu'à sa fin un empit·e naguère si puissant. A sa fin, avons
nous dit; car les Pm·thés avaient occupé l'Asie supérieure jusqu'it 
l'Euphrate, et les Hébreux s'étaient affranchis de toute dépen
dance; le royaume ·se bornait donc à la Syrie proprement dite et 
à la Phénicie. Dès ce moment' l'histoire des Séleucides n'offre 
plus qu'une déplorable succession de guerres civiles, de querelle5 
domestiques, de ·cruautés atroces. Les Romains voyaient avec joie 
ces déchirements intérieurs, qui hfttaient pom eux le moment d'é-

(1 ) Posidonius d'Apam~e, dans ATHÉNÉE , X, 53 . 
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tend1;è la main ~sur ce royaume, et d'en faire une nouvelle pro
vince. 

CHAPITEE . XVl. 
• 1 

TROJSit:ME GUEIIIIE l'UNIQUE. 

. . 
Rome, tout orgueilleuse d'avoi1·.vaincu tant d'ennemis,.ne voyait 

. plus à dompter que Carthage, sa rivale. Les deux. républiques 
,avaient conclu la paix; mais la politique romaine tendait. à la 
guerre , !3l les plaintes continuelles qui s'éc~1angeaient des deux 
parts en. foumissaient un facile prétex.t.e, Rome, en faisant peser 
sur Carthage lou te la malédiction du V œ victis! alléguait sans cesse 
de nouveaux griefs; elle l'offensait, et c'était elle qui se plaignait: 
tactique des fo1·ts qui oppriment. Carthage, humiliée .et sans armes, 
se perdait.en recherchant la protection des vainquem·s, en invo
quant la justice d:un peuple qui n'en connaissait pas d'autre que 
son intérêt et s.a g•·andeut·. · 

Massinissa, roi de Numidie, père de quaranle-:quatt·e fils, fa- MJsslniS!a· 

rouche et turbulent vieillm·d que la mort semblait respecter pour 
le tourment de Carthage, s'agrandissait à son détriment. 

Rusé, fertile en expédients , il semait la défiance ent•·e les deux 
cités; il accusa Cat~thJtge de seconder Annibal, et Carthage, pom· 
se disculper, expédia des vaisseaux à la poursui~é de son géné•·al, 
~on risqua ses biens, rasa sa maison, et .donna connaissance au 
sénat romain d'une commission confiée par .lui à Arislon. Plus 
tm·d , le •·oi num.ide attesta que les Carthaginois avaient envo-yé 
vm·s Pm:sée pour conclure une alliance avec lui; en effet, les am-

, bassadeurs venus de Rom!') à cette occasion acquirent la-certitude 
que le sénat de Carthage avait reçu de nuit, dans le. {emple d'Es
culape, les envoyés du roi çle Macédoine. Après avoi1· excité les 
soupçons de Rome contre les vaincus, il s'empar_a du teiTito~J·e 
d'Emporium, qui était situé sur le bord de la me•·, près de layetJte 
Syrte. Quand les Cm·thaginois s'en plaignirent, les députes_ en- m. 
vo-yés par Rome pour vét·ifier les faits trouvèrent que le I'Ol nu-
mide n'avait pas tort ; peu après, il envahit une autre province , 
puis une autre. Scipion l'Afl'icain, chargé de f~i.re droi.t aux. nou-
velles plaintes, ne voulut pas mécontenter un alhe, et lUI sacr1~a ~a 
justice. Pourtant Rome, en ·18·1, assm~it encor~ aux Cm·thagm?•~ 
l' intégrité de leur teniloire; mais quOI? le Num1de ne tarde pas a 
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occuper une autre province et soixante-dix cités ou villages, et 
Rome le laisse faire. 

Lors de la guer1'e avec Persée , Massinissa fournit des secours 
aux Romains, qui lui en surent gré; les Carthagii~ois offrirent des 
hommes, des vaisseaux, des vivres, et Rom~ ne vit dans cet acte 
que l'effet de la crainte et de l'avilissement. Néanmoins, dans la 
crainte que , par désespoir, ils ne s'unissent avec les Macédoniens 
elle leur envoya Caton le Censeur, avec mission d'examiner le~ 
griefs et de concilier les différends; mais il se montl'a tellement 
partial et inflexible, que les Carthaginois refusèrent son arbitrage. 
Ce rigide eL orgueilleux censeur n'oublia plus un pareil affront; 
dès lol's , pour ce motif autant que par jalousie contre les Sci
pions , tout-puissants dans le sénat , il ne cessa de consPiller la 
destruction de Ccu·tbage. Les Scipions, soit qu'il lem co•Wint de 
laisser subsister ce vivant trophée de lem' gloire, ou qu'ils CI'aignis
sent, comme ils le disaient, de Yoir Rome mollir quand cesserait 
l'imminence du péril, s'opposaient il la ruine de la ville rivale. Le 
censem·, au contraire, ne se lassait pas de l'eprésenlel' combien 
son voisinage était dange•·eux, combien sa population s'accrois
sait , et, quelque sujet qu'iltraitftt. dans le sénat, il terminait innt
riablemént son discours pm' ces mots :En oul1·e,je suis d'avis qu'il 
frmt détntire Cm·thage. 

Quiconque connaissait Rome pouvait prévoir que le parti le plus 
violent. finirait par l'emportee; toutefois, la ville phénicienne ne 
contribua que trop elle-mème }t rendl'e plus facile le triomphe 
de son implacable eimemie. Anêtons quelques instants nos mé
ditations sur sa décadence; car la chute des républiques est de 
beaucoup plus instructive que celle des autres États. Les empires 
parfois se soutiennent ou tombent pm· des vel'lus ou des fautes 
individuelles, par l'incapacité ou l'habileté d'un tnonal'que, tandis 
que la prospérité ou la ruine des républiques provient de causes 
plus profondes et plus générales. 

Ca1·thage, qui fut si grande et périt dans une époque où bril
laient tant de lumières , attire particulièrement l'attention ; 
mais le manque d'histol'iens nationaux nous oblige à glaner chez 
les ét•·angers des renseignements sm cette catastrophe mémo
•·able. Tite-Live, préoccupé uniquement de l'apparence pompeuse 
et de cc qui peut glorifie!' sa eh ère Home, étudia t•·ès-peu la cons
titution de la cité ennemie. Polybe, qui, contcmpo•·aindes Scipions, 
vécut dans leur fumilia•·ité et put examine•· it fond cet.tc république, 
lui est de beaucoup supé•·ieur sous ce rapport; mais, séduit aussi 
par la grandcm, il se complaîl it admirer Carthage tant qu'elle 
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lutte avec Rome; puis c'est à peine s'il jette un coup d'œil sur 
l'intervalle écoulé entre la guerr·e des mercenaires et le moment 
oir éclata la troisième guerre punique. JI ne reste de Diodore que 
des fragments, mais précieux, et qui, comparés avec le récit d'Ap
pien, nous permettent de sonde1· les causes des désastres de cette 
république (-1). 

L'agt'andissement de Rome et la jalousie excitée contre la fa
mille des Barca ne suffisent pas, à beaucoup près, pour rendre 
raison de l'affaiblissement de Car'thage ; il faut en cherche•· la 
cause dans sa constitution elle-même. En premie1· lieu, la véna
lité des charges les plus élevées dut lui être tt'ès-préjudiciable ; 
car ·cet abus, outre qu'il exclut l'homme méritant , rend les élec
teurs accessibles itla corruption , et fait accumuler sur une même 
personne des dignités et des pom·oirs qu'il importe de maintenit· 
séparés, et dans une dépendance mutuelle. fi est vrai que dans 
une république m·istocratique, comme était Cm·thage, tous les 
nobles ayant in térêt à conser'vei' la constitu tion inlérieui'e, ils ne 
cherchaient pas iL la détruire, comme ils auraient pu; il ne pa
rait même pas que jusqu'it la guerre avec Home J'organisation 
politique se fftL notablement alté•·ée, puisque l'autorité du sé
nat continuait it êt•·c •·espectée et qu'il n'est jamais parlé dr 
factions. 

Les factions, ce fléau des républiques, naquirent ou se déve
loppèrent dans Carthage durant la guerre des mercenaires. La 
famille d'Amilcar Barca , destinée à faire de sa patrie une puis
sance gigantesque et à l'entraîner à sa perte, commença de lutte•· 
avec celle d'Hannon; les haines furent poussées à un tel excè's, 
que trente sénateur·s ne parvinrent. qu'à gi'and effort à les assou
pir dans toute l'imminence du pé•·il, jusqu'au moment oü les me•·
cenaires furent apaisés. 

Lorsque ce danger fut passé, les passions se ranimèrent. Amil
car se fit Je soutien du peuple , et s'entoura de gens comp•·omis 
ou turbulents; fort de leur concours et du crédit que lui avaient 
acquis ses victoires, il donna une rude secousse à l'autorité, qui dut 
recouri•· à Lous les moyens pour lui résister. Néanmoins , comme 
Bm·ca ne se sentait pas assez robuste pour dominer, il conseilla 
la cruei'I'e dans laquelle son bras devenait nécessaire. Il envahit 
l'E~pagne'; puis, les LI'ésors qu'il expédia d~ ceLte c?ntrée lui 
servirent à justifier le conseil et l'expédition ; b1en plus, tl fit naître 

( t ) Voy. notamment le !iv. XXV de Otononr., les !iv. VII ct VIII d'APPlE:~, 
ct HEEnE:o~, Jden., clc. 
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le désir de conqu~rir to~tè·la ?éninsule; pO~l' CQI~penser la perte 
de la Sardaigne et de la Sic~ li~,. et' pour atténuer _les effets de la· 
concurrence que l'on faisait· at! co~1merce carthaginois dans laMé-
diterranée. · · . . · · '< •• •• • · • 

Or, de même que la poss'ession· de l'Amérique · devait j)erdt;e. 
l'Espaane la conquête. de l'Espagne devint çlésast.reuse pour· Car
ihage~ L~s immenses· 1·iches~es qu'elle tirait de ce pays, outre 
qu'elles corrompaient les nobles et-le peuple, fom:nirent au gé-· 
néral conquérant. les moye·ns· d'acheter' la: multitude et le sénat, 
et de diriger à s.on gré la _ch<?se _publique:· purant les neuf années 
qu'Amilcar passa en Espagne , dont il soumit la partie la plus 
riche, il se maintint' puissant ,dans sa patrie, grflCe au.x trésors dont 
il disposait; et rien ne l'aurait · empêché d'en r.en~erser la consti
tution si sa mort n'ei'tt, fait avorter ~es projets. 

Asdrubal ,· son gendre,· marcha sur ses t~·aces; il fonda même 
en Espagne une nouvelle Carthàge ' ( Ga1·tlwgène), déploya une 
pompe royale , épousa la fille d 'un roi du pays , et toute sa con
dÙite ·semble dëmoriti·èt' qu'il s·e proposait. de ·renélri:i'1'Esp·agl1e in
dépendante. lfn . ~1ssassi1~ déli,;t~~ "carthage de cet. te ct'ainte'. · 

Le parti d'Hannon, CLtli ne laissait pas la patrie s'endormir sur 
le danger croissant,· \•ou'Iait alors tradtÎire ·eri jugement ceux qui 
s'étaient laissé séduire par les largesses d'An~ilcar et d'Asdrubal; 
une magistrature semblabfe ·~(i'!Rquishioh ·de Vei'lise · a't.irait pu 
éventer les machinations d'és Barca si Aimibal n'elit · habilèm~nt 
provoqtié l'expédition contre 'R.ome. · . 

Le peuple , d'abord partisan des: Barca, puis .jaloux de 'lem 
prospérité, se J'emit alors, par ·admiration pour les prodigieu
ses campagnes d'Annibal, nJes élever et fies sou-tenir conÙe· le 
sénat; mais les négociantS t riches;·· opposes ·de leur nature it la 
guerre, et les gens sages, qui connaissaient l'intéJ'êt de leur pa
trie' s'accordaient pour nê':i·etirer d'autre' avantage des expédi
tions en Espagne et en Italie qu'urie paix digne et avantageuse 
avec Rome. Hannon n'était dm1c pas mù ·uniquement par la ja
lousie, lorsqu'il s'opposai( à une g'uerre dont lé s'cul résultat ·de
vait être l'agrandi~seme.nt de la famille Bârca. Mais la généreuse 
obstination de Rome et . les manœuvres · du 'parti contratre ne 
permirent jamais d'en venir à. des n'égociations qu'au moment 
oü la cause carthaginois~ Çtait ·trop compromise;·survïment·alors 
les désastres , au milieu des Pyréhées et des Alpes; d'Asdrubal · 
ct de Magon, frèt·es d'Annibal, le débarquement de Scipion en 
Afrique, enfin la défaite de Zama, qui affaiblirent. la puissance 
des Barca eL laissèrent prévaloir le parti qui conseillait la paix. 
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Ces revers néanmoins n'empêchèren~ pas les Bm·ca d'avoir 
la principale autol'ité dans le sénat. De chef de l'armée, Annibal 
devint le ch~f du gouvernement, et le réforma à son gré, en fai-
sant les magtstratures annuelles, de perpét_uelles qu'elles étaient. Rérormc• 

Mais de même qu'un arbre qu'on émonde reprend, sa vigueur s'il d'.\nnlbal, 

est encore. plein de séve ct meurt s'il est sur son déclin . ainsi les 
réformes accroissent la vitalité desÉiats qui e)l sopt enco;e suscep- . 
t.ibles, tandis qu'elles nuisent à ceux dont la décadence est commen-
cée; en déplaçant les bases, quoique faibles , sur lesquelles ils 
s'étaient appuyés jusqu'alors, elles ne font que les ébranler da-
vantage, parce qu'elles excitent des mécontentements si profonds, 
que l'on t•edoute plus son adversaire particulier que l'ennemi com-
mun. C'est ce qui arriva 1t Carthage,· où les factions.s'exaspérèrent 
et divisèt·ent les citoyens en trois partis : le romain, le numide eL 
le national. Le dernier n'était pas mêmel e plus nombreux, et 
après l'exil d'Annibal il ne trouva pas un chef pow· le diriger 
convenablement.. 

Toutes les nations ont une vocat.ion particulière. Les unes se Amblthm guerrière. 
trouvent poussées vers le négoce, les autres vers la guet't'e; celles-
ci recherchent la ·gloire, celles-là la richesse, et c'es.t vers -ce but 
diffét·ent que sont dirigées l'éducation et les institutions, selon 
lesquelles se forme l'esprit public. ·Les peuples commerçants pen
sent 11 s'agrandir au moyen de relations pacifiques, les autres pat' 
la voie des armes. Les premiers établissent des comptoirs , se Li
vrent à des opérations de commerce, font des échanges, satisfont 
aux besoins des divers pays; les seconds veulent un vaste territoit·e, 
des sujets, des t11ilmts : l'intérêt privé est tout pour les uns; les 
autres ne songent qu~à l'intét·êt public· et à la gloire. Si l'un aspire 
à joue~· le rôle de l'autre, il met en pé11il sa propre existence, et 
l'exemple de· l'Angleterre ne serait·qu'une .exception, la question 
fùt-elle définitivement jugée à son égard. 

Tant m te Carthage étendit sa puissance par le commerce et les Amblllon 
· ':1' • • • Jl dcsconquetcs. 
colonies, comme elle l'avait apprts de Tyr, sa metropole, e e .pros-
péra avec sécuri té; · elle devint en quatre siècles la· souveraine des 
mers, la capitale de l'Afl'ique, et fut riche, respectée, tranquille. 
Une fois livrée à l'ambition des conquêtes, elle s'aliéna ses voisins 
comme puissance ·belliqueuse, lm·squ'elle aurait dCL se conciliet· 
leur amitié par le commerce. Ses vaisseaux, employés à la guerre, 
cessèt·enL de porter des marchandises qui l'enrichissaient; les dé-
penses de l'armée vidaient le trésor de tout ce que le commet·ce 
v faisait entrer. L'esprit militaire prévalait ou non : dans le pre-
~iet· cas touL trafic elevait êLre . abandonné, et clans le second 

13. 
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il fallait soudoyer des étrangers. Les citoyens ne pouvaient suffire 
pour soutenir de grandes guerres, et les villes vassales ne four
nissaient des hommes qu'avec répugnance. Sans doute, c'était le 
moyen de ne pas enlever les ùras à l'industrie et à !',agriculture, et 
l'argent réparait les pertes causées par l'achat des soldats et des ca
pitaines; mais ceux-ci, ne combattant pas pour leur patrie , pou-

. vaient se faire les tyrans du pays, ou déserter à l'ennemi, ou 
devenir un instrument danget·eux dans la main d'un général qui 
aurait voulu détruire la liberté. 

Les vaincus étaient traités durement par Cartl~age, qui les asso
ciait. seulement aux charges et aux fatigues et ne les considérait 
pas comme des colons, mais comme des serfs auxquels ne profi
taient ni le sol ni l'industrie; Home , au contraire, conservant du 
moins ~t ceux qu'elle soumettait l'apparence des droits, accordait 
aux vaincus le titre de colons ou d'alliés. Carthage é tait donc ab
hOt·rée de ses sujets; les Numides étaient toujours prêts à se ré
,·olter. Utique s'insurgea, eL d'autres villes opp•·imées constituèrent 
de nouvelles puissances; en outre, comme elle empèchait: ses co
lonies d'Afrique de se fo•·tifier , elles laissèrent un libre accès au 
premier envahisseur. · 

Pmllèlc avcr Le résultat le plus funeste de l'ambit.ion guet'l'iè•·e de Carthage 
nome. fut de l'avoir entraînée à luttet· avec Home. Au moment de lem 

rupture, toutes les chances paraissaient en fayeur de la cité af•·i
caine. Riche , puissante sur la mer, elle é tait maîtresse de la moi
tié de la Sicile et. d'autres îles de la Méditerranée, d'ot't elle pou
vait débarquer avec des forces considérables dans les ports sans 
défense de sa rivale; mais Rome acquiert plus de vigueur e t. gran
dit à chaque nouvelle gueree , par des conquêtes ou l'assimi
lation des vaincus. Or, si l'on considè1·e la différence des mœurs 
et des constitutions, on ne saurait avoir de doute sur l'issue de 
ce gmnd conflit. Les Homains sont guerriers dès l'enfance, ou se 
forment au métier des armes dans les utiles travaux des champs; 
les Carthaginois , adonnés au commerce, sont élevés aux ha bi tu
des du comptoir et des spéculations; pour eux , tout moyen de 
lucre est bon, tout profit ambitionné, parce qu'il conduit au pou
voir; les Homains , au contraire , se font gloire de mépriser l'ol' eL 
de supporter dignement leut· pauvreté robuste. Carthage se con
fiait dans ses alliés et l'a•·gent , Home n'avait foi qu'en elle-même; 
et tandis que celle-ci t'es tait inébranlable sur sa roche natale , celle
là glissait sur un sable d'or ('1). Les Cart.haginois manquèl'enl donc 

(1) Le parallèle que fait Polybe entre la constitution romaine et celle de La
cédémone et. rlc Carthage (!iv. vr, ch. 48 et suiv.) mérite d'êlre con~ullé. · 



Tl\OISIÈMt GU.I::IUU:: PU.XIQUt. :1 Vi 

d~ ce co~rage d~sespé~é qui donne la victoi1·e ou répare les dé
fmtes; vamcus , Ils crmgnent de perdre tout et plient, lorsque 
les R~~1ains, qui n'ont 1·ien à perdre, mettent en vente publique, 
au m1heu de lem· plus grand danger, le terrain sur lequel An
nibal est campé; quand ce général leur propose la paix, ils lui 
répondent : u Sors de l' llalie, et alors notts traiteron.ç! >> 

Les défaites de Home n'altérèrent point sa constitution; le con
trail'e eut lieu poul' Carthage. Après la bataille de Zama, le pouvoir 
des magistmts fut restt·eint, et le peuple, livt·é A· ses entrainc
ments habituels, prévalut dans les délibé1·ations, tandis qu'un sé
nat habile et prudent décidait iL Rome des mesul'es d'intél'èt public. 
Cat'Lhage eut à la vérité de gl'ands généraux, et c'est à leur mé
rite personnel qu'elle dut de rendre parfois douteuse la décision du 
sm'L; mais chez elle l'éducation n'avait pas pow· but principal de 
former des héros, et les solen ni tés du triomphe n'étaient point 
résel'vées aux vainqueu1·s ; au milieu de leurs victoires, ses géné
raux sc voyaient entravés pm· la jalousie ou pat· un calcul financier 
qui lew· refusait les renfm'Ls nécessait·es ; ils de\·aienL redoute!' une 
cléfaite qui les exposait it un procès , et l'ignominie de la croix 
s'offrait en perspective lorsqu'ils méditaient le plan d'une bataille. 
Rome, au contrait·e , va au-devant du consul vaincu à Cannes, le 
remel'cie de n'avoir pas désespéré de la patt·ie, donne tout cc 
qu'elle a , et dépouille les temples et les femmes pour lui fournir 
une· nouvelle armée. 

La nom·elle at·mée fut victorieuse. Annibal , repoussé de l'Ita
lie, ne put même résister dans sa pal!·ie, et Carthage , d'humilia
t-ion en humiliation , encourageait ses ennemis à renve1·ser ses l'cm
parts. 

Le parti de.la cause nationale avait it lut.te1· contre la faction 
romaine et contre celle qui, favorable à Massinissa, couvrait ses 
usurpations de son indulgence ou les excusait par des subtilités ; 
mais l'audace toujours croissante du Numide inspira un redou
blement d'énergie au p~n'Li carthaginois, qui chassa ses partisans. 
:Massinissa s'avance alors pour s'en venger comme d'un outi·age , 
ct les Carthaginois , las de souffl'ir plus longtemps ses insultes, sc 
décident it coui'Îl' la oh ance des m·mes, qui leut· est contraire; 
ca'r le monm·que nonagénait·e , secondé pm· les · deux princes 
Hicmpsal et. Adherbal, cerne lem· m·mée, l'affame et tue cin
quante mille hommes. Rome avait envoyé des ambassadeurs char
rrés au cas où Cartharre aurait le dessus, de lui intimer l'ordre 
b ' b 
de déposer les armes et d'obse1·vet· la paix , aut!'ement d'exciter 
Je Numide it poursuiwc ses succès. C'est ce qu'ils firent ; or, tan-

ua. 
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dis que Cat•t.hage achetait ~ 'au prix de. concessions nouvelles, 1~ 
compassion de 1\·Iassinissa et condamnait . comme criminels d'État 
les inst,igateurs de cettè guerre, Caton se présentai t devant le 
sénat de Home; et tirant des dessous sa toge des figues qui pa
raissaient fraîchement cueillies: Ces fruits, élit-il , etaient , il y 
a trois jours, attachds à le·ur · ·htmea-it dans les ja!·ctins de Cha1·_ 

thage , et vous laisse1·ez ·subsister aussi 1n·ès de vous une pareille 
ville! . 

Tout étrange que fùt le inotif pOU!' exterminer un peuple, il pré
valut, et Rome signifia à Cm·thage qu'el,le d~vait s'atlendre, pom 
avoir violé la paix , à subir un chàtiment. Les consuls M. Manilius 
Népos et L. Martius Censorinus pm·tirent donc avec quatre-vingt 
mille hommes d'infanterie, qual!·e mille chevaux , cinquante ga
lères à cinq rangs de rames, et une quanti té innombrable de bftti
ments de transport; ils avaient ordre de ne pas cesser les hosLilités 
que Carthage ne fù t détruite. Les Carthaginois, convaincus de 
l'impossibilité de J'ésister, envoient de nouveaux ambassadeurs 
avec pleins pouvoil·s · d'.accepte1· quelques con di ti ons que ce fùt, 
et même de s'en remettre ~t la discrétion des Romains, p0111'vu 
que La ville fût épargnée;· mais les consuls, qui redoublent d'or
gueil à mesure que la cité r ivale s'abaisse, demandent qu'il lem 
soit remis, dai1s le délai de tt·en te jours , trois cents otages des 
premières familles, p'our garantie d'une soumission absolue à ce 
que décideront les consuls. 

La condition imposée pat•uL exorbitante, et pourtant on s'y ré
signa. Les trois cents otages pm·tircnL au milieu des gémissements 
de lem·s proches et: de-l'indignation des cœurs généreux. Les con
snls se réservèrent. de faire connait.re la YOlonté du sénat lorsqu'ils 
set•aient arrivés à Utique; ·une fois dans ceLte ville , ils n'exposent 
qu'une à une les condiLions prescrites, dans la crainte que le mal
heur ne pou~sttt les Carthaginois au désespoit· : d'abord , ils dc
Yaient fournir les grains nécessaires il l'approvisionnement cl~ l'ar
mée, ensui te livrer toutes les galèt·es à !l'ois rangs de rames, puis 
toutes les machines de guerre, enfin toul es les armes. Il fu t re111is 
deux mille machines 'et deux cent mille armures complètes: ri 
chesse bien inutile, · il est \Tai , il ceux qui ne savaient pas s'en 
serYit· au moment suprême pour la défense de leut·s foyers. 

Quand les consuls voient les Cm·thaginois désarmés et incapables 
de soutenit· un siége, ils déclarent que la ville sera détruite, et. 
que les habitants doivent. sc retiret' ~~ trois milles de la met·. 
Les ambassadeurs re1wésentenL alors que les Homains sc sont 
(•ngagés pf1r le traité 11 ~pm·~nPt' la ville; mais il lr.m· est ré-
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.pond':l que civitas signifie les habitants et non les habitations (·1) . 
. Les Cart.haginois restèrent quelque temps attenés; ils gémis

, sa\e9.t, ils se désolaient, les uns pleurant leurs fils donnés en 
otage, les aut1:es maud!~sant, leUI's aïeux de n'avoiJ· pas préféré 
une mort glorteuse aux transactions honteuses qu'ils avaient su
bi~s; puis, rougissant d'~ti:..:-mêmes, leur abattement fait place 
1t une furem· désespérée , et ils· prennent la résolution de ne pas 
abandonner leur patrie. Tout ce qui resle de·métaux est converti 
en arme&; cJlaque magasin devient un arsenal , et l'on fabrique par 
jour cent boucliers, trois cents épées, cinq cents lances, mille 
dat·ds; les femmes coupent leur chevelure pour faire des cordes, 
et les esclaves sont appelés it la liberté. Asdrubal, chef de la fac
t.ion nationale, qui , malt1·aité et banni , venait à la tète de vingt 
mille hommes pour assiége1· Carthage, se réconcilie avec ses con
citoyens, ramène la campagne id'obéissance , repousse les consuls, 
ince.ndie leur iloue. Carthage ranimée conçoit l'espérance de suc
comber au moins avec honneur. Bien que les Romains employas
sent çontre ses rempat·ts tout ce que l'art des siéges avait. de plus 
efficace ; bien qu'ils les battissent, si Appien diL \Tai , avec un bélier 
mis en mouvement par six mille fant assins, et avec un aul re que 
manœuvrait un nombre infini de ramew·s, l'habileté d'Asdru
bal et la valeur des Carthaginois déjouaient. lous les efforts des 
assiégeants. 

Il se:mble que la victoire , dans les différentes gt~el'l'es puniques, 
fùL attachée fatalement au nom de..> Scipions. Emilien, fils de 
Paul Émile , le vainqueur de Persée, avait été adopté par Sei pion 
l'Africain el p01·Lé au consulat avant l'clge. Il esL envoyé en Afri- 11r. 

que , Sf\uve l'armée romaine près de succomber, recueille la suc
cession de Massinissa, qui vient. de momir, ~t s'empare de la 
partie basse de Carthage , appelée .Mégara. Il étend les lignes de 
circonvallation it tm ver~ l'isthme qui réunit la ville it la tel'l'e ferme; 
puis it' élè~:e .ime.haule lmu;aille flanquée de tours, pom dominer 
sw· Cartluige au tant qu'il lui est nécessaire; enfin , appelant ù son 
aide les l'Îles sacrés, il profèl'e contre la ville assiégée la formule 
d'imprécations (2) pour at Li l'er sm· elle la colère des dieux et voue1· 

.aux Furies vengere_sses ceux qui osent résiste1· à Rome. 

. ( 1) Rollin Iui-ml\me, admira.tcur dévoué de l'équité romaine, a peine h la re
trouver dans ces inr<lmcs atrocités, cl il ne peut s'empêcher de dire: On n''Y 
l'econnaîl. P;l.S, · c·t~ ~lE sEJtnLE, l'ancien car·aclère des Romains , celle gran· 
.deur d'âmè ' cette noblesse, cette dro il!tre·, . ccl éloignement déclaré des 
pelites ntses, de.s dégtlisements , cles fimrùeries , qui ne sont point, comme 
U est dit quelqtte pa1·t , d1t génie 1·omaln. 

(2) i\L\cnonE ( Sa{,1H'1Utles, . DI, !J ) nous. a conservé la formule par laquelle 
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Les Ca•·thaginois, réduits à l'extrémité, tentent un dernier ef
fort : hommes, femmes, enfants travaillent sans relàche, creusent 
à travers le t·ocher une nouvelle issue à leur port, et lancent contre 
les Homains une flotte qu'ils sont parvenus à construire avec le 
bois de leurs maisons démolies. D'au~res s'avancent à la nage ju~
qu'auprès des machines des Homains, eL, sortant tout à coup des 
flots, allument des torches, ct mettent le feu aux instruments de 
guerre des assiégeants, qui s'enfuient épouvantés. 

Cependant Scipion tt·iomphe; il pénèt•·e d'assaut clans Carthage, 
dont les citoyens se défenden t encore de rue en rue , de maison 
en maison, durant six joms et six nuits, jonchant de lem s cadavres 
leur patt·ic expirante . Cinquante mille d'entre eux , renfermés 
dans la citadelle de Byrsa, demandent et obtiennent. la vic sauve. 
Les déserteurs qui s'étaient réfugiés dans le temple d'Esculape, 
préYoyant le sor t qui les attendait , mit·ent le feu it leur asile ct 
pé•·irent sous les décombres. Le général Asdrubal n'avait cessé de 
diriger courageusement les efforts. de ses concitoyens ; comme 
chaque fois qu'il était question de traite•·, Home imposait pour 
première condition la· démolition de Carthage, il pl'otesLait en s'é
criant: Non, moi vivant, le soleil ne ven·a pas la destruction de 
ma lXtlrie! 

L'énergie lui manqua pourtant au dernier moment , et il tomba 
aux pieds du vainqueur; mais sa femme, restée avec les demie•·s 
ùé fenscurs de Carthage, ne Youlm~t pas sm vivre à la ruine de sa 
pat.rie et it la lfteheté de son mari , monte au faîte du temple, re
Yêtue de ses habits les plus splendides, el, ap1ès avoir maudit la 
tl'ahison de son époux, se pl'écipite dans les flammes avec ses en
fants . 

Sur les sept cent mille habitants de Carthage, la p lupart aYaien t 
péri ; le reste fut t1·ansporté en Tt a lie e t dispel'sé dans les diffé
rcnLes provinces. Quatre millions quatre cent soixante-dix mille 
!ines d'argent. ornèrent le t•·_iomphe de Scipion Émilien, qui l'eçut 

Sei pion évoqua les dieux ùe la ville assiégée: " S'il est un dieu, s'il est une déesse 
" sous la tu tell~ ùe qui soient la ville ct le peuple de Carthage, je tc prie, je te 
" conjure ct je tc demande en gr à ce, 0 gran cl Dieu qui a pris cette ville ct cc peu
" pie sous ta tutelle, d'abandonner le peuple ct la ville de Carthage, de déserter 
" toutes ses maisons, 1cmplcs ou lieux sacrés , et de t'éloigner d'eux; d'inspirer 
" à ce peuple ct à cette ville la crainte, la terreur cl l'oubli , ct, après les a voit· 
" abandonnés, de venir à Rome chez moi et les miens. Que nos maisons, nos 
" temples, nos objets sacrés ct notre ville tc soient plus agréables ct 'plus convc
" nablcs; en sorte que nous sachions ct que nous comprenions que désormais 
" tu cs mon protecteur , eclui du peuple romain et de mes soldats. Si tu le fais 
" ajnsi, je fais "~ll de fonder des temples et d'instituer des jeux en tou honneur . ~ 
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alors le surnom d'Africain, comme son aïeul par adoption ('1). 
Beaucoup d'objets d'm·t précieux, entre autres le taureau de Pha
laris, furent restitués à la Sicile; le roi de Numidie reçut en don 
les bibfiothèques, itl'exception des livres de Magon sur l'arrricul-

" f 0 Lure, qm ut·ent empot'tés à Rome eL traduits; on démantela toutes 
les villes favorables it Carthage, tandis que celles qui s'étaient dé
clat·ées contre elle obtinrent un agt·andissement de territoit·e; 
Utique eut en pm·tage Je pays compris entre Carthage et Hippone; 
lous les Africains assujettis dment payer un tribut annuel, et l'J~
tat de Cat'l.hage devint la province d'Afrique. En exécution des 
ordres du sénat., Scipion fit passer la chanue autour des mm·ailles 
condamnées à la destt·uction , et renom·ela les imprécations ri
tuel les qui devaient rendt·e les dieux ennemis à la cause vaincue; 
l' incendie fut ensui te allumé, et en dix-sept jo ms les flammes 
consumèrent l'ancienne rivale de Rome. 

Ce fu t ainsi qu'apt·ès sept cents ans d'existence et un siècle et 
demi de lutl c contre Rome cette ville puissante fut anéantie sans 
but eL conlt'C toute justice. Cette dévastation inique forma la 
gloire de la famille des Scipions, hommes pleins d'humanité et 
d'un esprit cultivé, qui toujout·s s'é taient opposés à ceLLe mesure 
sauvage; elle fut le titre de gloire d'Émilien, que tout le monde 
citait avec éloge pour la douceur de son caractère, et dont Cicé
t•on fiL le principal in terlocuteur de son dialogue de la République. 
On disait de lui qu'il n'avait jamais commis une mauvaise action, 
ou dit une pm·ole qui ne fù t digne de louange; mais Home n'as
simila jamais les idées de gloire et d'humanité, et tout ce qui n'é
tait pas romain n'avait aucune valeur it ses yeux. Scipion au 
spectacle du désastre d'une cité si puissante re?la quelques mo
ments absorbé dans un sombre silence, puis il s'écria, avec l'Hec-

. tor d'Homère : « Le jour viendra oü tomberont les murs sacrés 
d'Ilion, et Priam, eL toute sa race!» Comme Polybe lui demandait 
ce qu'il entendait par Ilion et la t'ace de Priam, il répondit, sans 
nommer Rome, qu'il réfléc.hissait it la manière dont les États les 
plus florissants déclinent eL pét·issent, selon qu'il plaît au destin (2). 

On pourrait croire que la chute presque contempomine des 
deux cités les plus commet·çanLes, Col'inLhe et Cm·Lhage, produisit 
un grand chawrement dans le commerce du monde; mais Hhodes 
et Alexandt·ie ~vaienL déjit at.Liré chez elles une grande partie des 

(1) L'histoire l'a désigné sons le nom de_ s9coud Africa.iu , A{ricamts minor 
ou junio1·, pour le distinguer du Sei pion vmnqueur d'Anmhal, qu'elle appela le 
premier A l'l'ica in , A{ricanus prior ou major. 

(2) Al'riEN, Vlll, 132; Eumorr., IV, G. 
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afJa~t·e.S de négoce, et_Dtique succéda ~~ son ancienne dominatrice. 
:SJen que les Romams eussent maudrt quiconque bâtirait sur les 

rumes de Carthage, Caïus Gracchus fut envoyé vingt-quatre ·an 
après pom·. y établir une colonie, eL l'on reconstl'Uisit la ville so~ 
Auguste. Au temps de l'empereur Gordien , Hérodien ('i) la disait 
gt·ande et po"puleuse au point de ne le ·céder qu'à Home et de r·i
valiser avec Alexandrie; Ausone (2) la met. au t:roisième rano-, et 
la nomme après Rome et Constantinople; Salvien parle d~ sa 
grandem peu avant l'époque où elle fut envahie par les Vandales 
et cite l'aqueduc, l'amphithéàtre, le cir·que, le Gymnase, le pt·é~ 
Loire, le théàt.re, les temples d'Esculàl)e, d'Astarté, de Saturne 

' d'Apollon, ses basiliques eL ses places. Enfin , les Sarrasins la dé-
L1'uisirent entièr·ement dans le septième siècle ; et dé même que 
:Marius s'était assis autrefois sm ses. premières ruines pom y mé
diter sa vengeance, saint Louis vint momir au milieu de ses nou
veaux décombres, en réfléchissant sm le néant des choses hu
maines et en fort ifiant son âme d'espérances immortelles. 

CHAPITRE XVII. 

LIITÉI\ .\TUI\E Cl\ECQU!>. 

Détomnons enfin nos regards de ce sp~ctacle incessànt. d~ ba
tailles, et reposons notre esprit par la tranquille contemplation 
des tmvau·x de Tint.elligencc, des rivalités fécoi1des de la science. 

L'histoire ne nous offt·e peul -être aucun siècle oü dominftL un 
désir de connaissances aussi général , oü les gens de lettres et les 
artistes fussent aussi honorés qu'ils l'étaient alors parmi les Gi·ecs. 
Les rois bons ·ou mauvais, les h où1mes Ye1tueux ou dissolus, les 
gens riches, les ville:s malgré leur décadence, recherchaient les arts 
avec empressement-, soit comn'te ornêinent de l~t vie, soit comme 
inslnunent de volupté et. d'oubli . Tous les pein(.L·es accouraient à 
Sicyone poul' visite1· son ·école célèb1·e·: bien que la vi lle languît 
sous la tyrannie; les cou L' tisanes mèmes ambitionnaient la gloi1·e 
d'attirer autour· d'elles les littérateurs les plus éminents, et 
d'orner leurs boudoi1·s des chefs-d'œuvre de la peintw·e ou. de la · 
sculpture. · ·· · 
L'his~orien n'a plus it s'occuper· seulement d'Athènes et de 

( 1) H ÉI\ODIEN , VII, 6 . 

(2) AusoH, CCCCIX, 3ft , ·' . 
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Memphis; il doit porte1· son attention sur les dive1·s États qui se 
formèrent des débi·is de l'empii·e macédonien, observe1· et ·suivre 
des générations entiè1·es 'allant s;établir dans des lietL'< que Pytha
gore et Platon purent il peine visiter comme voyageurs, et qui 
modifient lew· génie sous un nouveau climat/ sur un sol nouveau,· 
it l'aspect d'une autre nature et d'autres monuments. · 

Par leU!' protection géné1·euse, les Ptolêmées appelèrent à leur 
cour tous les hommes qui avaient une réputation méritée, et 
Alexandrie devint le cent1·e des relations qui se nouèrent" entre les 
nouveaux États, entre l'01;ient ct l'Occident. Les rois de Pergame 
ne favoi·isèi·ent pas moins les lettres, et rivalisèrent avec les Pto
lémées pOUl' acquéi'ii', it des p1·ix élevés, les tableaux, .les !ines, 
les écrivains; or, comme les Ptolémées empêchaient l'exportation 
du papyrus, on inventait Pergame le papier de peau, qui reçut 
le nom de 7t&.pya!J.r1v·~, parchemin. 

Mais s'il y eut un temps pour démontrer avec évidence que la 
faveUI' des princes ne suffit pas à produire des menreilles ' ce fut 
celui dont nous parlons; car il ne vit naitre que des fruits avortés, 
des t1·avaux d'école, des effor ts d'érudition, mais rien qui indique 
le génie et la spontanéité. De la création, qui avait cessé, on passa 
aux analyses, aux p1·éceples, et l'on se mit it faire beaucoup au 
lieu de fai1·e bien ; la mémoire fut substituée it l' imagination; on 
visa au style sans défauts, mais il resta sans beauté; on sut justi
fier par l'exemple et l'autorité chaque ligne qu'on écrivait, au lieu 
de se fai1·e pardonnc1' les incorrections par la vigueur de la pensée. 

La liberté avait pé1•i en Grèce, et lit même oit l'on consm·vait 
ses formes l'esp1·it n'était plus inspiré par le mouvement de la 
vie publique, par les grands in térèts de la nationalité , par les 
luttes magnanimes contre les envahisseurs.de la patrie. La comé
die étaiL enchaînée, J'éloquence réduite au silence ou aux fleurs 
de rhélorique, la poésie appelée à endormir les sujets et it flatter 
les t'Ois. D'un cùté, la corruption augmentait, sans se voiler même 
de formes élégantes; Athènes, Tm·ente, Milet; Antioche, offraient 
le spectacle d'excès sw· lesquèls il nous faut tire1· un Yoile; les 
mêmes faits se produisaient clans les villes achéennes, el prenaient 
tm caractère plus t1·iste dans les capitales des royaumes. D'un auti'C 
côté, la guct'I'e était continuelle et achamée ; chaque nouvel av~
nement au pouvoi1· p1·océdait d'un assassinat nouveau; les parn
cides et les incestes devenaient pour ainsi di1·e des événemenlS 
joumaliers. 

Le zèle mèmc des rois d'Égy.ple eL de.Pet·game à ramasser des 
lirrcs n'était pas l!'tnt l'effr.> t d'un clôsir éclairé de faciliter lcg 
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moyens d'étude qu'un luxe et une rivalité d'amour-propre. Da 
b'bl" 1 ' l t ' · · ns leurs 1 tot. 1eques, es au eurs n ctment pas classés d'après 1 

mérite ou la matière, mais en raison de la rareté, et les livres ve~ 
nus par mer ( .. ~ Èx ;r),otto>v) se plaçaient dans une armoire distincte 

·Cette manie empêchait de distinguer les manuscrits authentique~ 
de ceux que la cupidité faisait contrefaire; puis les gens de let
tres, comme ils se proposaient pour but de lems travaux la faveut· 
de quelque emploi dans le .Musée ou dans la Bibliothèque, man
quaient de naturel, de vigueur, de liberté, d'inspiration. Le n0111_ 
bre des critiques augmenta, comme il arrive quand l'invention 
diminue. Tous ces lettt·és savaient t'endre compte d'un mot, de 
chaque tournure de phrase, mieux que n'eussent pu le faiJ·e Thu
cydide et Aristophane; mais le raisonnement perdait son énergie, 
l' imagination s'égarait étt·angement, ct l'on œgardait comme un 
grand mérite d'accumuler des autorités, des citations, souvent 
encore en les falsifiant. 

Homère devint l'idole de cette époque, oi1 il fut plutôt adoré 
que t·évéré; et SUI' ses ouvrages on entassa tant d'érudition , que 
le génie en était comme étouffé. Démét.rius de Phalère composa 
plusieurs traités sut' l'Iliade el l'Odyssée ; Zénodot.e entreprit d'en 
fixer le meilleur texte , d'après les divers exemplaires de la biblio
thèque de Ptolémée; puis Yinrent les commentaires sur les com
mentateurs; Ptolémée Évergète lui-même éct·ivit une dissertation 
critique SUI' l'Iliade, et Ptolémée Philopator érigea un temple au 
chantre d'Achille. 

Aristarque de Samothrace, s'appliquant à la cort·ection du 
texte des deux poëmes, aYec Je respect que l'on doit aux œuvres 
des grands hommes, élimina beaucoup de VCI'S interpolés, indiqua 
ceux qui lui semblaient douteux , et n'ajouta du sien que ce qui 
était st.rictement nécessaire, encore pt·it-i l soin de le noter. On 
comptai t., tant à Rome qu'il'Alexandt·ie, jusqu'it quamnte profes
seUJ'S ou grammairiens sortis de son école. 

Le gt·and poëte, cependant, ne manquait pas de détracteurs ; le 
plus fameux dans le nombre fut Zoïle d'Amphipolis, sumommé 
Je fléau d'Homère ('Op.·'lpo!J.cfcr·nÇ) . Oser supposer des défauts au 
chantre d'Achille !paml un sact·ilége; le vulgaire érudit inventa 
cent fables sm Je compte de Zoïle, et Ptolémée Philadelphe le 
punil, comme Attale Jcr punit Daphidas, coupable du même délit: 
excellent moyen de réfutation. 

Les gt·ammairiens et les rhéteurs, qui avaient besoin de con
firmer les préceptes pat' l'autorité des exemples, n'avaient pas 
encore songé à la nécessité de faire un choix parmi les écrivains, 
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pour n'imiter que les modèles jugés parfaits; ils tii·aientles preu
ves de tous indistinctement, sans égard à la différence de mérite; 
aussi ne pouvait-on imaginer au hasard une locution vicieuse 
à l'appui de laquelle on n'eût à cite1· un auteur connu. Si tout 
exemple devait faire règle , il était facile de prévoir que les mau
vais écrivains auraient fini par l'emporter sur les bons, par cela 
précisément qu'ils étaient plus nombreux; il devenait donc néces
saire d'oppose1· une digue it la corruption dont la langue était 
menacée, et l'on vit naître une nouvelle science, la critique. Aris- us. 
tophane de Byzance sépara les écrivains dont l'autorité était va-
lable de la foule de ceux dont il ne fallait pas tenir compte, et il 
établit plusieurs catégories auxquelles Aristarque donna plus tard 
la derniè1·e main ; la classe principale , qui contenait les modèles 
en chaque genre, fut appelée canon (-1) ( x-xv~>v, règle, modèle). 

Si ce canon contribua it la pureté de la langue, la considéra
tion attachée aux productions déclarées classiques devint funeste 
à celles qui fm·ent exclues; elles se trouvèrent dès lors moins re
cherchées, e t. le nombre des exemplaires diminua. Or, pm·mi les 
œuvres éliminées, quelques-unes pouvaient disputer aux livres 
du canon cette préférence, que plusieurs devaient moins ~~ un 

(1) Voici le cnnon <les grammairiens d'Alexandrie: 

Poëles épiques: Do 111ère , Hésiode, Pi sandre, Panyasis , Anlimaqtte. 
Poëles "iambiques : J11·ch'iloqtte, Simonide, Tfipponax . 
Poêles lyriques : Alcman, Alcée, Sapho, Stésichore, Pindare, Bacchylide, 

Jbycv.s, Anacréon, Simouide. 
Poëtcs élégiaques: Callinus, Mimnerme, Philélas, Callimaqtte. 
Poëles tragiques, première classe: Eschyle., Sophocle, Ew·ipide, Ion, Achéus , 

Agathon. 
Deuxième classe, ou pléia<le tragique : Alexandre d'Étolie, Philiscus de Cor

cyre, Sosilhée, llo mère le jetme , i:antide, Sosipltane ou Sosiclète , Lyco-
pltro~ . 

Poeles comiques, comédie ancienne : Épicharme, C1·alilws, Eup otis, Aris
lopl~ane, Phérécmle, Platon. 

Comédie moyenne: Anli.phane, Alexis. 
Comédie nouvelle : Jllénand1·e, Philippide, Diphilus, Philémon, Apollo

dore . 
Historiens: Jl érodote, Tlwcydide, Xénophon, Théopompc. Éphore, Phi

liste, Anaximène, Callisthène .. 
Orateurs, les dix Attiques: Antiphon, Andocide, Lysias, Isocrate, lséc, Es· 

chine, LycltTgue, Dcimosthàne, Hypéride, Dinarque. 
Philosophes : Platon, Xénophon, Eschine, Aristote, Théophraste.. 
On forma ensuite une lisle <le six autres poëles célèbres, qui vivaient à peu 

près à la même époque, ct qu'onnomma la pléia<lc poétique. Elle se composai t 
de : Apolloni'us de Rhocle~ , Arattts, Pldliscus, lfomère le jeu-ne, Lycoph1·on, 
JY/candre, Théocrite. 
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mérite transcendant qu'à des motifs de prédilection; aussi bea _ 
coup d'ouvrages d'imagination du second ordre , et une fo~e d~ _ 
crits qui nous auraient fomni des données précieuses sur l'ét!t 
de la GrèGe et sm· la littérature, se sont perdus. 

Quoi q~'il en soit, les ·admit·ateurs pas plus que les détracteurs 
des classiques ne réussissaient à produire une seule de ces beautés 
dont ils faisaient l'anatomie; car l'analyse ne pourra jamais en
gendrer cette puissante parole de l'ftme épt•ise des beautés de la 
nature , qui retrace les souvenirs intimes du passé et nous fait 
entrevoir les choses .du ciel. Froids imitateurs, dépourvus du sen
timent du passé, et. dans le présent, ne songeant qu'à obtenit· les 
faveurs des t·ois au lieu de celles des i.\'Iuses, apportant le doute 
ou l'indifférence dans .les croyances, les écrivains de ce temps 
ne firent que glaner oü leurs prédécesseurs avaient moissonné lat'
gement; leur principal , lem· seul mérit e peut-être, est d'avoi1• 

épuré la langue et conservé certaines traditions qui auraient péri 
avec les poëtes antiques. 

Apollonius de Telle est; la belle tt·adition ·des Argonautes, qu'Apollonius , 
n~~~~.cs. membre du musée d'Alexandrie , choisi t pour sujet d'un poëme. 

Art 
<!ram::llqne. 

Cette œuvre ne fut point épargnée par l'envie, et <;le dépit le 
poëte se retira dans l'ile de Rhodes, oü il acquit une telle répu
tation , que les Romains lui accordèrent les droits de cité. Hejeté 
par son sujet à une époque antérieure même à celle des poëmes 
d'Homère , il manquait tout à fait de cet instinct qui devine les 
temps, ou du sentiment qui les révèle; s'il parvint pal'fois, à force 
d'art , à se maintenir dans une SOI'Le de médiocrité ('1), on sent 
néanmoins à chaque vers l'effort qu'il fait pour rappeler d'anti
ques souvenit·s, sans pouvoir jamais les ranimer, et surtout sans 
obtenir l'unité d'effet . Son poëme est pourtant le meilleur com
mentaire d'Homère; en reproduisant ses comparaisons, ses ca
ractères particuliers, 'jusqu'à sa période, sous des formes nou
velles, il en facilita l'intelligence aux Romains, qui empruntèrent 
beaucoup à Apollonius. Virgile lui prit les amours de Didon, c'est
à-dire la création la plus touchante de l'antiquité. 

Athènes continuait à se montrer passionnée pour les repl'ésen-
tations scéniques. Aristote avait tracé des préceptes pour le cl l'ame; 
Alexand1·e l'endail. un véritable culte ü Sophocle et à Emipide, et 
lems ouvrages étaient représentés clans tou le l'Asie; Denys de 
Syracuse écrivait des tragédies sm· des tablettes qui avaient ap
partenu à Eschyle; Ptolémée Lagus invita Ménandt·e ~~ sa com·, 

(t ) /Rqttali quadam mediocrilate. Q u JNTII. JEN. 
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et envoya sa flotte au-devant de lui ; Artabaze, roi d' Arm.énie, 
faisait réciter dans son palais: des tragédies d'Euripide; Orode, 
roi des Parthes , fit improviser à sa· table un drame , quand Suréna 
lui envoya la tête de Cmssus. Les riches, ·par imitation, voulaient 
à leur. table des représentations de mimes, et.Qe ce g~nre sont les 
Syraqusaines, de Théocrite,. l'A mou1· de Cynisca, e~ la Jllagi
cienne , que Racinè regardait comme une des œuvres les plus pas
sionnées et les plus belles de l'antiquité; mais les lil;>res institutions 
qui avaient. servi de ·base au théftt1·e grec avaient d,isparu , et les 
compositions d1·amat iques étaient tombées si bas , qu'elles ne sei'
vaient. plus qu'aux caprices et aux distractions des tyrans. Les pa
rabases n'ad1·essaient plus au peuple de p'atriotiques conseils, et 
ne débitaient aux puissants du jour que des facéties ou des adu
lations. 

Pm· une métaphore conforme au goùt du temps, les Alexan
ch·ins donnèrent. le nom de pléiade tragique 1t la réunion de sept. 
au leurs de tl'agédies, dont voici les noms : Alexandre d'Étolie, 
Philiscus de Corcyl'e, Sosithée, Homère le jeune, Éantide, So
siphane, Lycophron. Bien qu'il ne soit I'ien parvenu jusqu'à nous 
de leu1·s nombreux ouv~ages (-1), les jugem.ents portés sur eux et 
les quelques fragments qui ont survécu suffisent pour nous en 
fait·c connaître la pauv1·eté fastueuse. La tragédie perdit dans leurs 
mains ce caractère religieux que, grâce à son ot·igine, elle avait 
conser\'é avec les anciens maîtt·es; ils affpctaient même de les dé
daignet·, et pl·étendaient offt·it• de nouveaux modèles à lapostéri té(2). 

L'écrivain le plus remarquable de la pléiade· t1·agique fut Lyco
phron de Chalcis en Eubée, qui ne composa pas moins de soixante 
tragédies. Il est irhpossiblè de pousset· plus loin ·l'obscùri'té que"cet 
écrivain , dont le style fat igue cruellement l'esp1·it du lecteur., en 
mème Lemps qu'il met le sien il la tortul'e pour fait·e étalage d'é
t•udition. Il a en hol'l·eur le mot pL'opré, les allusions faciles à sai
·sii', la simplicité de la pht·ase, ~til ne désigne u·n hé1·os ou üne di-' . ~ . vinité que p&l' .ses attributs les moins connus; ses constructiOns 
sonl. alambiquées, et il ne recherche que les métaphores les plus 
étranges : 'il 'enterid l'éclait·, voit un cri; Ulysse soutient les me
.naces de sés esClaves sur son dos'musc'uleux ; Apollon est molosse, 
1~ garde-lit, le vêtu de Lunique'particulière (fJ-oÀocre<6ç, xvrw)ç, xo'l-roc;); 
Hercule est Palémon calmant le destin·, armé d'un pin sauvage 
(x·l)p1XfJ-VV<I)c; muxEoç lla),alpo6>v), le lion aux t1·ois nui ts, le dieu avalé 

. ' . 

( t ) ·Nous avons un poërnc, I'A.lexand1·a, que l'on prétenù être rlc Lycophrou. 
(2) Voy. MATTEn, Essai su1· l'Ecole cl 'Alexmulre; Paris, 1836. 

I.ycnphron. 
~o. 
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par le chien de Triton, ·dont. il déchira les entrailles : expressions 
dont chacune exige, pour être comprise, un long commentaire. 

Son Alexandra fut, par ce motif , appelée le poëme· nébuleux 
(to cxnEtvovïtot"fjy.oc); c'est un monologue de -1474 vers, oil Cassandre 
prophétise les malheurs qui doivent arriver depuis Io jusqu'à 
Alexandre; le poëLe y accumule tout ce qu'on avait pu imaO'iner 
pour expliquer scientifiquement la religion. Ce poëme s'a;puie 
aussi , comme on le voit , sur Homère; mais il en dit plus que lui 
puisqu' il remonte aux causes de la gue1·re de Troie, e t en fait voi:· 
l' issue et les conséquences. En outre, Lycophron inventa les ana
grammes (1); Simmias fit à la même époque des compositions en 
forme d'œufs, de haches, d'ailes et de coins (2). Tryphiodo1·e 
écrivit une Odyssée li]JOÇJrammatique, c'est-il-dire quo dans 
chacun des vingt-quatre chants qui la composaient une lettre de 
l'alphabet était omise, l'A dans le premiel' livre , le B dans le sr
cond, et ainsi de suite. Tels é taient les amusements d'une littém-

( t ) Illil de P/olémaios èt.rco !J.ikro;, c'est-à-dire de miel; d'Arsinoé, ro" "JlGcxç 
violette de Junon. Hien n'indique que les Latins aient employé les anagram~1es: 
Il en est plusieurs qui sont célèbres chez les modernes . Par exemple, Voltaire 
donne, 0 alle ·vir; Pierre de Ronsard , Rose cle Pinclare; frère Jacques Clément, 
meurtrier de Henri 111, C'est l'enfer qui m 'a créé; )[at'Ïc Toucbct, beauté célè· 
bre du temps de Charles lX, Je charme /out; Cornélius Jansénius, Calvi ni 
sensus i n ore; sacramentum Eucharistiœ, Sacra Geres ?111tlata in Clwislo; 
Paulus aposlolus, Ttt salvas JJO)J1tlos. 13orbonius, Orbibonus; Maria Magda
lena, Grandi a mala mea; l\lastai Fcrrclli ( Pic lX ), Perl isle tiarmn. On a 
changé de mème Galenus en ,tngelns : aussi pourrait-on changer lattdalor en 
adnlator et logica en caligo. Les liltérateurs italiens du dix-septième siècle 
s'occupèrent aussi de ce jeu d'esprit, comme de tout cc qui avait beaucoup 
d'apparence ct peu de fond. Je ne ' 'ois citée nulle part une fort belle anagramme 
sur le savant Torricelli : de Evangelis/a 1'1lricelli1ts, on a fait En Galileus 
alle1·. 

Il faut, selon nous, attribuer an temps de l'école d'Alexandricdeux épigrammes 
du !iv. 1, cbap. ilS, de l'Anthologie grecque ( An/h. 7Jal ., TX, 524 ) : l'une en , 
l'honneur de Bacchus , l'autt·c en ccl ni d'Apollon, de vingt-cinq vers chacune. 
Le premier vers c;.:pose le sujet; les vingt-quatre suh•ants, comi?osés chacun de 
quatre épithètes commençant par la mèmc lett.rc, sc succèdent dans l'ordre de 
l'alphabet. C'est l'exemple d'acrostiches le plus ancien que nous connaissions; 
il enlève le mérite de l'invention , si c'en est un, il Optatianus Porphyrius, 
contemporain de Constantin , 1t qui on l'attribue généralement, ct qui dédia à 
cet empcrcut· un ))oëme rempli de ces bagatelles difficiles ( clifficiles nuga: ). On 
fait honneur it Sidonius des arguments des comédies de Plaute, oit les initiales 
donnent le titre mC:mc dela pièce. Cicéron semble dire qu'Ennius avait fait quel
que chose de semblable. A l'époque <le la décadence, il y eut un déluge de cc genre 
de compositions, qui deviennent l'occupat ion des poëles courtisans ct des généa
logistes. 

(?.) On trouvera quelques-unes de ces compositions bizarres it la fin du volume, 
note A. 
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lure tombée en enfance, et cette littérature faisait les délices de la 
com· des Lagides. 

La comédie , plus heureuse , produisit .Ménandœ, le dernier 
poëLe qui ait illustré Athènes; il clôt la période des trois siècles , 
it partir de Solon , dans lesquels se déploya l'admirable fécondité 
des muses grecques. La comédie avait déjà renoncé à son ancienne 
licence politique ; elle dut quelque dignité à .Ménandre, qui sut 
y introduire certains éléments sérieux empruntés à la tragédie, lui 
imprima un caractèr·e philosophique, e t la rendit , ce qu'elle est 
demeurée depuis, le tableau des vices et du ridicule , sans mélange 
de satire personnelle. Le petit nombre de fragments qui nous res
Lent de lui sont précieux pour l'élégance du style; mais nous ne 
pouvons juger de l'intrigue, et de la manière dont il sut la con
duire, que par les imi Lat ions de Plaute et de Térence. TI n'eut pas 
la varié té inépuisable d'Aristophane; les mêmes caractères revien
nent sans cesse dm~s ses pièces, bien plus, les mêmes personnages, 
comme les masques de l'ancien théâtre italien. On peut dire qu'ils 
sont tous énumérés dans ce distique d'Ovide : 

IJ 1t111 {allax servus, dm·us pater, imp1'0ba lena 
Vivent, dum 1neret1·ix blanda, Menandros erit (1). 

La pl'Osc, paraissant trop simple et trop naturelle , était relé
guée bien après l'art des vers ; de sorte que le siècle le moins 
poétique avai t la réputation de l'ê tre éminemment. La poésie 
se trouvant ainsi entraînée hor·s de ses voies, qui sont la tradition , 
la repr·ésentation et l' inspiration , on voulut r·evêtir ce qui n'est 
que pr·éceple du prestige de la versification , et l'on inventa les 
poëmes didactiques (2), forme bâtarde, qui n'est susceptible ni des 
élans vigoureux de la poésie ni de l'exactitude limpide de la prose. 
On composa donc des poëmes sur les phénomènes de la terre el 
du ciel , sur l'organisme humain , sur l'as trologie judiciaire ; et 
l'on criait merveille dès que les choses les plus difficiles à exprimer 
avaient é té rendues de la manière la plus éloignée du natm·el , seul 
mér·i te que l'on apprécie en ce genre. Nicàndre chanta les remèdes 
que l'on emploie contre les animaux venimeux, en parant son style 
d'expressions surannées, étranges, et les plus tr·iviales de chaque 
dialecte. Dicéarque fi t une description de la Grèce en vers 'iam
biques, et Sotade peignit les obscénités les plus dégoûtantes. L'É-

( 1) Amours, I , 15, 18. 
('2 ) Les seuls pédants , pour la commotlité de la classification , ·rangeront Hé

siode parmi les poëles didactiques. 
II!S'I'. Ui\'11" . - T , Ill. 

Mén>ndrt.' 
I UO, • 

l'u~lt·s 
tlsd .. clhiUt:" >. 
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g-yptien .Manéthon traita de l'influence des étoiles sur l'existence. 
Archestrate, des poissons, des légumes, et de tout ce qui con tri~ 
bu~it aux délices de la table. 

Ara tus de Soles eh. Cilicie ; qui l'empo!;ta s'ut; touh ses prédéces
seurs, mit en vers un traité ·d'anatomie, puis le système astrono
mique d'Eudoxe. Il en résulta la perte des livres de ce dernier et 
la preuve que son interprète était peu :versé dans la scieùce des 
·astres; mais ce genre d'é tudes prit fav~ur, grîtée a son poëme' qui 
dans la suite se!'vit de texte au_x 'comme!ltaires '·de divet·s n1athéma
ticiens. Or, c'était Surtout aux commentait·es ' qu'il aspii·aiL, pour 
rester fidèle à la distinction· alors· établie •. · et maintenue .depuis 
chez les Romains, entre le vùlgaire· et les letfrés. Cicéron ·acci'Ut sa 
·réputation en traduisant son ouvrage en latin. 

Chérile , Agis d' Ârgos , Cléon de 'Sicile, Piérion , s'adonnèrent 
à la poésie lyrique; mais ces poëtes é taient la fange des ci tés 
grecques (-1) : ::.tipendiés par Alexandre pour .chan tet' ses exploits 
jour par jour, et dénigl'er les anciens capitaines macédoniens, ils 
gagnèrent de l'or, mais furent désh'érités par la gloire. 

Callimaque, issu du sang royal de Cyrène, fit , Lant en prose 
qu'en vers' plus de huit cents compositions; il échoua dans la 
comédie, et parvint à la postérité par s'es hymnes et ses élégies. 
Cette derni~re f~n?1e po~_ti%•.~ :~urv i t ass~z l gÇt~éralement aux 
autres , .attendu qu'elle n'exige' pas l'enthousiasme, mais plutôt 
ces doux accords qui conviennenta~x siècles méditatifs. Comment 
pouvait-on attendre d'une époque ie)le_ qt~~ 1~ si.enne, dénuée de 
toute naïveté dans les mœurs et les croyances, des.hymnes. qui ex
pri.massent les vifs élans d'une ~me Ï)ieus,é vers les sublimes régions 
d'oü l'on domine les n1isérables événemerÜs de là teiTe? 'Quiconque, 
J)lettant de côté les préjugés .d~école , comparet'a un psaume avec 
le~ meilleurs hymnes de Calliinaque, sentira dans le p'remier l'ef
fusion de cœurs ardents el convaincus, auxquels le sien ne man
quera pas de faire écho ; tandis qu' il aperce\;ra chez Callimaque 
l'effort de l'homme érudit .. qui, accumulant des lradi tio.ns de Lemps 
et d'origine divers , .. cherche dans sa mémoire ce qu'il ne trouve 
pas dans. son ùme, raisonne el se rappelle, là où il 1~e f!lu~rai L que 
sentir et prier (2): . _ 

Pouv~it-il en êtt:e autt'ement dans une époque où les dieux étaient 

(1) U1·bium pm·gamenta. Q. CunCE, V Ill, 5 . 
(2) 11 nous reste de Callimaque six bymnes et soixante-quinze épigrammes. 

G. PAR1'UEY ( Das alaxand1·inische ilf1tseum ) nous donne de bonnes informa
tions sur la science de celte <-poque. 
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bafoués sur la scène ou niés dans les écol~s, t.anclis que l'on .diYi
nisait les tyrans et leurs courtisanes? At~atus, le .chef de la ligue 
achéenne, le front ceint de guirlandes,. entonnait des hymnes en 
l'honneur d'Antigone. Dans toutes les .. poésies:de cette. époque,. on 
prodigue aux Ptolémées des louftnges fétides, et ces louanges abon
dent dans les hymnes de Callimaque , qui chanta aussi la cbevelw·c 

-de Bérénice , que l'on avait placée parmi les constellations. Calli
maque était pourtant en si haute estime parmi ses contemporains, 
que les Rhodiens bannirent Apollonius, qui avai t osé rabaisser son 
mérite. · ~- · -· · 

Un genre nouveau fit revivre la gloire littéraire dans cette Si
cile qui avait donné ù la Grèce les premiers modèles de l'éloquence 
et de l'art théiUt·al. La poésie pastorale fut créée par Théocrite de 
Syracuse, qui par ses beaux vers sembla renouvele!' l' illusion des 
heureux jours oü l' ile du Soleil jouissait en paix de la tt·anquille 
abondance des champs. Mais quoi! l'on sent bien viLe que ses 
ehanLs sont éclos à la cow· splendide de Ptolémée; les louanges dr 
ce prince et celles de Bét·énice se mèfent sans cesse aux· accents de 
la muse champêtre; car il veut que le commenceme1it, te miLieu, la 
fi.n de lo?ttes ses comzJosilions poétiques s'ennobl-issent du nom de 
PMLaclelzJlze, te pl1ts [Jrancl des héTos. On s'est plu à ci-oit·e que la 
poésie pastorale était. née de la satiét.é causée par les t'affinements 
de la vie des couPs , comme un Pegret de l'imagination qui embellit 
le souvenir de ce qu'elle a perdu!; mais, bién ·que le natueel de 
certains chants deThéoct·ite soit favorable à uné pat·eille supposi
tion ; on trouve , it y rega'rder de plus pt·ès, que ses vers ont pom· 
unique but de mettre en relief la magnificence royale par le con
traste de la sim pli ci té oham_pètre , et d'ajoulet· au merYeilleux des 
fêtes du palais en les faisant décrit•è par des lwmmes gt·ossiers, qui, 
comme le dit Dante ~ Testenl muets d'adm.h·qtion q~tancl, rustiques 
et sauvages , ils cnt1'ent da11s ~me grande ville. Bien plus, le pa
négyriste ·de la vie champêtt·e n'a ·pas honte de tendre la main aux 
rois, en !elit' élisant: il1ii mùse 1·èste négt-igéé :(lans üdolü~cde; 
encou.ntgez-la, el elle .~a~m se p1·ésenter avec confiance. · · 

Si néanmoins nous considérons le poëte esthét-iqùement , il 
faut avoué1· que la contextlll'e de son vers."èl la naïveté de sa 
phrase sont admirablès; bien qù'il n'évite pas toujolll's les jeux de 
mols, délices de son siècle; pm·mi les poët es bucoliques, lui seul 
a su réunit· J'originalité et le natw·el , car ses pet·sonnages sont 
vraiment des bergers, tandis qu'on n'el1 saueait dire autant de 
ceux de Vit·gile, de Gessner, de Voss, et bien m'oins encore de 
ceux de Gum·ini et de Sannazm·, qui 'lrahissent la fiction , en mon-

1'1. 

CUl'UIIQUt:l. 

Th~~ot·ritc. 
' 2~:2. 
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trant pour les champs un enthousiasme qui n'est pr·opre qu'à ceux 
qui n'y ont jamais vécu. · 

Les idylles de Bion de Smyrne et celles de Moschus de Syracuse sont 
moins pastorales et moins ingénieuses que les églogues de Théocrite. 
elles seraient mieux nommées élégies ou chants mythologiques. ' 

L'idylle mourut avec les poëtes que nous venons de nommer, et 
la poésie se rapetissa de plus en plus ; alors vint la vogue des épi
grammes, compositions très-brèves, toutes diffét·entes de ce 
qu'indique leur nom et de l' idée que nous nous en formons au
jourd'hui. Leur forme primitive dut ê tre celle de l'inscription 
comme l'indique È1t!ypcx1J.P.a , et il n'est. pas de monument , d~ 
tableau , de statue, sur lesquels on n'en voie quelqu'une; il en a 
été mis sur les tombeaux , sur les hermès qui bordaieut les che
mins , sur les offrandes que l'on faisait aux dieux et aux déesse:) 
en accomplissant des vœux , sur les t1·ophées, au fr·ontispice des 
temples. Elles deviment ensuite un exercice n'ayant que l'art pom· 
but: 'c'était tantôt quelque trait d'esprit , tantôt l'expression d'un 
sentiment quelconque, ou bien un applaudissement , une satire, 
une plaisanterie , un récit d'accidents tendt·es ou tristes ; dans leU!' 
variété infinie, elles atteignent parfois jusqu'au sublime, el parfois 
inspirent les vertus domestiques. Quelques-unes brillent par la 
finesse, et d'autres n'ont pour elles que la délicatesse de la pensée 
ou de l'expression; quel qu'en soit le sujet, elles doivent être si 
parfaites dans leur brièveté, qu' il ne faut pas qu'elles laissent appa
raître la moindre tache. Métrodore en fit quelques-unes, sm l'as
tronomie et la géométrie, qui sont réellement de petits poëmes; 
d'autres contenaient· des énigmes, ou présentaient quelques diffi
cultés à résoudre ('1). Quand on les li t une à une, elles flattent , et. 
on les admire; mais, prises ensemble, elles font réfléchi!' avec 
tristesse sur l'épuisement e t la décadence de ce puissant génie 
grec qui avait créé l' lliade et le Prométhée. On en fit plusieurs 
collections , et quelques-unes avec des titres bizarres (2). 

Un but d'utilité fit entl'eprendre plus tard d'aull'es collections 
de ce genre. On reconnut que les inscriptions gr·avées sur les mo
numents pouvaient être d'un grand secours à l'histoire, et l'on . 
commença à les recueillir deux siècles avant Jésus-Christ. Palé
mon le Périégète en fit une collection mp'L 'twv ;.-.cx"C~ mD,etç Èmypcxp.-

( 1) Théon d'Alexandrie fit entrer dans un seul vers tous les dieux qui donnent 
leur nom aux jours de la semaine : ZEu; , • Ap'11;, llo:<;>i·~ , i\li)v.,, Kp6voç, ID.loç, 
'Ep!J.'ijç. 

(2) Celle de Méléagre de Gadara était intitulée : AeY.ieov Y.o:l <pC! Y.* avyzvcnç, les 
lentilles au jaune d'ont{. 
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p.cf-r11JV); il rédigea aussi un Catalogue des dons offerts aux d-ie-ux 
et placés dans l'acropole d'Athènes, de ceux du trésor de Delphes 
et d'autres sanctuaires. D'autres firent, à SOf1 exemple, comme 
simple étude littérait·e, des recueils d'épigrammes de tous genres, 
auxquels ils donnèrent, selon Je goût du temps , des Litres recher
chés, les appelant guirlandes, bouquets de fleurs ( antltologies), etc. 
J'q)J'ès celui de Méléagt·e de Gadara, où les compositions de qua
rante-six auteurs sont disposées par ord1·e alphabétique, selon la 
lettre initiale de chacune , Philippe de Thessalonique en fit un 
plus étendu , et disposé de même , au siècle d'Auguste. On .en dut 
un autre à Diogénien d'Héraclée, contemporain d'Adrien; mais 
tous se sont perdus, aussi bien que celui de Diogène Laerce 
IH!J.p.e-rpov), qui comprenait les épigmmmes à la louange des 
hommes illustl'es. Il nous en res te deux cent vingt de la Oat
o tx~ IJ.oüva de Slraton de Sardes, qui célèb1·ent d'infâmes amours. 

Agathias de Myrine, histo1·ien et poëte, compila, vers la fin du 
sixième siècle, un recueil d'épigrammes, sous le titre de Cercle 
(Kuùoç), en sept liv1·es pat· ordre de matiè1·es (·l). Cette compila
tion , qui malheureusement s'est aussi perdue , moins la p1·éface 
en cent trente-trois hexamètJ·es , a été funeste aux !Jeth·es en ce 
qu'elle a fait négliger les collections ·antérieures .de :Méléagre et 
de Philippe, plus riches de m01·ceaux antiques et d'un goftt plu-; 
pur. 

Plusieurs des compositions de ces derniers ont été sauvées par 
Constantin Céphalas, litté1·ateur du sixième siècle, qui n'est connu 
que par son Anthologie; il la distribua en quinze sections (2). 

( 1) Dans le 1•• livre sc trouvaient les épigrammes dédicatoires ( à:•Ja:6'1l!J."-nx:i ), 
c'est-à -dire inscrites sur les offrandes déposées dans les lieux sacrc\s ; dans le II<, 
les descriptions de pays cl d'objets d'art ; dans le nt•, les épitaphes; clans le rv•, 
les épigrammes relatives à la vic; dans le v•, les vers seo pliques, c' est-à-dire 
sat.iriqucs ; dans le VI•, les vers érotiques ou amoureux, et dans le YI!• , les 
vers bachiques ou chants de table. 

(2) Elles sont dans l'ordre suivant : 1 • les épigrammes chrétiennes, c'est-à-dire 
cent vingt-trois inscriptions d'églises ou d'images sacrées; 2° le poëme de Chris
toûore , en quf!lre cent seize hexamètres ; 3" dix-neuf épigrammes inscrites dans 
le temple élevé à Cyzicrue par Attale et Eumène à leur mère ApoiJonic , sous des 
bas-reliefs représentant des actes d'amour filial; t,• les préfaces des tTois antho
logies précédentes; 5° les compositions érotiques ; 6° trois cent cinquante-huit 
épigrammes dédicatoires ; 7° sept cent quaranle ·huit inscriptions funéraires; 
s• deux cent cinquante-quatre épigrammes de saint Grégoire de Nazianze; 9" huit 
r.ent vingt-sept (lpigrammcs épidicliqzta~ ou démq,nstratives , dans lesquelles le 
poëte veut exprimer une idée philosophique-, ou faire briller son esprit; 10° cent 
vingt-six épigrammes morales ; 11 • quaire cent quarante-deux sur les plaisirs de 
la table , et du genre satirique ( aufi"onx<i axw:mx<i ); 12° deux cent cinquante · 
buit compositions obscènes , dans le genre de celles qu'avait rassemblées Straton; 
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:Ma.'<ime Planude, moine du quatorzième siècle, en fit un extrait 
q~1_'il di~risa en sept parties ('1).. :ar. ~alheur, _le ?OÙL de ce religicu~ 
n egalatL pas son tmmense et udttlOn ; mms Il nous a conservé 
beaucoup de morceaux autres que ceux qui avaient été recueillis 
par Céphalas (2); le manuscrit de l'anthologie de ce dernier n'a élé 
découvert qu'en 1606, par Claude Saumaise (3). 

Eloquence. La canière étai t fermée ~t l'éloquence dans les É tals conslitués 
en monarchies; elle déclina en Grèce h mesure que se calmèrent. 
les passions polit iques el que s.'accrut l'influence é trangère, pour 
devenir l'apanage des rhéteurs, dont la pat·ole inoffensive n'inspi
rait pas même d'ombrage aux conquBt'ants. Aristote, dans sa 
Rhétorique, avait tiré des anciens exemples une série de pt·éceptes 
qui ne facililèœnt. en rien des créations nouvelles eL ne retardè
rent pas d'un jom la décadence de l'ar!. Dès lot·s on entendit des 
harangues compassées et des panégyt·iques adulatelll's retentir du 
haut de cette tribune oü avait tonné la parole puissante de Démos
thène et d'Eschine. Il ne s'agissait plus de sentiments profonds revê
tus d'une expression saisissante , secondés par un débiL vif eL natu
rel ; tout devait prendre unr eouleur maniét'ée . emprunter une 

13° trente et une de mètres divers ; 1tt0 cent cinquante problèmes, énigmes, 
oracles; 1&0 mélanges sur des sujets dh ers , au nombre de cinquante ct une 
épigrammes. 
. ( 1) 1" Épigrammes choisies parmi le.s protrepliques ou cxhortali l'CS , ana thé
maliques ou dédicatoires , ct épidicliq11es ou démonstratives ; 2° trois cent cin
quante-deux des quatre cent quarante-deux de la onzième sect.ion de Constantin 
Cépbalas; 3° les épitaphes; ft0 les épigrammes descripliYes , 5° le poëmc de 
Christodorc , ct les inscliptions mises sur les statues de ceux qui guidaient les 
chars dans l'hippodrome de Constantinople; 6° épigrammes dédica toires; 7° épi
grammes érotiques. 

(2) La seconde seulement de ces deux dernières anthologies a été imprimée 
plusieurs fois , ct l'édition la plus estimée est celle qu'a publiée à utrecht Jérôme 
de Bosch , de 1 i!J5 à t8 t o'.; plus , un cinquième volume ajouté ci1 1822, par D. J . 
van Lcnncp. Le fameux H. Grotius s'était amusé à mettre en vers latins les 
épigrammes de celte anthologie. 11 en existe une traduction italienne en vers 
blancs sciolti , par Gaetano Carcani et Pasquale, dans la très-belle édition qui 
en fut faite à Naples de t iSS it t 7!JG, en six vol. . 

(3) Il fut ensuite publié par fragments , et ne parut enlier que•dans l'édition 
de Fréd. Jacobs ; Leipsick , 1794.-t 8tt, , en treize vol. , avec le litre d'Anlhologia 
yrxca, si·ve poe/annn gr:econ~m l1t~us, ex r ecensione Bnmcfiii. - Priderici 
Jacobs animod·versiones in epi grammala Anlhologix gr<r:c.-e , sec!tndlWt or-
dinem Analeclorwn Bntnc!.-ii. . 

Dans la suite, aidé par de nouvelles découvertes , il pu't en donner une édit ion 
plus soignée, aYec le titre d' Anlhologia grx ca ad {idem cod. olim Pala/ini , 
mme Pm·isi?ti , ex apographo Golhano edita . Cm·avit epigramma/a in cod. 
Pa lai i no desiderata , el ann olaf ionem cr i/ ica m. adj eci/ Fr. Jacobs; Leipsick. 
1813-1817, trois vol. in-8" . 
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pompe nO!J~~lle, presq':le orient~le?. au g~·and dét~iment de la ~angue 
elle-même·; des paroles sonores supplément au .v1de des pensees, et 
la mflle éloquence avait fait place à uqe emphase prolixe. Si l'on 
entendait encore quelque voix mâle et digne, c'était seulement à 
Rhodes, cité libre, oü continûait 1e .subsister L'école !,?ndée par 
Eschine. 

Cicéron dit que les harangues de Démétrius de Phalère étaient 
d'une pureté irréprochable, ce qui prouve combien la conection 
est différente du beau ; orateur flasque et sans ~nergie, il charmait 
l'oreille sans enflamme1· les tunes et sans déterminer la volonté. 

' On l'accuse d'avoir entrepris le premie1· de traiter des sujets ima-
ginaires ('l), et c'est trop l'honorer que .de l 'appeler le demier des 
orateut·s grecs. 

L'histoire aurait pu s'élever très-haut , si elle avait puisé ses l ll•t" io·~. 

inspirations dans les e~ploit.s romanesques d'Alexandre, dans le tu-
multe de tant de batailles, au milieu des çatastt·ophes_ retentis-
santes des villes et des royaumes; mais la grandem du tbéàtre ne 
rendit pas les composi tions meilleures; . ~i l'on excepte un seul 
homme de génie et de cœm·, aucun ne mél-lla un nom g!OJ•ieux 
parmi ceux qui viref!L l' Inde avec Alex;mdrc, s'ent.relinrent avec 
les gymnosophistes et les Chaldéens, interrogèrent les inscriptions 
de Pe1·sépolis eL de Babylone; aucun non plus parmi ceux qui 
nous ont raconté l'histoire de ses' succësseurs. · 

Théopompe, ~hiliste et)eurs disciples fment de tl'Op indignes 
successem s de Thucydide, eL le jugement qu'en on ~ porté ceux 
qui purent les lire nous épargne tout regret sm la perte de leurs 
ouvrages; c'é taient des hommes si lâches qu'ils n'osaient dire la 
\·érité, ou si médiocres qu' ils ne pouvaient l'exprimer dignement. 
Les historiens qui vinrent ap1·ès eux falsifièrent la réalité à force 
d'exagération , et semèrent de fables le récit des expéditions d'A
lexandre; aussi , quand nous voyo11s que pe1·sonne n'eut la pen
sée d'exploiter les trésors amassés dans les bibliothèques d'Alexan
dl'ie et de Pergame, nous sommes en d1·oit de dire que les livres 
y étaient ensevelis comme l'or dans le coffre de l'avare, non comme 
la semence sous le sol mis cri cultw·e. A défaut d'autl'es pl'em·es, 
il suffli·ait de voir. les historiens post.él'iems à la ~·ersion grecque de 
la Bible n'en tit·er aucun pm·Li et propaget· encore des fables ab
sm·des sur le peuple hébreu. 

Cependant, la chronologie e t la géographie, ces deux yeux de 
l'histoire, s'enriehîssaient. de nouveaux docu_ments; les temples et 

( 1) Q UINTILIEN 1 Il, t>, 41. 
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les archives de l'Euphrate et du Nil, livrés aux investigations, avaient 
révélé les listes des rois. Les Ptolémées, non contents d'ouvrir de 
nouvelles routes au commerce, savaient encore faciliter les ex_ 
plorations scientifiques; ils envoyaient des voyageurs reconnaître 
les côtes de l'Arabie, la péninsule indienne, l'ile de Taprobane 
(Ceylan); d'autres pénétraient dans l' intérieur de l'Afi'Îque; puis 
les relations de ces voyages, avec les curiosités qu'on avait re
cueillies , étaient apportées à Alexandrie, devenue l'entrepôt des 
connaissances universelles. 
· Mais l'obser\'ation était devenue minutieuse; la froide analyse 

étouffait toute idée grande, et les historiens ne possédaient pas 
cette imagination qui vivifie ce qu'elle recueille. Les œuVl'es d'é
rudit ion se multipliaient donc , et l'on se mit à recherche1•l'origine 
des peuples appelés jusque-là barbares. Philochore fil. l'histoire 
des premiers temps d'Athènes; Cléanlhe traita d(3S dieux, des héro 
e t. des mythes nationaux. Zénon et Idoménée écrivirent sm· les anti
quités de Rhodes e t de Samothrace; Apollonius de Rhodes, sw· 
l'origine des villes; Callimaque, sur les institutions des peuples bar
bares; la Bi t.hynie eut pom· historien Asclépiade, la Phénicie HiéJ'O
nyme, la Sicile et les rois de Syrie Ti mée; Abidène écrivi !.l'histoire 
de l'Assyrie, el Philinus t1·aita de la guerre punique. 

Évhémère d' Agrigen~e combattit ceux qui voulaient faire du 
culte un mysticisme sacerdotal ; s'appuyant sur de inscriptions 
qu'il avait recueillies dans un voyage entrepi'Îs par OJ'dre de Cas
sandre, roi ;·de Macédoine , il prétendit démontrer que lous les 
dieux avaient élé des pe1·sonnages histm·iques, placés au ciel par 
la gratitude, la peur ou la superstition des peuples. Son livre sur 
l'île de Panchaïe fut le premier qu'on traduisit du gt·ec en latin , et 
cel te traduction eut pour au leur Ennius ('1). 

( 1) Cette Ile de Panchaïe est une sorte de problème géographique. Diodore 
nous a conservr. avec mille autre!'- traditions fabuleuses le voyage d'ÉYhémère, 
qui selon lui découvrit trois il~s au sud de l'Arabie, dont une longue de deux 
cents stades, et Panchaïe, beaucoup plus grande. Elle était hahit.ée par quatre 
nations; chez l'une d'elles le gouvernement était confié à des rois électifs, qui ne 
pouvaient punir de mort sans le consentement des pr~trcs. JI y avait dans l' Ile 
un-temple magnifique avec des hiéroglyphes; elle renfermait trois ' 'illes, ct l'on 
y trouvait toutes sortes d'arbres ct ù'animatL'\:; des palmiers d'une hauteur ex· 
traordinaire, des vignes, des myrt es, des cyprès , ombrageaient ses paisibles ha
bitants. Le lion et l'éléphant erraient dans les forêts . Celte Ile, dont la longueur 
était de deux cents stades, produisait assez d'encens ponr en défrayer les autels 
de lous les dieux du monde. Le phénix y déposait sur l'autel du Soleil les aro
mates dont il formait son bùcber et son berceau. La plupart ne voient dans cette 
tic de Panchaïe qu'un produit de l'imaginalion ; cependant, les circonstances 
locales dort nous venons de parler semblent se rapporter à la côte orientale de 
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On dit quo Bérose, prêtre chaldéen, dédia au pt'emier Antiochus 
une l~istoire dans l?,quelle il mêla l'astrologie et. los mythes avec les 
l'ensm~n~n:ents~lllll put puiser dans le temple de Bélus i1 Babylone, 
dont 1! etmt pretro. A Cos, il enseigna la science des Chaldéens· 
son hi~ Loire de la Babylonie commençait quatre cent soixante~ 
tre.ize mille ans avant la conquête macédonienne; mais il préten
dait que Nabonassm·, dont l'ère mémorable date de 747 ans avant 
Jésus-Chi'Îst,' avait anéanti les annales du passé, assertion qui nr 
saw·ait êt.re admise par quiconque possède quelque jugement en 
matière histol·ique (·1). 

De même que Bérose flallait les rois de Sy1·ie en voulant dé
montœr la haute antiquité des pays soumis à leur domination , 
.Manéthon chercha peut-être it caresser l'orgueil des somerains de 
l'Égypte en exagérant la série de leul's p1·édécesseurs. Il ne reste 
de lui que des fragments transcrits par Josèphe; nous avons déj1t 
discuté son mérite histo1·ique, en faveur duquel semblent déposer· 
les demi ères découvel'tes. Eusèbe, Cyrille et le Syncelle J'appOl'Lent 
plusiem·s passages d'une histoire des Chaldéens éc1·ite par Abidène. 
É1·ast.osthène de Cyrène, bibliothécaire d'Alexandrie, écririt par 
Ol'dre de Ptolémée Ével'gète l'histoi1·e des l'Ois de Thèbes, d'a
p1·ès les registres sacrés confiés 11 sa garde ; mais nous n'a,·ons de 
lui qu'un pet.it nom\)l'e de morceaux ct une descripLion fabuleuse 
des étoiles. 

Plus de cent cinquante historiens sont mentionnés entre Xéno
phon ct Polybe, c'est-à-dire dans l'espace d'un siècle et demi; 
mais tous ont péri. Polybe naquit vm·s l'an 549 de Rome, à Méga
lopolis, l'une des clemières rilles grecques qui aient conservé la 
libm·té, quand la ligue achéenne venait à peine de perdre Aratus. Tl 
eut pour pè1·e Lycortas, prétem des Achéens, et pour maitre Philo
pœmen; il fu t ambassadeur près elu roi d'Égypte, général de la ca
valerie achéenne auxiliaire des Romains contre Philippe , puis des 
troupes de Ptolémée Philométor contre Antiochus , roi de Syrie. 
Déporté à Rome avec les mille Achéens trahis par Callicrate et op
primés par la déloyauté romaine' son mél·ite lui valut la farew· des 
Scipions, qui avaient à cœlll' de civiliser leur patl'ie it l'aide des 
arts de la Grèce. [J raconte lui-mème (2) cc qu'il employa d'adJ•esse 

l'Arabie, et le "Ouvernemenl est semblable it celui de l'Yémen (Ntt::uuutt, !Jes
cr iplion de l 'A1~abie) J(, 32). Évhémèrc n'aurait-il pas voulu indiquer le cap de 
Guardafui ( Aromatwm p romontoriwn ), avec' les iles de Socotora ct de Kou ria, 
ou bien encore l'ile de l\Iessiracb , sur la c6le d'Arabie? 

(1) Voy. tome 1, page 12!. 
(2) ,, Nos rapports d'amitié avec Scipion onl commencé par des discussions 

~~~PIIhrn. 
u~. 

~ l'olybr. 
! 0). 
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pour devenir le client_ et l'ami de Scip!on Émilien, dont la protec
tion lui pe~·mit de soulaget· ses compagnons d!infortm.le et d'a
mener· Caton, pat' son ent.t·emise, à conseiller le renvoi des exilés. 

Revenu en Grèce, il exhor·ta ses concitoyens it la paix, leur rc
commandapt. d'éviter toutes révolutions imprudentes, qui ne pour
raient. qu'empirer· leur situation, et de l'espectet· les _Romains, 
qui lem· ~taient. trop supé.l'ieurs e~ ~ol'ce. ~Ol'S .d~ la pt~rse de Co
rinthe , 1l ~ecourt d' Afl·rque, · ou rl avm L swv1 Scrp10n , poaJ· 

sur les livres qu'il me prêlait. Nous nous étions ainsi déjà liés d'aff'eclion, quand 
les Grecs appelés i1 Home furent dispersés dans différentes villes. Alors les deux., 
fils de Paul Émile Fabius el Publius Sei pion, demandèrent inslammcnL au pré-' . . lem· de me laisser rester avec eux, ct ils l'ob tm rent. Je mc trouva1s donc 11 Home 
quand une circonstance singulière contrihua à resserrer encore les liens de notre 
amitié Un jour que, laissant Fabius sc diriger ' 'Cl"$ le Forum, nous nous prome
nions d'un autre côté .Publius ct moi, cc jeune homme sc plaignit avec un air de 
douceur ct d'affection, en rougissont mèmc un peu, de ce qu'à table <Wcc lui cL 
son frère, c'était toujours à Fabius que j'adressais la parole , ct jamais à lui : 
Je sai.ç.bien >ajouta-t-il, qne cette froideur de ·voire part vient de l'opinion 
clans laqtwlle vons eles > comme totts nos concitoyens, Cf lW j e mis 1w jeume 
homme insoucir.tnt, n'ayant iwc1me. disposition pou?' les sciences qu-i (leu·ris
.~ent actuellement à Rome, et cela parce qu.'on ne me voit pas m'appliquer 
mt;x exercices cl1t Formn ni cultiver l'éloqnence; mais com111ent pour
mis-je le filù·e, mon cher Poly6e? On m e dit joltrnellement qu'on n'ali end 
pas un oratetl?' de la famille des Scipions, m ais bien un général d'armée. 
Je ·voltS avoue que votre froideur à mon égard m c touche et n~' a {Il ige. 

" Je restai tout surpris de cc discours, auquel j'étais certes loin de !)l'al tendre 
de la part d'un jeune hpmmc clc dix-huiL ans. De grdce, !ni dis-je, cher Scipion, 
veuille::. ne penser ni dire q1w si j'adresse d'orclinaire la parole à vot1·e 
fi·ère, ce soit t'e ffet d'mt manque d'estime pour 'IIOllS. Il est l'aîné, et voilti 
pourquoi je lni 71arle plu tot qn'ci vous, sachant d'aillC1.trs fort bien q11e vous 

·ave:; lous deu.x la meine mr.tnii:re de penser. 1llais j e ne puis qne me Téj01ûr 
en vous voyant si convainctt que la 71aresse siérait mal à un Scipion. Vos 
sentiments se montmnt par là bien supérieurs à cenx du vulgaire. Quant 
à moi, j 3 me m.ets bien sincèrement e't /ont enlier à voire service. Si vous 
me croye:; capable de vous diriger dans un genre de vie cligne de volTe grand 
nom., vous pottvc:; disposer de moi ù ·1;ot'1'1: gni. Quant anx •sciences, pow· 
lesq:wlles VOl i S montrez 1l1t goût, vons lro1were::. des secours Slt{fi,sanls parmi 
ce grand nombre d'hommes instnûts qui chaqtte jottr arrivent de la Grèce; 
.mais pour le mél ier de la gtte1'1'e, clans lequel vous voiHlrie::. vous instruire> 
je crois po1tvoir vous y é!re pl1ts utile qn'aucm~ antre. 

~Alors Scipion, me prenant la main ella serrant entre les siennes: Qtwnd ver
mi jG, me dit-il, l'heure1t.r: jow· où liure de lo1tl cmlre engagement, et lo1tjottrs 
ù mes côtés, vo11s ï10lt1'1'e:; v o11s appliqner à former mon esprit et mon camr? 
Alors je mc croirui d·iqne de mc:; anctJtres. Depuis ce moment ·, il ne mc quitta 
plus. A lous les plaisirs il préféra ma société, ct les diiTércatcs affaires dans lr.s
~uel.lcs 1~ous nous trouvâmes ensemble ne firent que rendre notre amitié plus 
ctr01tc; 11 mc respectait comme un père, ct je l'aimais comme un fi! s. , PoLnlE,' 
XXXJII, 9 ct 10. 
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tâcher de rendre , autant qu'il dépendait de lui, le sor·t des vaincus 
moins misérable, et refuse de s'enrichir~ des dépouilles de ses 
compatl'iotes ; il aide de ses conseils Sci.pion , qui lui facilite les 
moyens de voyager· en Bretagne , en Égypte, sur· la côte occiden
tale de l'Aft·ique, jusqu'au pays que nous nommons aujom·d'hui 
la côte de Guinée. Apl'ès la mol't. elu second Afr·icain , Polybe se 
retim dans sa paLI'ie, où il mpumt il l'ùge de qual!·e-vingt-deux ans. 

li commença l'histoit·e universelle de son temps ü la cent qua- 22~· 1 1&. 
nmtième olympiade ('1), au moment. où la guerre des deux ligues 
confondi t, comme ille di t, les inté•·èt.s de l'Emopeetde l'Asie, qui 
d'abord é taient isolés ; il .conduisit cette histoire jusqu'il la cent 
cinquante-huitième olympiade (2). Sul' les quar·ante liVI'es dont 
elle se composait., cinq seulement nous sont parvenus en enlier ; 
on doit un assez grand nombre de fragments des aut1·es livres à 
l'r.mperew· Constantin Po1·phyrogénète, qui .les inséra dans les 
ext•·ai ts d 'écl'i\'ains politiques. Les autr·es ouvmges de Polybe 01ll' 
été perdus en .totalité. 

L'exil le préserva de la contagion des rhéteurs. Ilt·épudia la 
phraséologie e t ce qui n'é tai t qu'exercice d'art; néanmoins, il 
nt' s'élève pas dans la forme au-dessus do ses contemporains , et 
son style est le plus souvent sans élégance , mélangé de latinismes, 
dùpout·vu de goùt. Il ne faut pas chercher chez lui la combinaison 
épique d'Hérodote , ni la précision de Xénophon , ni la force de 
Thucydide ; énergique eL négligé, il peut ê tt·e comparé it :Machia
,·cl. Sévère envet·s les his toriens qui l'on.t précédé, il écrit pour 
les hommes de guetTe e t d'État ; de là de ft·équentes digressions 
qui ne se t·auachent pas. toujout·s au sujet. Il n'a de p1·édilection 
pour aucune forme de gouvem emenL. Né dans un pays en déca
dence, adopté par un aulre qui gJ·anclissait, il mesure les progrè:; 
de celui-ci d'après l'expérience de l'autt·e; il fu t le seul dans son 
siècle , eL le premier pa!'mi tous les historiens, qui ait abordé ces 
sortes de considérations. Il abandonne les supers ti tions de ses 
prédécesseurs, e t montre qu' ii"fait peu de cas des dieux popu
laires ; peut-ê tl'e le Litre de Pragmatique qu' il donne il son histoire, 
eL qu'on a intel'prété si diversement , n'expr ime-t-il que le carac
lèl·e d'une histoit·e positive . En e ffeL, renonçant. aux fables, il ne 
recherche que les fai ts e t cette véri té qui., d 'apt·ès son langage , 
est pour l'his toire ce que les yeux sont pom· un animaL Il visita 
les lieux dont il voulait raconter l'histoire; car notre tem1Js, disait-

( t) 220 ans avant J .-C. 
(2) 148 ans avant J .-C. 
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il, réclame un pareil .çoin ('1). Les descriptions dont il enrichit son 
ouVI'age offrent toute la vivacité dont aurait pu les empt·eindre 
un témoin des événements; loin d'y être déplacées comme chez 
tant de ses imitateurs , elles reposent. l'ùme au milieu de combats 
continuels, et donnent du relief aux groupes historiques; elles dé
terminent mieux la nature des fait.s et la disposition des batailles , 
dans le récit desquelles on reconnaît l'ami du grand guerl'im· de 
l'époque, un homme enfin qui est guerriel' lui-même. 

Polybe, qui savait la langue latine, fouilla dans les antiquités 
des Romains, et découvl'it des document:s donl ils ignol'aient eux
mêmes l'existence; il nous instl'Uit mieux ·qu'aucun d'eux de cc 
qui concerne leur constitution, pm·ce qu'il ne suppose pas, comme 
il leur al'rive, ll'Op de choses connues , bien qu'1t dire le vi·ai il 
n'ail envisagé que l'extérieur de la cité. li ne se contente pas d'at
tribuer l'agrandissement de Rome il la fortune, mot vide ou in
sensé, mais il en fait honnem· au patriotisme des citoyens, au génie 
des législateurs; il met la constitution romaine au-dessus de celles 
de Sparte et de Carthage, et il ajoute que pl'ès d'elle la république 
de Platon est comme une statue à côté d'un homme doué de vie 
et de sentiment. 

La masse des matét·iaux historiques s'étai t emichic de son 
temps; des villes et des royaumes avaient. surgi ou s'étaient écrou
lés en assez grand nombre pour qu'on pùt déduire de tant de 
révolutions des principes généraux . C'est. ce que fit Polybe, qui 
le premim· appliqua à l'hisl'oire les théories philosophiques. La 
vue d'un acte d'ingratitude donna selon lui les premièt·es notions 
du devoit·; le spectacle d'une action généreuse ou vile inspira 
celles de l'honneur et de la honte. La t·econnaissance fa it acc01·der 
le rang suprême 1t un particulier; mais la monarchie dégénère 
bientôt. en tyrannie, et celle-ci produit les conspirations. Les cons
pirations amènellt les aristocmtics, qui se changent en démo
cratie et dégénèrent en anarchie, jusqu'à ce que renaî t le gou
vcmement d'un seul : cercle fatal auquel on ne peut assi.(l"net· un 

• b 
temps , mats dont la succession est inévitable. 

On voit combien il s'écarte des platoniciens ct des philosophes 
les plus célèbres, en faisant naî tm de l'expét·ience les idées dr 
".ice eL d~ v~rLu, qui dès lors seraient vm·iables et privées de sanc
tion; mats s1 la vue d'un acte honteux ou honnête excite en nous 
~m. sentiment de dégoùt ou de plaisit·, il y a donc déjà en nous une 
1dee de la vertu, un pou,·oit· de la conscience : d'où nous vien
draient-ils? 

(1) Livre IV, 40. 
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Les historiens s'étaient montrés jusque-là religieux, ct même 
pieux. Chez Hérodote, les dieux n'interviennent pas moins dans 
les événements humains que chez Ho~ère dans les combats des 
Grecs et des Troyens. Dans Thucydide, tout se fait à l'aide des 
oracles et des augures; Xénophon ravive continuellement par l'a
mour des dieux sa bienveillance pour les hommes. Déjà , cepen
dant, d'autt·es écrivains de l'école d'Alexandrie avaient introduit 
l'athéisme dans l'histoire, se raillaient de toute conviction, de 
tout dévouement, et rendaient l'impiété plus atroce en la mettant 
en contact avec la doulelll' de 1'humani té. Polybe m'rive, et non
seulement il répudie les superstitions de ses prédécesseurs , mais 
encore il exclut l' idée de la Providence (·1); il suppose que les opi
nions relatives aux dieux sont une pure invention d'hommes ha
biles, de mème que la croyance aux peines et aux récompenses 
après la morL. On ne sait plus après cela ce que signitle ce pouvoit· 
de la conscience qu'il dit siéger au sein de chaque homme, comme 
un juge . inconuptible, un accusateur redoutable. Si ces théories 
ont une valeur, toute idée d'harmonie et de cause finale doit dis
paraîtt·e des événements humains; et si Brutus li t Polybe avant de 
se frapper du coup mortel, il aura t'aison de s'éct'ier que la vertu 
est un vain mot. 

On vante beaucoup l'impartialité de Polybe, qui sut se préset'
vet' de l'en thousiasme général pour Home, et faire entendre quel-

(1) PoLYDE, VI, &G : " La principale supériorité des Romains sur les autres 
peuples mc parait consister dans l'opinion qu' ils se forit d.c la divinité; ce qui 
pour les autres peuples devient souvent blàmable est peul-être le fondement 
même de la puissance romaine, je veux dire la crainte superstitieuse des dieu."!:. 
La dévotion a pris parmi eux de tels développements ct pénétré si profondément 
dans la ' 'ic priYée comme dans les affaires publiques , que rien ne saurait y ètre 
comparé. Beaucoup s'en étonneront; mais moi je crois qu'ils en agissent ainsi 
pour le ntlgairc. S'il était possible de ne composer une république que de sages, 
tout cela sans doute ne serait pas nécessaire; mais comme la multitude est légère 
cl pleine de passions déréglées, qu'un penchant aveugle l'entraîne à la colère et 
à la Yiolcncc , il ne reste pour la contenir que des terreurs mystérieuses ct des 
fictions redoutables. Cc n'est donc ni témérairement ni au hasard, à mon avis, 
que les anciens ont introduit de semblables opinions à l'égard des dieux ct des 
peines de l'enfer ; c'est un tort, c'est une imprudence que de les rejeter comme 
on fa il aujourd'hui. Aussi, pour ne citer que cet exemple , si un talent est confié 
it ceux qui che:~. les Grecs administrent les dcnicr·s publics, on aura beau avoir 
dix contrOlems, autant de sceaux ct deux fois autant de témoins, ils manqueront 
prol.Jablement de délicatesse ct de loyauté. Les Romains, au contraire, dans les 
magistratures ct dans les ambassades, ont à manier beaucoup d'argent, et sous la 
seule foi du serment ils observent cc que leur prescrit Je devoir; enfin, tandis que 
chez les autres nations il est rare que l'on s'abstienne de mettre la main sur les de
niers publics , c'est un pareil délit qui est rare chez les Romains. , 
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ques vérités aux oreil~es du vai.nque.ur, au~uel il déclara ~~e les 
.chefs-d'œuvre de Cennthe avment;eté ravis .contve t.oute JUStice 
et que Home eùt acquis.plus de gloire par du désintéressement e; 
de la magnanimité. Avouons toutefois qu'il ne se garantit pas tou
jours, dans son récit fi·oid et calculé, de cette sympathie , si com
mune et ·si funeste, pour le succès. Les politesses dont l'accablent 
les Scipions lüi troublent parfois la vu"c; étonné de leur urbanité 
et des · vertus domestiques , il ne s'aperçoit pas que les Homains 
étaient astucieux et violents. Lorsque les Achéens étouffent la gé

·néreuse tentative de· Cléomène, 'Polybe les approu~ve; mais quand 
Rome les a vaincus, il se -prononce contre eux . Les Homains 
se .font ·Jivi·er par le rol:d'Égypte un malheureux qui cherche à 
leur échappe!' par la fuite, et Polybe blîmie, insulte la victime de 
la trahison. Il fait un crime à l'historien Philm·que de témoigne1· de 
la compassion pour Aristomaque , tyran ~'Argos, précipité dans 
la mer par Antigone et Ara tus; il se fait mème l'apologiste de ces 
derniers et de la cl'Uauté des Achéens envers Mantinée. Il est tou
jours· favorable aux Carthaginois durant h\ gueiTe contre les mer
cenaires; puis quand ils succombent sous l'ascendant de la fol·
tune romaine, il se met à représenter' comme un roi de théftLt·e 
cet Asdrubal ali gros ventre, au visage rubicond , qui soutint le 
siége de Carthage , et auquel il ne manqua pour être un héros que 
de persévérer jusqu'à la fin : · 

L'art est peu de chose dans l'historien; la postérité lui demande 
compte de ses sentiments, des idées· qui l'ont inspiré et qu' il a t'é
pandues parmi les hommes. ! 

CHAPITRE ·xVIII. 

,\RTS ET SCIENCES. 

Au milieu de ta"nt de guerres , l'art mili~aire fit de grands pro
grès, ·et _nous avons déjà vu (•1) que des machines nouvelle:> e t 

)l~contqur. d'une puissance é tonnante àv~~ent été i_nventées tant pour l'attaque 
·que pour la défense des villes. L'm;t de· la mécanique s'exerça en
core :à cette époque dans d'autres travaux. Au couronnement de 
~~olémëe Philopa~m·, . u_ne statue· colossale; représentant la nom
l'ICe de. Bacelu~s , se leva du haut cle ~où c~1ar,_ r~paridil du lait d'un 

... · 
(l ) Chapitre lV Ci-dessus, page aG. 
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vase d'or et se rassit. Hiéron II envoya à ce même Ptolémée un 
vaisseau 'à vingt rangs de rames, construit par Archias de Co-
rinthe , .~t qui surpassait tous ceux de construct~on ~gypt~en~e 
tant par la vitesse de s~ marche que pa_r son ~.ecams~e ~nge
nieux. Le bois abattu sur l'Etna pour le faire auratt suffi a la cons
truction de soixante galères. Pour le lancer, on n'en mit à la 
ffiCI' que la partie infél'ieure, et le reste y fut ajouté ensuite. Il ar
riva heureusement de Syracuse en Égypte, où on le fit entrer dans 
le Nil comme une merveille pour un pays' qui comptait tant de 
merveilles. Il contenait. des chambres splendides, avec t1·ente taules 
pom· qua~re personnes ( >E-rpcfxi.wo~); un parquet en marqueterie 
repi·ésentait la guerre de Troie ; on· y yoyait des boudoirs volup
tueux, des pavés en agate et autrfls pierres de Sicile , des galeries 
de tableaux, des écuries , des magasins , des cuisines, un four, une 
horloge, une promenade avec un jardin. Archimède, qui en avait 
donné le dessin, et qui peut-êtl'e inventa à cetLe occasion la poulie 
et la vis sans fin, y ajouta un appareil de guerre, en l'entouranl. 
d'une espèce de muraille , avec des machines qui lançaient des 
pout1·es de 6"' 66 'de longueur et des pierres du poi(ls de 62 kilog. 
à la distance de cent vingt-cinq pas ('1). 

( t ) C'est là cc que rapporte Athénée (·V, 40, p. 296 ) ; mais i.\Iontucla pense 
qu'il faut rejeter un pareil récit parmi le& faliles. "Ceux qui saYent, dit-il, quelle 
quantité c:onsidérable de puiss:mc;e Je l'rotlement enlève à quelque machine que re 
soit , jugeront que c'est !il une fiction ; en outre, il est de principe en mécanique 
que plus on gagne en force, plus on perd ~n Yélocité: Si donc une machine met 
un homrric en étal de faire cc que cent hommes. pourraient exécuter avec leurs 
forces naturelles, elle le l'eni cent lois plus lentement. D'après èe principe, il 

· aurait donc -fallu 1t Archimède un temps lrop considérable pour faire a\·ancer sen-
siblement une maçhine aussi énorme. " . . , . 

Supposer un Y aisseau de vingt rangs de ram~s, superposés, cl même de quarante
comme celui de Ptolémée Ph[lopator, est chose tellement extravagante, qu'il faut 
chercher une explication un 'peu plus naturelle que 'celle qui est communément 
acceptée , el selon laquelle le bord du bâtiment dcYait être tellement éleyé et les 
rames si démesurément longues , que la raison se refuse à l'admettre. Il P.arait 
probable que ce nombre aurait indiqué, non les rangs de rames mais le chiffre 
des rameurs. Ainsi les mots Ebwcr~pat; , -rpv::,.o'l'tll?Et; , T<GGetpaxo·rr-,J~Et;, désigne. 
raient des navires où il fallait Yingt, trente, quarante hommes pour manœuvre1· 
la ràmc du rang le 'plus êleYé. Ce rang s'appelait thm1t1tS, Opivo;, celui du mi: 
lieu mediojugum, ~uy.X, ct thalamus , 6_ci).u.!J.oç , le plus voisin de l'eau. Le vais . 
seau de Ptolémée 'tEGG<X?axo·rrf.p'liç, avait 15m8:l ,d'œuvres vives; comment eilt-on 
pu répartir dans .cet espace qu,aranle ~·angées de rames, quand bien même on 
pourràit imagine1: une rame susceptible de se.J)ÎouYoir en offrant u~ longueur 
au moins de 166"'G6 aYant cl'alteilidre l'eau? On lit dans 'la Tacliqnc de l'em
pereur Léon : " Que l'on fasse ùe grandes trirèmes pouvant contenir deux cents 
hommes, dont cinquante seront placés dans le fhalam11S; les autres, se tenant 
au-dessus, repousseront l'ennemi. , Voilà donc une trirèi11e it <leux rangs : cc 
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Archimède est un de ces.noms qui se gravent it pm·pétuité dans 
l'histoire des sciences; Leibniz a dit que pom· quiconque sait 
comprendre Archimède il restem peu de chose à admirer chez les 
modernes (-1). Pour apprécier exactement son mél'ite, il faudrait 
connait.t•e avec certitude oü la science était arrivée avant lui. 
Les lettres dont il accompagnait ses différents livres indique
raient qu'il avait appris et non inventé beaucoup de choses. Quoi 
qu'il en soit, ses théories sont encore aujourd'h~i !e fonde
ment des méthodes pom· mesurer les espaces tet·mmes par des 
lignes ou des surfaces courbes, et pour évalue1· leurs rapports 
avec des figures et des plans rectilignes. Nous lui som1nes t•ede
vablesdu rapport approximatif entre le diamètt·e et la circonférence 
du cercle. Il trouva de deux manières tout à fait indépendantes la 
quadrature de la parabole ; il s'éleva , dans son traité sur les 
spirales, aux considérations les plus m·dues, en conduisant les tan
gentes, el en mesurant les ait·es de ces courbes que nous regar
dons aujourd'hui comme tmnscendantes : ce qu'il obtint it l'aide 
de méthodes si subt.iles et'si épineuses, que l'asti·onome Boulliaud 
déclarait n'y r·ien comprendre, eL que Viète l'accusait de faux , 
lorsque enfin le calcul différentiel et. intégral vint promet· l'exac
titude de ses résultats. 

Non-seulement il démontm que dans touL système de coi·ps 
il existe un centre de forces et de gmvité, mais il détet·mina ce 
centre dans le parallélogt·amme et le triangle; il fit ainsi rentrer 
dans le domaine de la mécanique rationnelle tous les problèmes 
r·elatifs it l'équilibre des solides. Il découvrit le rapport ,entre le 
cylindre et la sphèt·e en démontrant que la supel'ficie de celle-ci 
est égale à celle du cylindre cit·consc1·it; ce qui est enco1·e au
jourd'hui le plus joli théorème de la géomét1·ie élémentaire ; il en 
fut si charmé lui-même, qu'il YouluL que la figure de ce théorème 
fùL sculptée sm· sa pierre funéraire, de même que ~. Bernoulli de
manda que l'on gravât sur la sienne la spirale loo-m·i Lb mique aYec 

. 0 ' ces mot.s : !Jadem ?n1tlata resu1·yo. 
Son Ardnaire pourrait être considérée comme un simple amu-

q~i donne it cr?ire que ces bâtiments prennent leur nom des trois hommes 
a!fectés an sei'VIce de chaque rame. En supposant dans le vaisseau ùe Ptolémée 
cmquantc rames comme dans celui de J,éon , si l'on met dix: hommes par rame 
(~.ans le lltalanws, trent~ dans le mediojugmn , quarante dans la partie supé-
Jteurc , on aura quatre mille hommes pour la chiourme <le la -· ' 1 •~acrap~Y.O'IT'1jp7)Ç , 
e~ c_s r~mcs l~s plu• longues pourront avoir t5mGG. Que ceux qui ont une 
explication rnmlleure à proposer la fassent connaltre. 

( ~ )- Qui ~trcl~imedent i 11felli gil 1·ecentiontm su1111nomm v iTor um inventa 
pwcms mu·abtlwr. 
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sement de curiosité, ayant pour but de réfuter celui qui préten
dait qu'aucun nombre, quelque grand qu'il fût, ne suffirait à 
exprimer la quantité des sables du rivage; mais Archimède, en 
donnant la formation d'une progression numérique au moyen de 
laquelle on pourrait exprimer_non-seulement les grains .de sable 
contenus dans un globe du volume du nôtre, mais ceux-là même 
d'une sphère égale à celle SUI' la surface de laquelle on supposait 
alors que les étoiles fixes étaient attachées, précisa les idées con
temporaines au sujet du système du monde, et appliqua le calcul 
~t connaître le diamètre du soleil. On aime à voir combien cet 
homme de génie eut à lutter contre l'impe1'fecti6n de l'al'ithmé
tique wecque, qui manquait de figures pour exprimer au delà de 
cent millions (·1). Il est pi·obable qu'on lui doit aussi la première 
idée de la réfraction asti'onomique, et les plus anciennes recher
ches sur les équations indéterminées (2). 

Le second Hiéron, voulant s'assurer si son orfèvre avait em
ployé réellement dans la fusion de sa comonne la quantité d'OI' 
qui lui avait été fournie, eut recoui'S à la science d'Archimède, 

( 1) Il n'cn faut pas da vanige, ce nous semble, pour réfuter ceux qui veulent 
que les Grecs aient connu le système numérique indien, dans lequel les chiffres 
acquièrent une valeur de position, ct qui est devenu l'arithmétique du monde 
civilisé. On a voulu mème trouver chez eu.'t la première idée des logarithmes. 
Delambre a démontré que ni Archimède ni Euclide ne songèrent à la trigonométrie 
rectiligne ni i1 la trigonométrie sphérique. On peut consulter un mémoire de 
Delambre su1· l'arithmétique des Grecs, à la fin de la traduction française des œu
vres d'Archimède par Peyrard ; Paris, 1808, deux vol. in-8°. 

(2) Théon d'Alexandrie, dans son Commenlai?"e, attribue à Archimède, dans la 
catoptrique, la découverte de la réfractionqu'éprou vent les rayons en pas,ant par un 
liquide. Ideler a joint à son commentaire pour la météorologie d'Aristote les pas
sages relati f$ à la catoptrique d'Archimède. La preuve qu'il s'occupa d'analyse in
déterminée peut se déduire du problème en vers découvert par Lessing, et publié 
dans le Z1t1" Geschichle und f.itlerat1t1"; Brunswick, 1773. Mais déjà les py
thagoriciens avaient fait des recherches sur les triangles rectangles arithmétiques 
(selon Proclus, sur la proposition XL VU du l"' livre d'Euclide ); la formule 
dont ils se servaient pour fonnor une infinité de trianf~les de cetle espèce peut 
s'écrire algébriquement de la manière suivante : 

a2+ (a2-; 1)2 = c2;1y 
Platon déterminait en nombre les triangles rectangles , d'après une méthode 

exprimée par celle équation : 

~ + ca2- (Jq c·a2+ 1)2 a· -- - = --
'• . 4 • 

Voyez aussi Lmn1 , Histoire tles science.- malltdma.liqu.es en Tla lie; Paris, 
1838. 

HIST . Ul'i i V. - T . Ill . 15 
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et lui proposa de trouver un moyen .pout·. recoimaî!a·e en quelle 
proportion l'alliage y était en~ré. ~rchimède ne cessa d'y songer 
jusqu'à l'instant où, e,n ~e plongeant dans un bain, brilla tout à 
coup à ses yeux la première idée_ de la pesanteur spécifique ('l). 
La solution de ce problème, lui causa tant de joie, dit une tradi
tion, qu'il sortit tout nu du bain, et courut en .ct•iant : « Je l'ai 
trouvé! je l'ai tt·ouvé! E8p1Jxat l ». : ,, • < · •· · · 

Que cette anecdote soit véritable ou ·non, c'est à 'Archimède 
que revient certainement l'honneur d'avoir inventé e t. perfectionné 
l'hyqrostatique; il découvrit que chaque pm·celle d'un tluide quel
conque est pressée par une colonne du .même tluid~ qui lui est 
superposée verticalement , et .que la pa1·tie la plus con) primée re
pousse celle qui l'est mojns. Quand l'expérience . eut confhmé la 
vérité de son obse1·vat.ion, il vit qu'un fluide pesant vm\s le cen
ti·e du globe devait présenter une supePficie sphérique ; qu'un so
lide qui pèse autant qu'un volume égal· de liquide se1·a submergé, 
tandis que les corps plus légers émergm·ont en partie. JI en déduisi.t 
avec justesse que· les corps immergés obéissent ù l'action d'une 
force rept·ésentée par la différence ent1·e lelll' poids et celui d'un 
volume égal du fluide , et que touL solide perd daris l'inm1ersion 
une pm·tie de son poiâs égale ~~ celui du volume d 'eau qu'il déplace 

' / • 1 • · ·) ,. 11 Il 'J·J •. ; . ' 

·cP. qu,i est la véritable ba.s.~ 4~/)~Y.«;lrosta~iqpt;l. , '· ' .. . .. 
En poursuiyant ses études., il· t•econnuL qtte les corps repoussés 

par un fluide montent suivant la. perpendiculaire qui traverse leur 
centre de· gravité; il put donc 1déteihiner, à l 'aiüe de la géomé trie 

•• , )• f i. . ' 

la figure la .Plus con~~na~le a4~ · ~~rps . f\Ç>~tants , .afin qll,'jl$ ,se: re-
lèvent lorsqu)ls pe.nchent :, principe fondamental dans la cons
truction des vaisseaux.,· développé depuis · par Euler e t Bougner, 
mais qui subsiste encore en totalité tèl que le posa le grand "éo-
mèh·e sicilien. · · b 

On lui doit. aussi les premièr~s notions scien.tifiqu13s sm· la baro
logie, au moins sm· celle des solides ; en effeL , généralisant .l'ob
se•·vation vulgaire, il établit que l'effot·t statique · produit dans un 
corps pa•· sa gravité , autt·ement. par son poids ,· dépend de son vo
lume, et non de la forme de sa superficie. Cette notion qui doit 
aujourd'hui paraître des plus simples, fut polll'tanL le "et:me d 'une 
p_roposit.ion c~pital~, .qui n'eut son complément .qti:'~\ la fin du 
stècle passé : a savOil', que le poids est indépendant non-seulement 
de la forme et des dimensions du cot•ps, mais encore de la ma-

(1) Nous avons dit toutefois qu 'elle avait déjà été indiquée par Aristote. Voy. 
tome JI , page 411. 
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nière dont ses molécules sont agrégées. Peu après , l'école d'A
lexandrie aperçut ce qui avait échappé il Archimède c'est-à-dire 
que le· poids ne se dir·ige pas d'une manière 'COnstan'te mais suit 
la normale à la superficie du globe : découverte essen;ielle due à 
l'astronomie , qui seule offrait les .termes de comparaison propres 
à mesurer la diver·gence de la verticale. . . 

L'antiquité attribue au génie œArchimède quarante inventions 
mécaniques :la théorie du plan incliné, les systèmes .de poulies, 
une machine pour vider· la sentine des navires, la vis sans fin et la 
vis inclinée, dont les Égyptiens tirèrent parti pour épuiser les 
eaux qui restaient sm le sol apr·ès le débordement du Nil.. Il cons
Lmisit aussi une sphèt·e représentant les mouvements des astres (-1 ), 
el il surprit singulièrement Hiéron quand il lui di t que, pomYu 
qu'on lui fournît un point œappui , il soulèverait le ciel et la 
ten e (2). Comme il recher·chaiL ,la vérité pour elle-même bien 
plus que pow· ses applications , il ne n0us a pas laissé la description 

( t ~ Jupiter in pa1·vo cum cerneret <etltera vU1·o, 
Risi/, et ad S11.peros talia verba dedit : 

Jfuccine morlalls progressa JJotenlia Cll1'i!: ! 
Jmn meus in fm gili lttditur orbe lalio1·. 

Jw ·a, poli; rermnque fidenL, ledesque deorum 
Ecce Syrac1tsius lranst·1~lit arte scmex ... 

Qwid {also insontém tonilnt Salmonea iniror? 
· ./Bmula natw·;e pm·va ?'e]JiJI·Ia manus . 

• ·, ( CLAUDI EN, LXVll,, 1. ) 

('2) Da ubi consislam, et cœlmn tr.rramque mot·ebo. Si c:e mot que lui prètc 
le rnath.émalicicn ~'Aicxaudt; ie Pappus est en effel d'~\rchimède, il ne songea pas 

-au levier. Pour soulever en 'effet , non pas Je ciel, mais la terre seule , il serait 
besoin d'un lcvir.r lei que, lui etH-il été pos~iblc de courir avec la rapidité d'un 
boulet de canon ct de faire quaraute·huit milles 11 l'heure, il 'lui aurait fallu 
t,t,,9û3,540,000,000 ans pour soulever la terre d'un pouce à peine. Le calcul en a 
élé fai t par Fcrgusson. 

Descartes avait dit de mèmc qu'il lui suffirait d'avoir de la ma~ère cl du 
mouvement pot;r construire' tout un monde : assertion que nous entendons ré
péter arec éloge par quelques-uns. Mais ceux crui louent Descartes pour ce mot 
ne s'apèrçoivent pas qu'illni manquc~ait encore tout cc qui. sc ra.ttache à J'ordre 
moral ct inlellcctucl · avec de pareils éléments on fait une maclunc, non pas un 
monrlc. Nous insiston's gur cc point, parce que nous voyons certaines pct·sonnes se 
laisser prendre à l'expression li ltérale de quelques sentences que l'analyse prouve 
1ltt:c des plus ;fausses. Ainsi il n'y amait pas moins de fausseté que de précision 
à dire qu'un triangle comprend trois angles clroils. ll est, au contraire, des vérités 
qui n'admettent pas cette concision de termi!S. C'est donc une erreur que de 
vouloit· revêtir'. tout d'une certaine couleur géométrique; ce qui ne saurait faire 
illusion qu'à des esprits superficiels , dont. la prétention est de passet· pour pro-
fonds. · 

15 . 
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de ces machines, bien qu'il leur doive sa renommée , l'opinion po
pulaire ne tenant compte que des applications. 

Nous avons encore à admirer l'homme dans le savant; on aime 
à le voir intet·rompre ses arides calculs pour déplorer, avec une 
o-ravité dorique, la mort de l'astt·onome Conon, celui qui plaça au 
~iella chevelure de Bérénice, et auquel il portait une tendre ami
tié. Dans un écrit qu'il adressait à Dosithée en réponse à ses pres
santes questions sur la solution de certains théorèmes relatifs aux 
vis, on lit les paroles suivantes : J 'ai différé jusqu'à présent de les 
mett1·e au jow·, parce q1te je voulais qu'1tn autre, versé clans les 
mat!tématiq1tes, eût le temps de les l1'01tver. Si Conon eût vécu, it 
am·ait bien su, studieux comme il l'étaU et aclmimblement habile 
en géométrie, étendre par celte découverte et pm· d'aut1·es encm·e 
le.ç limites de cette 'science. Il fait ainsi , jusqu'il un certain point , 
hommage à son ami de ses pt·opres découvertes. Dans une autre 
lettre il dit : On m'avait ra1Jporté que Conon , le demim· ami qui 
me 1·estdt, avait cessé de vivre. Sachant que tu étais lié avec lui 
d'affection et très-habile en géomét1'ie, dans mon chagrin ?Jour la 
mort d'u11e personne si chère et 1·iche d'une sagacité si p?·ofonde 
en mathématiques, j'en vins à la r.létennination de t'envoye1·, 
comme à un autre mo'i-même, un théorème de géomét1·ie (·1). 

Archimède fit de ses talents en mécanique le meillem usage 
qu'un homme puisse en faire : il les employa it la défense de sa 
patrie. En effet , il mit en œuvre , lors du siége de Syracuse par 
les Romains, tout ce que la science lui· suggéra pour défendt·e ses 
foyers contre la force matérielle, rendue invincible par la disci
pline. Marcellus avait recours à tout ce que l'art de l'attaque des 
places a de plus efficace; mais au moment de faire jouer ses ma
chines, il voyait sans cesse de nouveaux appareils rendre leur ac
tion impuissante. Tantôt ses vaisseaux étaient défoncés, tantôt 
renversés la quille en haut ; de SOI' te qu' il désespérait de l'entre
prise et voulait même y renoncer. Tout le monde a entendu par
ler de ces fameu.x miroirs ardents, magnifique application de la 
théorie de la lumière, au moyen desquels Archimède incendiait 
à .distance les vaisseaux de ·Marcellus (2) ; mais il ne put préserver 

( 1) La première de ces lettres est en tête du traité des hélices; la seconde pré
cède celui de la quadrature des paraboles. 

(2) Les savants ont discuté gravement la question de savoir s'il était possible 
de faire un miroir capable d'incendier un vaisseau. Buffon parut résoudre le pro
blème à l'aide de l'expérience. li fil construire un miroir formé de cent ' ' ingt
huit fragments de glace assemblés de manière à former une surface ol1 tous les 
rayons solaires se trouvassent réunis au centre comme dans le foyer d'une len
tille. li mit le feu avec cet appareil à une grosse planche ·de sapin à la distance de 
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de la ti·ahison sa ville natale, et l'ennemi l'avait déjà envahie, que, 
plongé encore dans ses calculs, il n'entendit même pas la voix du 
soldat romain qui venait l'inviter à se rendre auprès de Marcellus. 
Le guerrie1· brutal, se croyant insulté parce que le savant n'é
coutait point ses paroles, lui donna la mort. 

Les désast1·es de !a Sicile, déchue alors pour toujours de son 
ancienne splendeur, ne laissèrent pas même survivre chez elle 
la pensée d'honorer le grand citoyen. La petite colonne avec la 
sphè1·e eL le cylind1·e, qui indiquait le coin de terre où I'eposaient 
les restes d'Archimède gisait perdue au milieu de lombes vul
gaires ~ous des ronces et des épines, quand Cicéron (1) vint en 
fai1·e la reche1·che e t la montrer aux Syracusains oublieux. 

Pm·mi les mécaniciens, on nous a transmis les noms de Mos
chion, qui aida A1·chimède dans la construction du vaisseau donné 
par Hiéron à Ptolémée; de Diogène d'Abdère, ingénieur de l'hé
lépole de Démétrius; de Timée, qui éleva le lit mortuai1·e de 
Denys de Sicile, comme Hiéi'Onyme avait construit le cha1· fu
nèbre d'Alexandi'e; de Ctésibius, qui fit la p1·emière pompe aspi
I'an te; de Hé1·on, inventeur du siphon et de la fontaine qui porte 
encore son nom. 

L'école de Platon n'avait pas répudié le respect que professait 
le maitre pour la géométrie, et cc fut de cette école que sortit 
Euclide. Vingt siècles et tous les progrès faits dans la science n'ont 
diminué en rien le mérite de ses Éléments , tant les démonstra
tions en sont na turellement enchaînées. Il répondit à Ptolémée 

50 mètres, au mois d'avril, à une heure après midi. Le nombre des petits 
miroirs fut ensuite augmenté jusqu'à deux cent vingt-quatre, et des vases d'ar
gent furent fondus en sb: minutes à la 1listancc cie 15 mètres ; à 66m, 66, on fit 
passer un bœuf, ct il tomba sous l'ardeur qui le saisit. Le fait même étant 
démontré comme possible, est-il croyable que les vaisseaux des Romains soient 
restés dans l'immobilité nécessaire pour que le feu y prit? Pourquoi, d'ailleurs, 
Archimède aurait-il eu recours à un pareil expédient , lorsqu'il pouvait avoir 
tant d'autres moyens pour incendier des bàtiments qui se seraient trouvés à la 
por tée de ses réllcctenrs? Quand Buffon donna celle explicalion pratique des 
miroirs d'Archimède, il ne connaissait pas un passage d'Isidore de l\filet, qui, 
au temps cle Justinien, ér:rivil 1tEpl 1tapoô6~wv !ll'IXŒ'I'Iifl!l~w'l. Dans un des .quatre 
problèmes qui nous restent de cet ouvrage, Isidore se propose de constrmre une 
machine capable d'allumer, avec les rayons du soleil, une matière combustible 
hors de la por tée du trail. Reconnaissant l'impossibilité d'obtenir ce résultat 
avec le miroir concave, il démontre qu'Archimède put brl)lcr les \'aisseaux de 
Marcellus en réunissant plusieurs miroirs plats hexagones. Le passage auqu~l 
nous fai~ons allusion a été publié par Dupuy, dans les Mémoires de l'Acadé
mie, etc., t. XLTI ; Paris, t 774 . 

(1) Il dit d'Archimède. dans son .orgueil romain: llttmilem homnnc~tlton a 
11ulvere et. m dio excilabo. Tuscul., V, 23. 

Gcom~lrle 
ntO. 

J;uclhlc. 
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Sotm·, qui se plaignait de la difficulté de sa méth0de :· Il n' 
pas"_ c!e 1·out~ à pm·t p~·ztr · les roû. On a plusieurs fois adress~· ~ 
Euclide; meme pai·mt les· modernes, le reproche d'è~t·e lon~'> 
contourne, difficile pour les commençants, et l'on a proposé· dt" 

1 . l 1 . . es moyens p us stmp es et ' p us mses ; on a cherché aussi .à cot·-
riger quelques-uns dé ses théorèmes particuliers, comme sa·théo
l{ie des· i)arallèles ; mais ces tèntatives n'ont produit· rien de•satis-
faisart t. · · · ' 

Les deux det·niet·s livres d'Euclide sont attribués it Hypsicle 
mathématicien du deuxième · siècle; peut-èl:re aussi les traité~ 
sm· l'ôptique et la catoptrique ne sont-ils pas de lui . 

Les géomètres de l'ant.iquité ; comme l'a bien remarqué Bossut 
visaient · ~~ donner à leurs démonstrations la plus· grande rigucu;, 
possible; ils tiraient d'un petit nombre d'axion1es ou de pt·oposi
tions évidentes par elles-mêmes la preuve incontestable des vé
rités secondaires, sans employer les suppositions , assez libres, que 
les modernes admettent ·parfois pour simplifier les raisonnements 
et les conséquènces. L'exliaustion d'Archimède, comme ils l'ap- . 
pellent, et qui était l'une de leurs meilleures méthodes de démons
tration , consistait à substituer 1t la courbe la considération auxi
liaire d'un polygone inscrit. ou circonsm·it, pour s'élever ensuite 
jusqu'à la courbe etle-mème. Ils démomraient l'égalité de deux 
gt·àncleurs, en établissant que la différence serait plus pe tite que 
toute grandeur apparente quelconque. C'est lit sans doute l' idée 
génératt·ice de notre mét.hode infinitésimale; mais c'est se tTompet· 
que de la croire équivalent e , car il ne restait ame anciens aucune 
méthode rationnelle et génét·ale pom· déterminer ces limites, oü 
le plus souvent git la difficulté principale de la question. Ils n'ar
rivaient pas non plus aux solutions à l'aide de ces règles abstraites 
et invariables qui, appliquées uniformémeQL, guident avec certi
tude à la connaissance cherchée , comme le fait notre analyse 
transcendantale. . 

Si Euclide ne fit qu'ordonner la géométrie des lignes, des sur
faces et des volumes (1), et une partie de l'arithmétique, comme 
avait fait Al'Ïstote pour la logique, Apollonius de Perga, instruit 
1t l'école d'Alexandrie sous les successeurs d'Euclide, enrichit ces 
sciences.de magniÎiques découvet'les. Quelques ft·agments sont tout 

( 1) ~ous nous permettons le mot volume au lieu <le l'expression vulgairement 
reçue, mais inexacte, de solide. Une portion d'espace indéfini considéré comme 
aériforme ne serait pas un solide; ce terme ne peut se concilier 'avec l'habitude 
que nous av01is de supposer fréquemment vide l'intérieur des volumes, 1iour 
cru'ils soient pénétrés avec plus ùe facilité. 
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ce qui nous est.parvenu de ses nombreux ouvrages; mais le traité 
de& seation., conique.~, en huit livres,. suffit 'pour le placer au rang 
des• ·maîtres: Non content ;œordonner .et de• déduire il inventa . ' vél'itablez~cnt; tl parla. le premier dè l'ellipse et de l'hyperbole ; 
on apet·çott même dans son cinquième livre une lueur de la théo
rie des courbes it double courbure ('1), qui a grandi depuis Huy-
gens (2).· . . . . . , 

La sét·ie des découvertes géoméLriques de l'antiquité, représen
tée pm· Archimède, Euclide-,· Diophante-et Apollonius,· est close 
it ·ce det·nier. On peut dit·e avec assurance que depuis la fondation 
de l'école d'Alexandrie jusqu'à lui, les-mathématiques conquirent 
plus de terrain qu'elles n'ava!ent fait depuis les premiers jours de 
lem· appm;ition. ·Nouslfle saurions ici nous abstenir d'une réflexion 
douloureuse au sujet de la lcndance trop habituelle de notre 
siècle it rechet·cher. plu tM les applications que les vérités , et à de
manciet·, à propos d'une t•échel'che quelconque, A quoi cela se-r
vira.Jt:il? Qui n'aperçoit là quelque chose de vulgaire et d'étroit, 
conLt·aire à l'étendue de l'intelligence humaine, toujom·s avide 
de l'infini! Oit en serail donc la sèience, si elle se fùt arrêtée aux 
seules recherches d'une utilité pratique immédiate? Si nous con
sultons l'histoire, nous voyol}s au contt·ait·e que les applications les 
plus impot·tanles naquit·ent. tard des doct.t·ines établies dans un but 
pmement scientifique, et des .exploraLionsabstt·ailes de la vérité, 
ceHe idole de l'csprl_t humain. Les recherches d'Archimède et 
d'Apollonius étaient tout it fait théoriques; et c~pendant , pour 
n'en citer qu'un exemple, leurs merveilleuses spéculations sur 
les sections coniques imprimèrent, aprè_s de longs siècles, un nou
vel essot· à l'~stronoinie (3); or, comme le dit Condorcet, Je ma-

( ! } Sortes de lignes courbes. - Newton honorait Huygens du nom de gmnd 
( stwrmus llugcnius ). . 

(2) On sail que les quatre prcuücrs livres du traité d'Apollonius ayant été ap
portés à rlomc, Regiomontanus en lit une traduction latine qui ne fut pas publiée; 
mais celle de Ramus fut imprimée à Venise en 1537, ct celle de Comandiuo en 
t5üll. Comme on désespérait de retrouverles autres livres, Viviani eut l'idée d'y 
suppléer, en puisant. dans différents auteurs qui avaient lu dans son entier l'ou
vrage d'Apollonius, ct il publia la Divinatio ·in quintu-m librU?n Apolloni. Vers 
lé même temps Golio ct Navio apportèrent à Rome une version arabe des V, Vl 
cl VJI" ·IIvrcs; puis Borelli découvrit· un manuscJit dans la biblioth~quc de Flo
rence, cl il sc trouva que Viviani avait beaucoup approché de la vénté. 

(3} Nous devons toutefois nous expliquer. La découverte fondamentale de 
l<cpler, que J'ellipse est la courbe décrite par les planètes, n'c1H pas étP. pos
sible tant qu.: l'ellipse aurait été uniquement considérée comme la section oblique 
d'un cùnc circulaire; on ne pouvait non plus employer directement la proprié.té 
la plus usuelle de l'ellipse, à savoir que la somme des distances de tous ses points, 
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rin préservé du naufrage par l'observation exacte les lonn"itud 
d . 1 . , d . d " es 01t a vie a une , o?trme co.nçue. · eux mille ans auparavant par 
de~ ~ommes de g~me adonn~s umquem~nt. à des spéculations géo. 
met~1ques. Com~1en les .sciences p,armss~nt insignifiaf.Ites quand 
on s arrête aux simples faits, sans s elever JUsqu'aux idées! 

A•lronomlc. La géométrie favorisa les PI'Ogrès de l'astronomie et de la créa-
graphie. La première fut réduite en système dans les éc~les 
d'Alexandrie, oit l'on put tirer parti des observations des Chal
déens , bien qu'il faille· met.Lre au rang des fables l'assertion que 
Callisthène rapporta de la Chaldée des observations· remontant à 

m. des milliers d 'années. Ai'istylle e t Timocharis furent les premiers 
dans l'école d'Alexandl'ie, à dirige1· léurs é tudes vers l'astronomie: 
en cherchant à déterminer la position des étoiles dans le ciel. 

Arls~~~~uc. Aristarque de Samos étendit les limites de la création lo•·squ'il 
trouva, au moyen d'une méthode graphique, à quelle distance de 
la lune et de la tene est placé le soleil, en mesmant le triangle 
formé par ces t•·ois astres. Nous ne pouvons obse•·ve1· directement 
dans un semblable triangle que l'angle par rappo1·t it la ten e, tan
dis qu'il en faud1·aiL connaître au moins deux ; cependant, lo•·sque 
la lune entre dans son premier et dans son dernier quartier, cet 
autre angle est déjà évalué par sa natm·e, puisqu'il est nécessai
rement droit. Il suffit donc d'observer la distance angulaire de la 
lune et du soleil au moment précis de la quadrature , et la sé
cante de cet angle nous représentera le rappOI't entre la distance 
solaire et la distance lunai•·e. Cette méthode, bien qu'elle soit des 
plus ingénieuses, ne conduit pas à la précision, attendu l' impossi
bilité de saisir_l' inst.ant précis de la dichotomie et la grande diflë
rence produite par une er•·eur, même légère, sur le résultat final , 
puisque l'angle avec la terre est. presque droit; en effet., Aristarqu~ 

évalua que le soleil était , par rapport à nous, dix-neuf ou vingt 
fois plus éloigné que la lune; ce qui est à peine un vingtième de 
la vérité (1). 

à partir de deux points fixes . est toujours constante. Le seul caractère sus
ceptible d'être vérifié immédiatement dans le ciel, et qui peut admettre une in
terprétation astronomique, était celui que l'on tire du rapport entre la longueur 
des distances des foyers ct. leur distance. Pour que Kepler pùt donc passer ainsi 
de l'abstrait au concret, en choisissant parmi les caractères divers celui qui pou
vait se vérifier plus facilement par les orbites. rles planètes, il fallait que les 
géomètres grecs eussent étudié la génération ct les propriétés des sections coni · 
ques sous leurs aspects les plus divers. 

(1) On sait que HALLEY, par l'observation des passages ile i\"[ercure ct de Vén~s 
sur le disque du soleil, parvint à trou1•er que ce dernier est quatre cents fols 
plus loin de nous que la lune. 
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Le diamètre du soleil, déterminé par lui, était la sept cent 
vingtième partie du cercle qu'il décrit; il soutint aussi l'opinion 
pythagoricienne du mouvement de la terre; mais il fut combattu 
par Zénon et Aristote, et le stoïcien Cléanthe lui fit un crime 
d'avoit' troublé le t•epos de Vesta. Autolycus composa deu.x ou
vt·ages sur la sphère et les divers phénomènes des étoiles fixes. 
Euclide, l'auteur des Éüfments, chei'Cha le premier à expliquer 
géométriquement les phénomènes des différentes inclinaisons de 
la sphèt·e. 

Hipparque laissa derrière lui Lous ses prédécesseurs; né en Jtlpparque. 

Bithynie vers ·190, élevé iL Rhodes, il vécut à Alexandrie, oit il 
· momut, vers l'année ·125. 

L'ensemble des observations que les Chaldéens, les Indiens, 
les Égyptiens avaient faites sur le cours des astres , en partant 
de notions très-élevées, mystérieusement acquises, s'éta it prodi
gieusement accru; il devait en êLt·e ainsi dans les colléges sacet·
dotaux, ·OÜ l'on tt·availlai t de concet·t, et oü toutes les connais
sances étaient conservées et tt·ansmises pour servir iL la postét·ité. 
Les Grecs, au contt·aire, étudiaient isolément; ce n'était pas sans 
doute le moyen d'ai'J'ivei' à ·de g1·andes conquêtes, mais l'intelli
gence conse1·vait plus de libe1·té. Un Grec put. donc faire ce qui 
n'avait jamais été tenté, c'est-à-dire embrasser dans un seul cadre 
général et métaphysique les vérités découvertes jusque-là, et 
les réu.nir entt·e elles de maniè1·e qu'elles ne fussent plus le ré
pei·toire des faits constatés, mais devinssent un guide SÛI' pour 
les prévoiT : but de toute science vé1·itable. Cet homme fu t Hip
parque, qui , mettant à profit les connaissances précédemment 
amassées, repoussa toute opinion arbitraire. 

Pom peu qu'on réfléchisse à ces découvertes, on pourra diffi
cilement concevoir que soixante années de la vie d'un homme 
aien t. suffi à cette H\che, surtout dans une science comme l'as
tronomie, oit le génie c1·éateur ne peut marcher à pas de gé_ant, 
mais doit sans cesse procéder par le calcul et l'expérience. Il 
faut dont rabattre de l'admiration enthousiaste de certains sa
vants qui feraient de cet Hipparque plus qu'un ]1omme (-1 ), pour 
le considé1·er non comme l'inventeUI·, mais seulement comme 
le pi'opaO'ate~r d'un rr1·and nombre de vérités dont on lui attribue 
la décou~erte; néann~oins, il a le mérite d'avoii' rassemblé des no
tions éparses pour fail'e une science, et l'attaché aux lois géomé
ti·iques le phénomène général du mouvement diurne. 

( 1) L'admiration de DELMIDilE peut avoir pour contrepoids la critique sé1•ère 
de J .-ll .-P. MAn coz, Astronomie solaire d'Jiipparqlle; Paris, 1828. 
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Il vérifia dOlic l'obliquité de l'écliptique, ct vit la Jiécessit:é 1 . . 1 d'f"' 1 ( c repart:u· es • 1 1erences sur un p us grand nombre d'années; s'a-
percevant que le soleil restait plus de· temps dans la . partie bo
réale de l'écliptique que dans la partie .australe, il en attribua la 
c~us~ à, ·ce que la terre ne se t~·ouvai.t pas au centre du Gercle qu'il 
decrrt autour d'elle : hypothese vorsme de la vérité, et: qui lui 
servit de point de départ pour dl'esser des tableaux presque exacts 
des mouvements· du soleil ; de sorte que ses observations pom· 
déterminer l'équinoxe fournirent à Lalande les éléments· de ses 
calculs pout· fixer l'année tr·opicale ~l 36til 511 48'" 48'. Il proclama 
la précession des équinoxes, c'est-à-dire le mouvement général 
des astres, qui , sans modifier leur position relative, s'avance d'oc
cident en orient : découverte sans laquelle il serait impossible de 
retrouvet· dans le ciel les étoiles obset·vées plusieurs siècles au
paravant.r Il t.rouva aussi le calcul de la pat·allaxe, dont. il fil usage 
pour mesurer la distance de la terre au soleil et à la lune ; en 
outœ, il précisa le nœud, l'apogée, l'équation du centre eL l'in
clinaison de l'orbite de la lune. 

L'apparition inattendue d'une gl'ande étoile inspira à Hippar
que l'idée de composer un catalogue des principales, avec leurs 
positions relatives et leurs configura lions par groupes; il en 
compta bien cent huit , en déterminant lem situation au moyen 
de l'ascension droite eL de la déclinaison ; puis, comparant la lon
gitude de ces mêmes étoiles avec la longitude obset·,vée un siècl<' 
auparayant par Aristylle e t Timocharis, e t ll'ouvant qu'elle::; 
avaient avancé:, il évalua à 48" par année leur progression en 
longitude . 

Cependant, il n'avait ~1 sa disposition que des instl'uments gros
siers (1). l\•(ais si nous réfléchissons que· la renaissance de l'astro
nomie date d'une époque oü les insl:ntmenLs de précision n'étaient 
pas encore intt·oduits; qu'il n'est pas un particuliel' qui ne veuille 
aujourd'hui avoir une lunette meilleure. que celle de Galilée, con
servée religieusement au musée de Flol'ence; que Tycho Brahé ac
complit ses ingénieuses observations avec .les seules moyens maté
riels des Grecs; que Kepler n'en eut pas d'autres pour détermine!' 
les lois astronomiques; que la gravitation a été trouvée sans le se
cours d'instruments d'une mesure précise,. nous reconnaîtl'ons que 
l'astronomie a été conduite~~ ses découvertes fondamentales par 

(1) Si le génie inventif des Grecs ne s'appliqua point il les perfectionner, la cause 
en est pcut· élrcà cc qu'ils ignoraient les mètho:lcs pour calculcr.lcs réfractions 
ct les parallaxes. Les instl'U!llCnts :11èmc les plus parfaits auraient encore ùonnt! 
à leurs mesures angulaires une erreur hahit.ucllc ùc deux ou trois dc;;rés. 



.\.IHS ET SCIE:'iCE:;. 23:> 

la géométrie, ·ct depuis Galilée par la dynamique rationnelle·. 
Le mél'ite·'d'Hipp'arquc, 'qui inventa la trigonométrie linéaire et 

. sphérique des anciens, n'en doit paraître que pltis grand. 
Polir déte1·mine1· la position des étoiles, ii · fit passer cet-tains 

' cercles parallèles de l'oT'ient à J'occident , ct d'autres du nord au 
midi, c(ui se cl·oisent aux deux pôles : pàrallèles ct méridiens qui 
ser~rent il déterminer la longitude 'et Ja· latitude. Que• les esprits 
·é ll'Oits, qui voudraient arrèter tout développement grandiose dans 
les sciences èn demandant une application immédiate, se rappel
lent dt:l nouveau que grâce à cette découverte d'Hipparque, per
fectionnée depuis pm· les sublimes spéculations des géomètres sm· 
la mécanique céleste·, mais qui n'y ont ajouté rien d'essenl.iel, le 
navigaleu~· · pul calculer infailliblement (-l) sa position au milieu 
des me1·s. 

Cett e méthode, transportée du ciel à la tene, aida extrèmement
aux progrès de la géogmphie. Déjà, Pythéas de Marseille m·ait 
che1·ché it ·fixe1· la latitude de sa patrie, en observant la hauteur 
mé1·idienne du soleil au solst-ice d'été au moyen d'un gnomon très
élevé (2); il avait compris que plus on exhausse cet ancien ins-' 
ll'tll1!ent d'obse1·vation , plus on diminue l'incertitude ·p1·oduile 
lXll' la pénombre (3). Ératosthène de Cyrène p1·it l'astronomie 
pour base des recherches géog1·aphiques. Cel homme, dont le sa
voir était. encyclopédique, avait dirigé ses études Yel'S la poésie, 
la chi'Onologie, la pl~ilosophie, la grammai1·e, les mathématiques; 
lOl'Sque Pto}émée f;vergèlc lui confia la di1·ection de la biblio
thèque d'Alexandi·ie, •il obtint de lui les armilles équatoriales avec 
lesquelles il entrcpi·it:d'évaluel' l'obliquité de l'éclip~ique. 

i\Iais cc qui l'immo1·talise, c'est 'd'avoir mesuré ·ta cÎI'COnfé
rcnce de la tem'l. On put observer, à la naissance de l'astronomie 
mathématique , que , dans le spectacle général du mouvement. 
diu mc, qui varie selon les lieux, la hauteur du pôle sur chaque 
horizon était proportionnée it la longueUI' du chemin parcoul'U le 
long d'un même mél'idicn : caractère évident de la sphère , it la
quelle seule il est propre. En mesurant donc la longueur effectiYc 

(1 )" Sauf une erreur de deux ou trois lieues au plus en longitude dans les mers 
équatoriales. • ' 

(2) Mo~1'tlCLA, ·I1isloira desmathématiqztes, pag. t ,•Jiv.lU, §52. 
(3) Les anciens connaissaient l'hémisphère creux de BÉnosE, qui appliquai! le 

gziomon au double usage auquel il est propre, c'est-à-dire à mesur~r te temps et 
la clistance angluairc du soleil an zénilh. Do~uN. CASSINI fntle det·mer astronome 
qui se sen-it des pi·océdés gnomoniques pour la théorie elu soleil. On ne les em
ploie aujourd'hui que pour décrire les méridiennes. 

G~o:;ro1 hie. 

l::r:tr n.,l lu·nr. 
'!iti J ~·G. 
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d'une portion de méridien quelconque, on obt:iendra la cit·con~' 
rence entière ; tel est le raisonnement que fit Ératosthène. Que 1 ~u~ fôt son poi~t de d~~a:t, il ~upposa q~e Syène en Éthiop~e 
etait sous le meme mend1en qu Alexandrie (1); sachant qu'au 
solstice d'été le. sol~il don~ait ~u fond d'un puits ~Syène, et que 
les corps ne projetment pomt d ombre dans une circonférence de 
cent cinquante stades, il en conclut que ce lieu se t1·ouvai t précisé
ment sous le tropique. Il fit son observation le même jour à Alexan _ 
drie, e t il trouva que l'm·c céleste compris entre ces deux villes 
était; de un cinquantième de la cii·conférence entière du globe (2). 
Dans cette mesUI'e, il ne tint compte ni des déviations de chemin 
ni des hauteurs relalives des deux localités au-dessus du nivea~ 
de la mer . Il comprit encore qu'en sortant du dét1·oit de Cadix 0 11 
pourrait., en suivant le m ême parallèle, naviguer jusque dans l'Inde 
pour renconti'ei' de nouvelles terres : pressentiment conforme it 
celui qui révéla le Nouveau Monde à Christophe Colomb. 

' 'oYascs. La géog•·aphie, pratiquement, avait élé favm·isée par les.expédi-
tions d 'Alexandre et celles de ses successeu1·s, bien qu'elles eussent 
pour objet de ti·ouvei' de l'or et d 'établi!' des rela tions de commerce. 
Le tour de l'Arabie par mer , que ne put réalise1· la flotl.e d 'A
lexandre, fut accompli sous les Lagides. Ptolémée Philadelphe 
chm·gea Timosthène de visiter e t de déc1·ire les"rivages de la mer 
Rouge, oü il établit ensuite beaucoup de points de relùche, afin de 
faciliter les relations de commel'ce, et poul' la commodité d e ceux 
qu' il envoyait à la pêche des topazes e t à la chasse des éléphants. 
Les principales stations furent Ptolémaïs, Épithère, Adulis, Philo
thèi·e, Arsinoé, Bérénice. Une fois al'l'ivées dans ces ports, les mar
chandises de l' lnde é taient po1'Lées à Coptos pal' un chemin ouve1·t 
à cet effet, e t descendaien t de là le Nil jusqu'it Alexand1·ie, oit la 

( 1) La diiTérence est de plus d'un degré à l'est. JI fi l de même erreur en plaçant 
sous le même méridien l\léroé, Rhodes, Byzance et le llorysthène, et sous le 
même parallèle Rhodes , les délroi ls de Gibralt ar cl de Sicile, le cap Sunium , 
le golfe d'Is~us. 

(2) Les anciens nous ont transmis diverses mesures de la terre. Eudo:~e de 
Cnide évalue sa circonférence à 400,000 stades; Archimède et Cléomède, à 
300,000; Hermès ou les l::gyptiens, 11 360,000; Possidonius, à 240,000, ou , 
selon d'autres témoignages, à t llO,OOO. Il en est qui l'ont estimée de 216,000, 
270,000, 225,000 stades. Ératosthène, Hipparque ct Strabon lui ont donné de 
250,000 à 252,000 stades . Ces différences proviennent en partie de la différence des 
unités de mesure, en partie de l'imperfection des instruments employés. Au sur
plus, c'est encore un problème de savoir par qui, quand ct commenl un arc du 
méridien a été mesu~é par les anciens avec la double opération astronomique ct 
géodésique. Ératosthène ne fi t que la dernière; Possidonius n'eut recours à au
cune des deux. 
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:Médite!'l'anée les attendait. Comm~ on ne connaissait pas alors les 
vents périodiques, les flottes des Ptolémées ne parvinrent en cô
toyant que jusqu'à l'embouchure de l'Indus; aussi de grands géo
graphes, et Ptolémée lui-même, ne pouvaient-ils se persuader que . 
l'Atlantique communiquftt avec les Indes. Le principal commerce 
de l'Égypte se faisait sur les côtes de l'Éthiopie , de l'Habesch, de 
l'Ade! modeme, et dans les ports de l'Arabie Heureuse, tandis que 
les caravanes continuaient. à gagne1· l'Jnde septentrionale par le nord 
de la Perse et de la Bactriane. 

Selon Possidonius, un certain Eudoxe de Cyzique, chargé par 
sa ville natale de porter des offl·andes aux jeux de Corinthe, se 
rendit en Égypte pendant le règne d'Évergète II; il s'entretint avec 
le J'OÎ et ses minisL!'es de la navigation du Nil, notamment dans 
sa pal'tie supé1·ieme, attendu qu'il aimait extrêmement à connaître 
les circonstances particulières de chaque pays. Le hasa!'d voulut 
que, sm· ces entrefaites, les gardes-côtes du golfe Arabique ame
nassent au roi un Indien, qu'ils avaient tr·ouvé, disaient-ils, seul 
et momant sur un navil'e; mais ils ne savaient qui il était ni d'où 
il venait , parce qu'ils ne comprenaient pas son langage. Le roi 
11 L enseigne!' it cet homme la langue g1·ecque; alol's il raconta 
que, parti de l'Inde en naviguant en ligne droite, il s'était égaré, 
et qu'après avoil' vu momil' ses compagnons de faim, il était arrivé 
lit oü on l'avait rencontl'é. Il offrit de montrer le chemin de son 
pays à ceux que le I'Oi voud1·ait envoye!' avec lui. Eudoxe fut du 
nombl'e; il s'embal'qua avec différents dons , et l'appol'la des m·o
mates et des pienes précieuses. Il y en avait, disait-il , beaucoup 
d'aut1·es dan~ cette cont.r·ée, oü les fleuves les roulaient avec les 
cailloux , et l'on en Li mit aussi de la Lene, oü elles se fol'ment par 
la conc1·étion des eaux, comme les cristaux aillelll's. Eudoxe fut 
trompé dans ses espérances; cm· le roi lui enleva tout ce qu'il 
avait appo1·té SUl' son vaisseau. 

Apl'ès la mort d'Éver·gète, Cléopâtr·e, sa veuve, qui lui succéda, 
cn\'oya de nouveau Eudoxe aux mêmes lieux. Cette fois, il avait 
fait des pr·épm·atifs considérables. Poussé par les vents SUl' les côtes 
d'l~Lhiopie, il débarqua, et se concilia la bienveillance des ha~i-
1 an Ls en lew· donnant du blé, du vin et des figues sèches, dont lis 
manquaient; en échange, il obtint de l'eau et des guides pour son 
voyage. n Pl'it nole de quelques mots de leur langue, et LI·ouva sur 
le 1·ivage une proue, déb!'is d'un bàtiment naufl'agé qui ét~it venu 
de l'occident; il la prit avec lui, et revint sain et sauf en Egypte. 

Le fils de Cléop~Hre lui avait succédé, et Eudoxe fut de nouveau 
dépouillé, parce qu'on le soupçonnait de s'être appropi'Ïé beaucoup 
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de choses. La proue, qu'il avait exposée dans le marché public 
fait voir à des gens de mer, fut regardée comme le débris d'il 
vaisseau de Gadès.' dont les marchands faisaient usage de bâtimen~ 
très-forts, appeles cheva1tx, de la figure de leur proue, et · telle 
était la forme du fragment d'Eudoxe : c'est avec de pareils navires 
que les Gaditains vont pêcher sur les côtes de la Mam·usie (la Màù
ritanie?), et s'avancent jusqu'au fleuve Lixus. Quelques marins 
prétendirent que cette pt·oue avait appartenu à l' un des navires qui 
avaient tenté de dépasset· le Lixus et: qui n'é taient pas revenus. 

Eudoxe conclut de tout cela qu'il était; possible de faire par 
mer le tour de la Libye (l'Afrique). De retour dans sa patrie, il 
chargea sur un navire tout ce qu'il possédait, aborda à Dicéarchie 
(près de.Naples ), puis à 1\'larseille, et, après avoir touché à toutes 
les places intermédiaires, il atteignit Gadès, en divulguant partout 
son projet. Après avoir obtenu quelque assistance dans cette ville, 
et équipé un gt·os Mtiment avec deux canots ü l'usage des pirates, 
jl embarqua de!jeunes esclaves qui connaissaient la musique, lamé
decine et différents métiers ; puis, il se dirigea ve1·s l'Inde, poussé 
par-des brises continuelles. Mais ses compagnons, fatigués de la 
longueue de la navigation , l'obligèrent d'aborde~· où le portait le 
vent, quoiqu'on eftt. à Graindre des résultat-s funestes .du flux et du 
reflux. .. En effet, le n~vire échoua,. mais non tout ~t ~oup; de SOI' le 
qu'on , put,. avant qu'il se brisât , pqrter à tetTe les mm·chandisel) et. 
même une gt·ande partie des bois du bâtiment, que l'on fiL se1·vir 
à la construction d'un autre dans le gem e de ceux à· cinquante 
rames. Eudoxe remit aloes à la voie, et arriva chez des peuples pm·
lant un langage semblable ~t celui dont nous avons dit qu'il avait. 
noté quelques mots ; il pensa , l01·qu'il s'en aperçut , que ces gens 
étaient de la nation des Éthiopiens et semblables aux habitants du 
1;oyaume de Bocchus ( royaume de Fez ). 

Eudoxe , renonçant alOI'S au projet de naviguer vers l'Inde, re
vint en arrière, et aperçut en route une île où abondaient l'eau 
et la verdure. Arrivé heureusement en Maurusie, il vendit son na
vire, eL sc rendit par terre aup1·ès de Bocchus, auquel il voulut per
suad·er d'expédier un vaisseau dans ces parages ; mais les con
seillers de ce p1·ince lui firent · observer qu'H étai t à ceainder, 
qu'une pareille expédition ne f1·ayùt la route ü -une invasion d'é
trangers. Néanmoins , comme Eudoxe fut in(oi·mé qu'il se1·ait en 
apparence chargé de cette expédi Lion , dont le but réel é tait. de 
l'àbandonner dans une île déserte, il s'enfuit dans la province ro
maine voisine de la Maueitanie, d'oü il se rendit. en Espagne. Lü , 
il équipa de nouveau un h1HimenL ü quille plate e t un autJY~. na-
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vire long ~t cinquante rames: le premier propre à naviguer en 
haute mer, le second près de la côte. Ayant pris avec lui ·des ins
truments agricoles , des semences et des gens habiles à construire 
des maisons, il partit pom· entreprendre le même périple qu'au
paravant, avec l'intention de passer l'hiver dans l'ile déjà reconnuef 
d'y sel)1er, au cas où sa navigation se pl'Olongerait trop, et après 
avoir moissonné , de sc remettt·e en route pour accomplir sa cir
cumnavigation. Tel est le récit littéral dePossidonius, qui ajoute : 
« Les habitants de Gadès et de l'Ibérie sauront sans doute ce qui 
« sera advenu d'Eudoxe (-1) . » 

Nous avons voulu rapporter en entier ce document, parce qu'il 
est beau de voir, dans la simple relation de . èet étonnant voyage, 
le hardi et prudent navigateur préoccupé comme Colomb d'une 
gt·ande pensée, luttet· comme lui contre les préjugés du siècle, 
l' injustice des rois, l'indifférence des·hommes et les obstacles de 
la nature. 

Polybe, expédié pm· Scipion hors du détt·oit de Gadès pour dé
vaster les possessions de Garf.hage vaincue, parvint jusqu'à la côte 
de Guinée, mais sm· les tt·aces d'Hannon . . Il estit regt·etter.que sa 
relation soit perdue, sauf le peu que nous en a conservé Pline (2); 
car ce philosophe guerrier avait peut-être ob§ervé ; ce qu'on .nfl 
trouve .. pas dans tous les autt·és périples, · les mœurs, les carac
tères, les traditions des peuples. . · ... . . ... 

Ces voyages durent foul'l1ir de nouveaux matél'iaux à l'hisloit·e 
naturelle., dans un temps surtout oü la·matière altirait)!atlent.ion, 
qui s!était ·dirigée sur l'esprit humain dans Je•siècle .précédent. 
Théophraste d'Érésos, dans l' ile de. Lesbos, auteur ·de l' Histoire 
des ptante.s,réunit à la hauteur des vues , qui est le caractère de 
l'intelligence des Gt'ecs ,· une qualité très-rare éhez eux·, l'esprit 
d'observation ; il ·aurait beaucoup' plus de ·réputation s'il n'était 
pas éclipsé pm· Aristote·.· ·Il fonda· dans Athènes, avec l'assistance 
de Démétrius de· Phalère, un jaedin de plantes. exotiques ; mais, 
isolées et hors •du· sol natal ,. ·elles ne• fom•nissaient. pas· à· ses-des
criptions-le c0loris nécessait·e, d'autant plus qu'il manquait··d'i
maO'ination. Il est moins heureux encore quand il se fie am: yeux 
d'a~trui, ce qui· lui arrive souvent pour les contré.es _lointaines; 
quant à' la Gt~èce, il nloublie ·ni les . arbu~tes ~es -p1ames _ou de;; 
c·omnes, ni les plantes des-jardins ou des pres, m celles des etltngs , 
des• neuves ;· des · lacs, de~r marais,. ni ·sw·tout les fleurs qui ' set·-

( I) Voy. STI\ADON, p . !JS ctsuiv. 
(2) LiY.Y,1,8. ·· ·' 
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vaient it tresser les couronnes. Hippocrate avait remarqué l'" _ 
fluence des lieux sur l'homme , et Aristote sur les bêtes; Th~~
phraste l'observa sur les plantes, e t constata que le cyprès pros
pérait en Crète , la centaurée dans l'Élide, le cèdr·e sur le Liban 
le sorbier en Arcadie , la marjolaine sm· les bords du Nil , le peu~ 
plier ~ur les rives d~ l'Achéron, .l'~li~ier sur celles de l'As prée , le 
tamann près du Meandre, le tet·ebmthe dans les champs de Da
mas, le palmier· dans les plaines de Babylone, le chêne dans l'ile 
de Chypee : il remarqua que le pin de Macédoine l'emporte en 
beauté sur tous les autr·es; que le palmiet· devient stér·ile e~ 

, Grèce ; que les arbres gardent longtemps leur verdme en Égypte . 
que le figuier et la vigne ne peedent jamais leurs feuilles près d'É~ 
léphantine (1). 

Sur les cent mille espèces d'herbes el d'arbres que nous con
naissons aujourd'hui , Théophraste en décl'it ü peine cinq cents; 
mais il a enrichi de découver·les importantes la physiologie végé
tale. Il parla le premier avec fondement de la diversité du sexe 
dans les végétaux, e t, dans son Traité sur la cause de la végéta
tion, il examina les organes de la nu tri Lion et de la t·epl'oduct.ion , 
en les comparant à ceux des animaux : découvm·te qui suffit pou1• 

lui mériter un rang honot·able parmi les naturalistes. 
Dioscoride fut , en fait de botanique, la principale autol'ité de 

Pline , et ce sont ses ouvl'ages qui ont ser~ri de poinl de départ aux 
Al'abes pendant le moyen ftge. 

La zoologie put s'aider des gr·andes collections des Ptolémées, 
bien qu'on les eût faites dans un simple intérêt de curiosité , et 
qu'elles réunissent principalement ce qui était rare ou monstrueux. 
Un roi d'Égypte composa même un ouvrage sm· les animaux, 
comme le dernier roi de Sicile avait rédigé un tt·aité d'agt·icultUI'e, 
loué par Vanon et Columelle ; le demiet· roi de Pergame s'adonna 
à la culture d'un gr·and nombre de plantes , dans un intérêt scien
tifique; Archélaüs , r·oi de Cappadoce , écrivit sut' les pierres, et 
Mithridate, roi de Pont , sur les poisons ; il composa de plus un 
antidote fameux , dans lequel entraient cinquante-quatre ingré
dients. 

La minéralogie é tait encore moins avancée que les autt·es 
sciences, e t" le premier ouvrage qui en parle, le livre de Théo
phraste , est fait sans système scientifique ; l'autem·, cependant , 
cherche ü expliquer la formation des minéraux par l'eau et la 
terre. 

( 1) Tnt:ornnASTE, H'ist. des plantes, !iv. V et VI. 



ARTS ET SCIENCES. 24·1 

Tous les animaux et les végétaux provenant de l'Inde et de l'É
thiopie furent d't~n grand secours à la médecine, et l'école d'Hip-
pocrate fut contmuée par des médecins illustres fidèles au do(T-

. . ' 0 
· matisme. Bwn que les Ptolémées permissent la dissection dc.s 
cadav1·es humains, Hérophile de Chalcédoine excita une telle hor
l'eur, qu'on alla jusqu'it lui imputer d'avoir ouvert des malfai
teurs lorsqu'ils vivaient encore, comme on le dit plus tard de Vé
sale ct de .Mondino, les restaurateurs de la médecine moderne. 
Déjit Praxagore de Cos avait distingué les veines des artères; mais 
Hérophile pm· ta l'anatomie plus avant que tous les autres, à tel 
point qu'il a été traité d'infaillible par Fallope; il recomiut dans 
les nerfs les organes de la sensation , et dans le cerveau leur 
foyer commun. Il analysa l'œil , et en abaissa la cataracte; il dis
tingua les vaisseaux du mésentère allant au foie de ceux qui se 
di1·igcnt vers les glandes ou veines lactées, comme on les a appe
lées. C'est lui qui appliqua it une pàrtie des intestins le nom de 
duodenum.; il décrivit avec précision la choroïde, l'hyoïde et le 
foie , indiquant en quoi le dernie1· diffère chez l'homme et la bête. 
Il semble qu'il ait reconnu la relation entre la pulsation de l'artère 
et la respiration; enfin, il fut l' inventem· de l'anatomie patholo
gique (-1 ), et pourtant il se livrait dans la pratique à un empi1·isme 
aveugle. · 

Érasistrate de Céos, petit-fils d'Aristote, apporta. de nouvelles 
lumières 1t l'anatomie, surtout en ce qui conceme le lait et les 
fonct.ions du cerveau et des nerfs, en distinguant les nerfs qui ser
vent aux sensations de ceux qui produisent les mouvements mus
culaires. Il démontra les fonctions de la tl·achée-artère, des oreil
lettes du cœur, et indiqua presque la circulation du sang; il 
soutint enfin que les aliments et les remèdes eux-mêmes opéraient 
diversement sur les différents individus. Dans la pratique , il dé
sapprouva les saignées et les purgations, se bornant à ordonner la 
diète , les vomitifs , les bains et l'exercice; il est célèbre pour 
aYOil' guéri Antiochus, fils du roi de Syrie, en s'apercevant, par 
l'altération de son pouls , qu'il était épris de Stratonice sa belle
mi:n·e. Il se présenta devant le roi, et lui dit qu'il avait découvert 
la cause de la maladie du prince et le remède nécessaire, mais que 
le dernier n'était pas possible. - Qu'y a-t-il d'impossible pour 
sa1wer mon fils? reprit le roi.- C'est qu'il est épris de ma femme, 
repàrtit le médecin. - Elt bien , cède-la lui; peux-tu jaire mQins 

( 1) On conser\'e à la bibliothèque Ambrosienne de l\lilan un manuscrit d'll~
rophile sur les Aphorismes d'Hippocrate. 

JIIST. UKIV . - T. 111. • tG 
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pour t'assuret·lajaveur du souverain? Érasistrate, feignant de s'e 
soucier peu, ajouta : !'ous-m~me, qui êtes pè':e, l~ti céderiez-vou~ 
la v6tre? Quand le rot eut repondu affirmattvement, Ét·asistrat 
lui déclara la vérité, et le roi , pris au mot, accorda sans hésita!io~ 
à son fils l'objet de ses désirs. Ce n'est pas le moindl'e mérite de la 
médecine que de rechercher les causes morales du mal et d'y ap
porter le remède qui peut le guérir (·1). 

Les disciples d'Érasistrate formèrent dans Alexancl•·ie une école 
très-accréditée (les Méthodistes), qui s'étendit dans l'Asie Mi
neure; mais, de même que la liLtérat.ul'e fut. viciée pa1· les com
mentateurs d'Homère, la médecine le fut par ceux d'Hippocrate 
~~ qui l'on at.tl'ibua des tt·aiLés qui sont évidemment d 'une aut.r~ 
main._Et comme les poëLes composaient des épigrammes de formes 
s~•métriques, les chirmgiens disposaient leurs bandages en des
sins dont le mérite consistait ~~ offt·ir les combinaisons les plus 
compliquées. Cependant la médecine , divisée alol's en pharma
ceutique, diététique et chii'Urgicale, fit , g•·ùce it ceLte classifica
tion, plus de progrès dans chaque partie ; Ammonius inventa un 
instmment pour briser la pierre clans la vessie (2), devançant de 
bien loin l'admirable lithotritie de nos jours. 

Philinus ·de Cos et Sérapion d' Alexandt·ie, ennuyés des préceptes 
absolus des dogmatiques, fondè1·ent une école empiTique qui, 
excluant tout à fait la théorie , l'anatomie et la psychologie, étu
diait uniquement les symptômes, opposait au raisonnement l'ob
servation, l'histoire et la substitution des choses semblables. 
Comme il arl'ive ~~ ceux qu'anime l'espl'it de parti , ils ne cher
chaient plus de bonne foi la vérité, ~~laquelle l'expérience aurait 
pu les conduire; mais ils soutenaient des thèses étranges, insi
nuant que le sophisme et l'empirisme sont nécessail'es dans la 
science. Dans la pratique néanmoins ils savaient modifie!' leul's 
moyens cul'atifs, résultat qui con·!ge souvent les désastreuses 
dissidences d'opinions. ' 

D'autres philosophes considéraient, à la même époque, sous 
un aspect différent , les merveilles de l'économie animale ; ainsi 
Zénon voulait que l'on cherchftt les rapports qui existaient entre 
la nature de l'homme et celle de l'univet·s (3). 

Les fêtes qui animaient la cour des Ptolémées firent aussi cul
tive!' la musique ; ce n'était plus toutefois la libre express!on du 

{1) Voy. VALÈRE MAXIME, V, 7, 1 ; PLUTARQUE, Vie de Ddméf1·ius, 43. 
(2) CELSe, VII, 26, 2; SPRENGEL, Beyt1·aqe zur Geschichte der ltledlcln, 

1, 465. . 
(3) CICÉJ.:ON ' De fini bus, m, 12' 
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sentiment patriotique ou religieux , tel qu'il s'exhalait sur les col
lines de Sion ou dans les solennités d'Olympie, mais un art et une 
combinaison de nombres et d'harmonies. En vain, Aristoxène de 
Tarente ~crivit quatre cent cinquante-trois li nes de musique; 
elle n'avait plus rien d'inspiré ni d'inspirateur. C'était le difficile 
·et les ornements superflus qu'elle recherchait, surtout après 
.qu'elle eut subi le mélange des modulations asiatiques, privées 
<le vigueur et de simplicité . Un gourernem· de Babylone ne di
naît jamais sans être entouré de cent cinquante femmes qui chan
taient ou jouaient de cet·tains instnunents (-!). A Damas , on prit 
trois cent vingt-neuf cantatrices et concubines de Darius (4), qui 
chet·chaient plus ~t charmer par leurs attraits que par leur talent. 
Dans l'origine, on ne concevait pas la musiq'ue séparée du chant et 
·de la mimique; elle rompit alors ceLLe association, qui lui a r ait ac
quis une si gl'ande influence. Pour chanter le Pœan aux rois déifiés, 
on rechercha une musique bruyante, oü !a voix fût dominée par 
les inst.mments et les accompagnements compliqués; bien plus, on 
sépara entièrement la musique instrumentale de la musique vocale, 
cl Aristonique d'Argos fut le premier qui joua de la cithare sans 
chanter. D'habiles fabricants d'instl'Umenls se formèrent it la cour 
des rois d'Égypte. La mode adopta le trigonon phrygien , que les 
Romains connurent ensuite à Alexandrie; Ctésibée de Pamphylie 
im·enta l'ot·gue hydraulique. 

Le Péloponèse conset·vait seul l'ancienne sévérité du nombre 
dorique, et l'Arcadie répétait les hymnes et les élégies antiques. 
Comme la civilisation grecque s'était formée sous l'influence de 
la mythologie, de la poésie et de la musique, on peut se fai re une 
idée de l'altération qu'elles subirent, lot·sque le chant et la panto
m ime cessèrent d'exet·cm· leur influence sur la multitude; lorsque 
la mythologie devint l'objet unique des discussions et d'allégories; 
lorsque la poésie se renferma dans le cercle des épigrammes, 
quelque belles qu'elles fussent: de même, au lieu duJupiter de 
Phidias, on s'occupait de faire des vases d'un tmvail merveilleux , 
de gr a ver des pienes dures, de fabt·iquer des joyaux , ouvrages re
marquables par le goût., mais destinés à satisfaire le faste public. 

Nous nous sommes arrêtés avec intérèt sur l'examen des sciences 
ü cet.te époque, parce qu'elles furent redevables aux Lagides 
.d'autant de progrès qu'aux Athéniens eux-mêmes; l'état de la cul
tut'e intellectuelle, sous leur domination , marque le point extrême 

(1) AmÉ:>t:E, xn, 40. 
(2) Le même, Xlll , 87 . 

tc.. 
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oit arrivèrent I~s anciens, les R?m~ins !1'y ayant que peu ou point 
· te' Dans l'Éo-vpte même les mslltutwns sacerdotales, promptes 

aJOU • ' .0.1 ', • . • , , ~t reprendre v1gueur au detnment ~u. hbr.e developp~ment de 
l'esprit, donnèrent au Musée, à ~a. B1bhotheque, aux .~col_es, _un 
aspect collégial, une teinte mystene~se; or, co.mr~1e l mcl_matwn 
naturelle des Égyptiens pour le merveilleux se melmt aux sctences ~ 
elles prirent une fausse direction. 

CHAPITRE XIX. 

PlliLOSOI'llllL 

La philosophie ne nous offl'ira plus des noms comme ceux de 
Socrate, de Platon et d'Aristote. CeLle science eftt assumé sans 
cloute une noble tftehe si, au milieu des générations qui se cour
baient. sous les coups de la force ou se prosternaient lîtchement 
aux pieds des tyt·ans déifiés, elle eftt. entrepris de ranimer clans 
le cœur de l'homme le sentiment de sa propre dignité et de 
lui faire reprendre une attitude digne de lui, en élevant ses reganls 
vers le ciel; mais, découragée et sa11s foi dans l'avenir, celle que 

· le fils de Sophronisque avait appelée du ciel sur la terre se rendait 
complice des lâchetés des sujets, de la tyrannie des oppresseurs, de 
la corruption de' tous. 

Nous avons vu des philosophes s'appliquer ft étouffer clans le 
cœur d'Alexandre les remords éveillés par sès premières iniquités, 
puis se métamorphoser en courtisans et en satrapes pour ex écu tee 
ou prévenir ses désirs et ses ordres, justes ou non. Ceux qui, sala
riés par les Lagides, vivaient dans le Musée, ou, suivant Timon (-1), 
d~ns une immense cage, ne pouv~ient agiter que des questions 
otseuses, dont la puérilité ne fit courir aucun danger à l'ombra
geuse tranquillité du maîlre qui les nourrissait. Les hommes de 
lettt·es, qui se trouvaient disséminés en Svrie ne valaient o-u ère 

• J ' 0 
mteux; et pourtant Antiochus reprochait à son ministre Phanias 
de to~érer ce_tte espèce de gens, ces corrupteurs d'e. la jeunesse, 
d?n~ 1l , aurart dû plutôt pomsuivre, faire flageller et pendre les 
dtsC1ples (2). Dans le palais même de ce prince. les doctrines 

, • • , 0 ' 

eplCurrennes etment non-seulement pratiquées, mais professées 

(1) ATIIÉi'iÉE, 1, 41. 
(2) Id., XII, 68. 
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par la courtisane Danaé. Condamnée par Laodice à être précipitée 
du haut d'un roche!', elle marcha intrépidement au supplice, en 
disant: Je reconnais maintenant avec plus d'évidence enco1·e qu'il 
n'y a point de dieux; car je meurs pour avoir sauvé la vie à celui 
q~ti fut pou.r moi un époux, el Lao(lice triomphe, elle qui a assas
siné le sien ('1). 

Tandis que Diogène de Phrygie, Évhémère, Hippone, Diogoras, 
Sosie et les épicuriens niaient dans les écoles qu'il existftt des 
dieux, le peuple , découragé par les désastres si nombreux dans 
le cours de ce siècle , ou dégradé sous la main du pouvoir, se 
livrait ~t la licence et ~t l'adulation, en chantant des Pœans à Dé
métrius eL aux Ptolémées. 

Platon, qui élève les esprits vers la région des idées, et les 
convie aux joies de la contemplation, ne pouvait plus avoir d'at
trait pom un siècle perverti; il s'armngeait mieux d'Aristote, 
qui , portant l'attention sur le corps ct la demeure de l'homme, 
ne trouble pas ses jouissances par des dogmes sévères. Aussi 
avons-nous trouvé ses disciples, si habiles dans I'obser,·ation des 
faits matériels, incapables d'appl'écier les faits moraux. Théo
pln·aste, qui se distingue dans l'éludé des plantes, est superficiel 
dans la peinture des caractères. 

L'expérience, que ce siècle prit pour règle unique, fut encore 
une cause de décadence pour l'école de Platon. Les sectateurs de 
ce philosophe s'appelèrent academiciens, desjardins d'Académus, 
dans lesquels ils enseignaient. Il eut d'abord pour successeur son 
neveu Speusi ppe, puis Xénoc1'ale, qJJ.i, non moins estimable par 
son esprit que par sa vertu, resta fidèle à la cause démocratique, 
-et sut résister également à la colère et à la générosité des rois de 
Syrie. Polémon, Crant61', Cratès, suivirent cette école; mais déjà 
1cs doctrines du maitre s'étaient altérées en se pliant, dans la 
morale , au bien-être des partisans d'Aristote et à la prudente 
satisfaction de penchants égoïstes; tout en conservant dans la 
théorie le dogmatisme pratique, l'école s'en écartait en plusieurs 
points. Il parait que Xénocrate lui-même, non content des_ facul
tés intellectuelles, plaça le jugement partie en el!es, ~a~t1~ dans 
le sens corporel, selon que les choses sur lesquelles 11 avmt as exer
~er étaient intellectuelles ou sensibles. 

Arcésilas de Pitane en Éolie, éloquent philosophe, bon mathé
maticien, lo"'icien subtil, appliqua la pénétration de son esprit 
~t Lrouver le c

0
ôté faible des·divc1'ses philosophies, qu'il connaissait 

( 1) ATHÉNÉE, XIII, G4. 
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toufes parfaitement. Il entreprit d~ réfo~·mer le systèn?e. d_e Socrate7 

non pour déraciner l'erreur et ~all'e ~nomph.er la vente, s:l?n le 
vœu du maitre de Platon, mats en mtrodmsant un scept1crsme 
plus hardi et plus savant que celui de Pyrrh?n. Tandis que Pyrrhon 
admettait le principe controversé, au moms comme apparence , 
lui soutenait qu'on ne peut acquérir sur rien une conviction in
time: si le sage applaudit it une idée, il cr·oit; or, croire n'est le 
propre que des fous; le sage doit donc se garder de donner son 
approbation à rien. Il combattait les stoïciens avec tout le prestige 
de l'éloquence el toute la vigueur de la dialectique; mais il ue 
les condamnait pas, cm· il était tolérant comme sceptique . Ses. 
disciples n'ajoutaient foi qu'à ce qu'il avait affirmé : cet éloge est 
un outrage au siècle. 

Le plus illustre parmi eux. fut Carnéade ; la vérité, selon lui, n'a
vait point un caractère indélébile qui la fit reconnaître , les sensa
tions qui fournissent la matière des connaissances é tant trom
peuses : il enseignait clone que s'il existe une Yérité absolue , elle 
est en dehors des limites de l'intelligence humaine, e t que l'homme ~ 

ne peut la concevoir; que dès lors nos pensées et nos actions se 
fondent uniquement sur la vraisemblance. 

La lutte entre lui et Chrysippe de Soles excita plus d 'intérêt 
qu'un événement politique. Ce dernier soutenait le stoïcisme à 
l'aide des mêmes armes qu'employait contre lui la nouvelle Aca
démie, la dialectique et l'éloquence ; mais Caméacle lui deman
dait: Un gmin de blé est-i l un monceau?- Non?- Et deux ? 
-Non. -Et trois?- Non plus. fl continuait ainsi, jusqu'à ce 
que son adversail'e fût amené au point de déclal'er que les grains. 
étaient en assez grand nombr·e pour faire un monceau (1 ); il con· 
cluait alors que les idées relatives sont vides de sens, puisqu'on ne 
peut préciser la limite entre ce qui est grand ou petit, peu ou 
beaucoup, clair ,et obscur. Chrysippe ne savait que répondre à 
cet argument, et pour soutenir la réalité des idées et des con
naissances objectives, il ne saYait inYoquer que le sens commun· 
a).lssi Carnéade triomphant se raillait de lui, et concluait de plu~ 
belle qu'en toute chose il é tait impossible de décider. 

Nous avons YU que les Athéniens l'enyoyèrent comme ambassa
deur à_Rome, oü il ~·oulut fail'e preuve de sa prodigieu;;e facilité à 
so~temr le p~ur _et 1~ cont1·e. Après avoir argumenté un jour en 
fa\eur de la lUStree, tl parla contre elle le lendemain, et soutint 

(tdpd·~onccau se· ~it en grec vw:;ciç, ce qui fit donner le nom de sorile à ce
mo e argumentahon. 
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que l'homme est, de sa nature, égoïste, inclination qui ne s'ac
corde pas avec la justice: il dit que le juste et l'injuste avaient tou
jours été synonymes d'utile et nuisible; que le vulgaire traite sou
vent d' insensé l'individu qui fait à son préjudice une action juste, 
tandis que ceux qui pourvoient, même par des moyens iniques, à 
leur avantage particulier passent d'ordinaire pour des gens sages. 
Caton le Censeur, qui s'effaroucha de ces doctrines, fit décréter 
par le séna t que les trois ambassadeurs sortiraient immédiatement 
de Rome, pour que la morale publique n'eût pas à souffrir de leurs 
principes. Il ne parvint pas toutefois à arracher le mauvais grain; 
le successeur de Caméade , le Carthaginois Asdrubal, qui prit le 
nom de Clitomaque, et dédia deux de ses ouvrages au poëte Lu
cilius et au consul Censorinus (J), introduisit dans Rome le scep-
ticisme dogmatique, et vengea sa patrie de son maître. 

Philon de Lm'isse , son disciple, démontra que la logique ne ré
sout aucun problème de philosophie ou_ de mathématique, et sert 
à tt·ouver seulement la conséquence légitime de certaines prémis-
ses , ce qui ne lui donne qu'une valeur hypot.hétique; mais ses 
convictions n'étaient ni profondes ni exclusives, car il tendait ù 
l'éclectisme, et se rapprocha des stoïciens, auxquels se réunit en-
suite Antiochus d'Ascalon. 

.~s. 

lOO. ' 

Après Théophmste, le Lycée eut pour chef St.mton de Lamp- Pé~~~~~~~-
saque, qui identifiait la natme avec Dieu ; tant les idées immorales 289• 

avaient germé rapidement dans l'école d'Aristote. Dicéarque de 
.Messine niait l'existence de l'ùme. Le musicien Aristoxène disait , 
en empruntant le langage de son art , que l'ttme est une espèce 
d'harmonie résultant d'une certaine combinaison d'éléments et de 
mouvements du COl'ps. Quelques-uns s'adonnè1'ent aussi à la poli-
tique, e t Antigone envoya aux l\Iégalopolitains un législ~teur pé
ripatéticien , qui ne réussit pas mieux qu'un autre il apmser leurs 
discordes. Mi thridate confia au chef des péripatéticiens le soin 
d'opprimer Athènes, qui fut l'éduite il voir dans Sylla un libé-
rateur. 

Ce fut avec Sylla que ces doctrines passèrent à Rome; mais celles 
des épicuriens eurent plus de succès et nuisirent davantage._ .En Jiplcur:cn•. 

posant comme base de la morale le bonheur, et pour prem1e1~e 
condition de celui-ci la tranquillité de l'<îme ~ con~en~ ~ette p~1~-
losophie aurait-elle pu se concilie•· avec le som d~s mterets ~ohtl-
ques, avec un patriotisme orageux, avec les affections. don~est~ques 
elles-mêmes , source de tant de tourments? La doctl'me d Ép1cure 

(1 ) CJCÉltON, Qua'sl. acad., Il, 21, 22. 
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causa donc un grand mal parmi les Grecs,· que les malheurs de leur 
pat!'ie dégoùtaient cléjà .des affaire.s publiques: ,At~énicn~ ~t Béo
tiens, alors que le besom de pensees fortes et d actwns genereuses 
se faisait le plus sent.ir, se plongeaient dans les débauches de table; 
ils s'associaient, non pour la défense commune, mais pour des réu
nions de plaisir, et léguaient une partie de leurs bie.ns pour subvenir 
à la dépense de banquets annuels. Les hommes d'Etat reconnurent 
qu'il était m·rrent de répl'imer les épicuriens; Lysimaque les chassa 
de la l\Iacéd~ine, les Messéniens décrétèrent leur banissement, 
Rome les repoussa, et Athènes elle-même fini t par les expulser (J) . 
:Mais le torrent des mauvaises mœurs rendait les décrets inutiles; de 
tous côtés paraissaient les épicuriens, aussi nombreux que puissants. 
Quelques-uns même parvinrent it la tyrannie, comme Lysias lt 
Tarse; d'au tres portèrent les railleries ct l'assm·ance de l'impiété 
dans les palais et à la table des princes , comme à celle de Pyr
rhus, oü Fabricius, après les avoir entendus, souhaita que les en
nemis de Rome pratiquassent toujours de pareilles doctrines. 

t>yrrhonl<ns. Le pyrrhonisme trouva un vigoureux champion dans Sextus 
Empiricus, qui le perfectionna à l'aide de sa Yaste érudition, et 
démontra qu'il pouvait s'appliquer à toutes les sciences, comme 
~t tous les systèmes antérieurs. Nous avons de lui les Hypotyposes 
lJyrrhoniennes , et le livre contre les J1JathématiC'iens, précieux par 
la notice qu'il contient sm· les sciences, telles qu'elles é taient de 
son temps, et dont il parle avec la loyale franchise d'un homme 
qui les a étudiées à fond.Les armes des sceptiques n'étaient pas di
rigées seulement conh·e le dogmatisme théorique, mais encore 
contre la morale, dont ils minaient ainsi les fondements. 

stotclcns Le sentiment moral se réfugia chez les stoïciens; encore plaçaient-
ils le sage à une telle hauteur, que le commun des hommes dé
sespérait d'y atteindre, et la plupart ne les écoutaient qu'au mo
ment oü ils disaient à l'homme souffrant et malheureux : Tue-toi! 
Cependant, les plus grands hommes de cette époque et de celle 
qui suivit professèrent le stoïcisme, séduits pm· la di rrnité d'~tme 
qu'il encourageait, par la garantie qu'il donnait aux ~onvictions. 
Co~me doctrine, il fut déYeloppé et porté à sa perfection pat· 
Cleanthe et Chrysippe. Le premier, d'Assus en Éolie, doué d'une 

2so. belle âme et d'un noble caractère, travaillait la nuit pour o·af)'ner 
. b tl 

son. pam, et pour aller dans la journée entendre les leçons de son 
mmtre. Devenu le chef du Portique, il cherchait Dieu en toute 
chose, et son hymne magnifique it Jupiter prouve clairement qu'il 

1) Voy. ATiltliÉE, V, 2; XIJ, 62; Xlll, 98; XV' 95. 
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déduisit du panthéisme les attributs essentiels de la Divinité. 
Nous avons dit comment Chrysippe avait eu il combattre l'Aca

démie nouvelle; mais s'il lui cédait en subtilités et en raisonne
ments compliqués, il lui était bien supérieur sur le terrain des vé
rités morales et pratiques. Il trouva sur la Divinité, sur le libre 
arbitre, sur le mal physique et moral, d'heureux éclaircissements, 
expliqua les passions humaines par l'analogie des maux physiques, 
et rapporta tous les actes volontaires à deux mobiles, le plaisir et 
la ver·tu. Dans la recheréhe et l'exposition des principes du droit, 
dans lequel il ne vit pas le résultat de conventions arbitraires, 
mais un effet des rapports nécessaires entre des créatures é_qales 
et raisonnables, il laissa der·rière lui tous ses prédécesseurs et Aris
tote lui-même; il déduisit de ces deux qualités l'origine de la pro
priété et des obligations sociales (-1). 

Antipater lutta aussi avec la nouvelle Académie·, et substitua 
aux divinités multipliées à l'infini un seul Dieu étemel. Panét.ius 
de Rhodes vécut ü Rome, où il jouit de l'amitié de Scipion l'A
fi'Ïcain; il y avait apporté le stoïcisme, après l'avoir perfectionné et 
éclairci dans ses voyages, en comparant les différents systèmes et 
en évitant tout ce qui était extrême. Ses discussions avaient moins 
pour objet la question de la réalité des connaissances que les de
voil's de l'homme (2), sur lesquels écrivit aussi son disciple Hé
caton. 

La cessation des hostilités que les stoïciens et les péripatéticiens 
avaient dirigées contre le pyrThonisme, n'était pas la suite d'une 
victoire décisive, mais l'effet d'un épuisement réciproque, d'oi1 
les combattants ne sort;irent qu'au moment oiz un élément nou
veau appor·ta d'autres ger·mes de vie. 

CHAPITRE XX. 

AnTS DU DESSili". 

Nous avons déjà nommé dans l'autre époque les g1·anc~s a.rtistes 
qui signalèrent le commencement du siècle, pou_r les ret~nu: a_ux 
célébrités qui l'immortalisèrent. Philon fut chm·ge par Demetrms 

( 1) Cir.ÉilOli", De finibtts, IIJ, 20. . . l 
(2) Cicéron déclare l'avoir suivi principalement sur. ce SUJCt : Pan.:r:lt ~ts. ce 

officiis accuratissime disputavit, qtwm nos, correcl1011e quadam adhtbtla, 
potissimtt?n scwti smmts. (ne o(jic., III, 2.) 
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de Phalère d'agrandir le port et l'arsenal du Pirée , et rendit 
compte de sa tâche au peuple, qui n'admira pas moins son élo
quence que son habile.té comm~ ingén~~ur. n, traça le plan de_ plu
sieurs temples, et meme celm du theatre d Athènes, acheve en
suite par Ariobarzane , tout en marbre blanc , e t avec des gradins 
appuyés en grande partie sur la roche vive de la ci tadelle . 

Séleucie et Antioche étaient riches aussi de beaux édifices; la 
rapidité avec laquelle se succéd-aient les idoles elu peuple ou les 
triomphes des beautés faciles multipliait les travaux. Ant iochus 
Épiphane visitait les atelie1·s des art istes pour s'ent retenir ~vec eux 
sur les difficultés de l'art (-1). Les Lagides les accueillaient en 
foule, et un Ptolémée en expédia six cents aux Rhodiens ; une 
multitude de statues étaient promenées clans les processions. 

Alexandrie elevait être une merveille de l'art ; car elle fut une 
des villes, en très-petit nombre , dont Sostrate, qui fit aussi les 
terrasses et les promenades de Gnide, sa patrie , dessina entière
ment le plan. Cent animaux en basalte et en p01·phyre, ouvrage 
des premiers maîtres, é taient réunis sous une tente. Dans cette 
ville cependant, les artistes n'avaient plus sous les yeux les mo
dèles admirables de leurs devanciers ; ils prenaient de l'art égyp
tien quelque chose de roide et de carré, qu'ils croyaient se rap
procher du sublime des premiers temps. 

Ajoutez à cela que l'excellence des chefs-d'œuvre antérieurs, 
ne laissant pas à la génération nouvelle l'espoir de les égaler , lui 
inspirait la témérité de vouloir les surpasser . De là l'exagéra tion 
dans les attitudes et l'expression , le fini des détails sans la gran
deur de l'ensemble ; de là aussi dans le dessin la timidi té de 
l'artiste, qui ne fait rien que d'après les règles de l'art , e t le soin 
minutieux de celui qui fait consister le beau dans l'absence des 
défauts. Quintilien a donc raison de dire que beaucoup auraient 
exécuté les ornements du Jupiter Olympien mieux que Phidias (2) ; 
mais l'tnne, mais la vie? personne. Ce sont les mêmes symptômes 
de décadence que nous avons signalés dans les lettres. 

En effet, les liens qui unissaient la vie politique 1t l'ar t s'étaient 
affaiblis, ou bien , comme l'ar t cessait d'être paetie nécessaire de 
l'État , il entrait dans le domaine peivé; dès lors il s'imposait 
l'?bligati?n· ?e _suivre les variations du goût , les caprices des indi
vtdus qm fmsa1ent. les commandes , et recherchait la popularité 
par des efforts sans but élevé. Les merveilles qu'on avait vues dans · 

(1) PoLYnE, XXvi, 1o. 
(~) Qull'iTIL, Ins/it. oral., n, 3. 
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l'Asie et l'Égypte inspirèrent le goût de la magnificence et des 
proportions colossales. Si la forme conservait encore un certain 
degré de perfection, on voyait s'éteindre cet esprit qui à l'inté
rieur alimente les arts; ce n'étaient plus des inspirations de la 
croyance paternelle combinées avec la gloire nationale, mais des 
ordres de princes, des adulations de peuples ou des luttes d'a
mour-propre de roi à roi. Déjà, sous Alexandre , les artistes ne 
travaillaient que pour obéit· à ses commandements, et lui-même 
passait avec eux beaucoup de temps à imaginer des plans bizarres 
e t dispendieux; tous les artis tes n'avaient pas le courage de lui 
dire, comme Apelle : Taisez-vous, pou1· ne pas donne1· à ri1·e aux 
garçons qui broient mes couleu?'s. En effet , le bûcher d'Éphestîon 
et son char funèbr~ offl'ent un tel mélange de trophées, de proues 
de navire , de lions, de guerriers, de centaures , de sirènes, que· 
nous ne samions concilier tous ces ornements avec un goût éclairé. 
On descendit plus bas encore dans la suite, quand les monuments 
ne furent que le produit d'une ostentation onéreuse au peuple, 
qui perpétuait ainsi sa propre infamie, et devait payer de son 
argent les caprices des courtisans. 

Ptolémée Philadclphe fit élever plusieurs statues à Clino, re
vêtue dans toutes d'une simple tunique , et tenant un rase it boire ; 
les palais les plus splendides appartenaient aux courtisanes Myr
tium, l'I'Inésis et Pothina, e t un magnifique tombeau sur le rivage de· 
la mer reçut les cendres de Stratonice, l'une de ces malheureuses 
que les Alexandrins appelaient des dictériades (-1 ). Harpalus érigea 
un temple ü Tarse, non-seulement aux amis et au cheval d'Alexandre, 
mais encore i1 une courtisane ; il fit élever à une autre un monument 
sur la route d'Athènes li Éleusis. Lamia , fameuse entre toutes , fit 
édifier un portique il Sicyone avec l'argent qu'elle avait mnassé. Il 
en fut constl'Llit un i1 l\'légalopolis avec le prix des trois mille derniers 
citoyens de Sparte vendus par Philopœmen; le roi de Bithynie 
menaça les Byzantins de sa colère s'ils ne lui élevaient pas des sta
tues ; les Rhodiens placèrent dans le temple de Mincl've un colo_sse 
de trente coudées de hauteur en l'honneur du peuple romam, 
hommage de la peur à la force étrangère. Athènes pro?iguait les 
statues aux rois, aux favoris, aux devins, aux com·tJsa.ns ~ a_ux 
bouffons ; puis , comme le marbre parut trop commun , Demetnus 
Poliorcète et son père Antigone furent coulés en or. Que peuvent 
ê tre les beaux-arts sans le sentiment mo ml? 

( l) Alhén~e en cite plusieurs, Jh·. XJII, chap. 37. Voy. aussi PounE, ~IY, 
11, 2 . 



2CO. 

2;)2 QUATJUÈlŒ ÉPOQUE (323-134) . 

La sculpture et la peinture ont moins besoin toutefois des res
sources d'un grand État; car on peut les cul tiYer sans de puissan
tes protections. On reporte au règne des premiers successeurs 
d'Alexandre le groupe appelé Taureau Farnèse, ouvrage d' Apol
lonius et de Tauriscus; l'Hercule Farnèse, œuvre de Glycon d'A
thènes , et aussi l'admirable groupe de Laocoon. Le colosse de 
Rhodes fait par Charès devait être une œuvre plutôt étonnante ' ' . 
que belle, s'il est vrai qu' il avait des proportions énormes avec les 
jambes ouvertes, de manière que les vaisseaux tl voile passaient 
dessous (1). Le fils de Praxitèle sculpta les deux Lutteurs à Per
game. La Sicile produisit le groupe célèbre dans lequel H.hodes est 
couronnée par Syracuse , et conserva clans ses médailles des coins 
d'une extrême élégance. On nomme encore Anthée, Callist.l'ate, 
Lachès, Polyclès, Athénée, Calixène, Pitoclès, Pythias, Timoclès, 
~létrodore ; mais il parait qu' ils s'éloignaient déFt de l'inspiration 
antique, en visant trop à l'art, à la fidélité minutieuse qui appauvri t 
le travail et fait abdiquer les grandes inspirations. Lysippe lui
même, le seul artiste à qui Alexand1·e permi t de le couler en bronze, 
était descendu de la reproduction des dieux à celle des hommes ; 
on le vantait pour la fidélité de l'imitation. 

Les écoles de Corinthe et de Sicyone durent nécessairement 
souffrir des guerres de l'Époque; mais, avant que le bras de Rome 
s'appesantît sur elles, toutes deux étaient déchues de leur ancienne 
gloire. Les imitations serviles de la na lure s'étaient substi tuées aux 
grandes compositions, et le gracieux avait. succédé au beau, mème 
chez les peintres les plus en renom. Pausias de Sycyone faisait 
de petits tableaux, des figures d'enfant ct des flem s qui riYalisaient 
avec la nature. D'autres représentaient des boutiques de barbier, 
de cordonnier, ou des tm es, des légumes, des scènes domestiques : 
le tout plein de vérité, mais bien éloigné des grandes conceptions 
de Polygnote et d'Apelle. Lorsque Athènes voulut fai re peindre 
ses anciens législateurs, il fallut aYoir recours ~l des artistes étran
gers (2). A Pergame, on ne faisait que rassembler des tableaux 
achetés après le sac de Sicyone et des autres villes gl'ecques. Le 
caprice ou la sensualité ne voulait que des caricaLures, des paro
dies, des jeux de lumière. Les applaudissements prodigué ü Ga
laton, qui avait peint Homère vomissant etles autres poëles recueil-

( ~ ) ~mtoN DE Bn.\NCE, De scptem o1·bis spcctaculis. C'est Blaise Vigen ère ' 
écnvam du seizième siècle, qui a le premier imaoiné la posture du colosse; il 
paratt que ce n'était qu'une grande statue du Sol eU. 

(2) PAUSANI ,\ S, Allie., J . 
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Jant ses déjections indiquent assez le goût régnant à Alexandrie (1). 
Or, de même que la Poétique et la Rhétorique d'Aristote ne 

retardèrent pas d'un jour la décadence des lettres, les livres 
d'Apelle , de Polémon et d'autres encore n'empêchèrent pas celle 
du dessin. 

Le goût des pierres gravées et des camées, dont cet <lge offrit 
quelques beaux modèles, vint de l'Orient. On introduisit la mo
saïque pour le pavage des grands palais. Les monnaies des royau
mes de Macédoine et de Sicile devinrent moins belles; mais nous 
devons mentionner un progrès de la numismatique très-important 
pour l'histoire. Une fois que l'usage de la monnaie frappée se fut 
introduit, les gouvernements se réservèrent le droit de lui donner 
une empreinte légale, qui en · garanlît le poids et le t.itre. Cette 
empreinte consistait d'ordinaire dans l'effigie du dieu tutélaire ou 
dans ses emblèmes, ou bien · encore dans les symboles des peuples 
ct des cités; on y joignait parfois la figure de quelque citoyen il
lustre (2), le nom du peuple lui-même, ou des magistrats sous les
quels elle était battue, ou du roi dans les pays monarchiques. Les 
rois perses firent frapper des pièces d'or et d'argent dans les villes 
grecques d'Asie (les dariques) , aYec la figure d'un m·cher. Les 
Macédoniens mettaient sur leurs monnaies uhe tête d'Hercule; 
mais la figure du dieu fit place à celle d'Alexandre, quand la gloire 
du conquérant se répandit dans tout l'univers. Depuis lors leurs 
monnaies portèrent l'effigie du prince régnant; l'exemple de la 
l\lacédoine fut ensuite imité par les rois du Bosphore , de Pont; 
de Thrace cl 'Arménie, des Parthes, enfin par tous les pays; de 
sorte que ies numismates ont pu, d'après ces empreintes , établir 
la série des différents souverains (3). 

CHAPITRE XXI. 

CULTUIIE INTELLECTUELLE DES IIOliAii'i~. 

Rome, occupée it se défendre et ft triompher, avait peu son~é 
jusqu'alors 1t la cult.lll'e de l'esprit ; les nobles dans leur orguetl, 

(l ) É LJ EN, T!ist. var., XIII, 22. . . . 
(2) Celle de Sapho 1a ~Iilylènc, celle d'Homère dans. differentes vdlès. Les Ro-

mains firent souvent de m~me au temps de la répubhquc. ,. . . 
(a) Les travaux de VAJLLAi'iT sur la numismatique ct liconograplnc! bwn 

u'il ait confondu souvent les homonymes ct altéré les contours, en agrand1s~an~ 
~s petites figures des rn6daillcs, sont . très· bons ù _consu.ltcr: ct surtout ceux 
d'EcKuEL, l'immortel auteur du Doctrma ntt11Wtolll11t vete1 um. 

tiuml~ma
tlquc. 
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le. peuple dans ses misères, n'avaient également que dédain pour 
tout ce qui n'était pas force . Lorsque les guerres amenèrent les 
Romains dans la Grande-Grèce , puis dans l'Achaïe, ils durent 
exciter chez les vaincus le nième sentiment que produisirent. chez 
les Byzantins, au temps des croisades, les grossiers Européens. 
Le fait de ·Mummius it Coeinthe prouverait encore moins l'igno
rance des Romains que le passage de Pline au sujet des horloges : 
ils n'en avaient eu d'aucune sorte, dit-il , jusqu'it l'époque oit 
Valérius l\fessala rapporta, de Catane conquise, un gnomon so
laire qu'il fit placer près des Rostres ; c'était le héraut public qui 
annonçait midi et la dernière heure. La différence de longitude 
et la manière dont on l'avait posé au hasard rendirent ce cadran 
inutile; et pourtant un siècle s'écoula avant qu'il fùt remplacé 
})Ur un meilleur. Le censeur Scipion Nasica introduisit ensuite 
l'horloge hydratùique (1). 

A ce nom des Scipions s'associe l'idée des premières tentatives 
faites avec un zèle empressé pour dég1·ossir les Romains, et celle 
d'une protection éclairée accordée aux hommes de lettres Yenus 
les premiers de la Grande-Grèce. Livius Andronicus de Tarente, 
amené esclave [t Rome par Livius Salinator, pouf faire l'éducation 
de ses fils, fit représenter la première action scénique, une année 
avant la naissance d'Ennius, et composa un hymme que devaient 
chanter vingt-sept jeunes filles; il traduisit. l'Odyssée, et mit en 
latin dix-neuftt·agédies grecques, dont. il ne reste que des fragments. 

Cnéus Nrevius fit une relation en vers de la première guen e pu
nique, et l'on a dit de son poëme qu' il plaisait comme une statue 
de Myron. 

Quint us Ennius, dont l'esprit fut grand et l'art grossier (2), était 
né à Rudies en C~labre; il servit avec le grade de centurion dans 
l'armée de Sardaigne. C'est lit que le connut Caton l'ancien , qui 
!'amena av~c.lui à Rome , oü il enseigna la langue grecque à de 
Jeunes patrtCJens, et se fit aimer des citoyens les plus éminents de 
la république; il fut l'ami, le confident de Scipion l'Afeicain, qu'il 
accompagnait dans ses expéditions, eL de Fulvius Nobilioe, qui lui 
fiL accorder par un décret les droits de citoyen. On le citait avec 
gra~1d élog.e, p~rce qu'il savai L les l.angues grecque, latine et osque; 
mms on blammt son naturel orgueilleux et caustique. Indépendam
n~ent de_ l' Héc~?e. et de la Médée .d'Euripide, et d'autres t1·agédies, 
dun poeme d Eptcharme et du livre d'Évhémè1·e contee les dieux, 

(1 ) PLIXE., Ilist. nat., VIl, 60. 
(2) OVIDE, Tristes, II, 424; Ennius ingen io maxinws, ar tc nulis. 
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qu' il traduisit du grec, il dota Rome d'un poëme intitulé :An
nnles romaines; dont on continua longtemps ~t fait·e la lecture en 
public, et d'un autre en l'honneur de Scipion. Quintilien le compare 
à une forêt vénérable par son antiquité, dont les grands chênes 
inspirent le respect plus qu'ils ne plaisent aux yeux. Les fragments 
qui nous restent de lui donnent l'idée d'un républicain sévère et 
d'un loyal ami. 

On lui attt·ibue l'invention de la satire. Lorsque les Grecs vou
laient mordt·e ou railler leurs ennemis, ils se servaient du théâtre 
ou de l'épopée, comme~dans le "Dlargitès attribué à Homère; ou de 
la poésie lyrique, comme dans les !ambes d'Archiloque; ou de la 
forme didactique, comme fit Simonide dans son poëme sur les 
femmes. D'ailleurs, ils bafouaient plutôt les personnes que les vices 
et les ridicules, sauf peut-être dans les Silles , que nous trouvons 
mentionnés , mais sans pouvoir en juger d'après le peu qui nous 
reste. On appelait satire un drame où les satyres remplissaient les 
rôles pt·incipaux. La satire romaine, qui avait pour but de corriger 
les mœurs en excitant le rire, employait des vers de loute mesure; 
elle tirait son nom d'un mot osque indiquant un plat de toutes 
sortes de fmits, dont on faisait ordinairement offl'ande à Cérès et 
à Bacchu.s ('1). 

Mm·cus Pacuvius, neveu d'Ennius, écrivit aussi des satires ; mais 
les fragments qui ont survécu sont bien peu nombreux. Ce genre 
fut perfectionné par Lucilius, né à Suessa et mort à l'âge de qua
rante-cinq ans. Il composa trentre livres de satires dans une forme 
plus méthodique, et avec le but bien caractérisé de flétrü· les vices; 
mais il donna à l'hexamètre une allme libre et dégagée, qui le fit 
ressembler it la prose. 

Il est probable que dans la saison des vendanges, à la fin de 
la moisson, et lors des fètes célébrées en l'honneur de Palès, les 
anciens agl'iculteurs, hommes robustes et contents de peu , se li
vraient à la joie avec leurs femmes, leurs enfants et les compa
gnons:de leurs travaux; que la musique et la danse (2) fournissaient 

(l ) On appelait par la même raison lex satura une loi qui embr;ssaitp~u
sieurs titres. Il était défendu de faire voter le peuple per satut·am, c est· à-dire 
sur plusieurs propositions à la fois. Diomède définit ainsi la satire: Sati1:a est 
carmen apud Romano~, nunc qttidem malediczun el ad ca~JlCllda home.n~t?ll 
vitia arclur:œ comœdiœ charactere composilwn, qttale screpserunt Luctltus, 
n01·~tius el Persitts ; sed olim carmen qttod ex variis l!oematibus cons labat, 
salira diccbat·u1·, qualc scrlp$ertml Pactwius et Enmus. 

(2) Agricolœ prisci, fortes, parvoqzte bcati, 
candit a post fnmwnta, levantes tempore [esta 

So!lre. 

l'oeurlus. 
218-!U. 

.Ht droma· 
tlqu~. 
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à leur âme et à leur corps la récréation après la fatigue; qu'ils joi
gnirent même à ces plaisirs des ch.ants accompagnés de gestes, et 
peut-être même de dialogues. :Mms nous ne pensons pas que telle 
ait jamais été l'origine elu véritable art d~·amat.ique.' qui exige une 
action une intrirrue un dénoûment. Anstote, Solm ct les auteurs 
les ph~s recomm~ndables, veulent que l'art comique ait cu pour 
berceau la Sicile de laquelle Épicharme et Phormion l'auraient 
porté dans Athèn~s, oü il grandit j~squ'au point otu:~us l:avons vu. 
11 est donc très-naisemblable qtùl passa de la S1clle egalement 
dans le reste de l'Italie; on y faisait d'abord des vers plutôt rhy
thmiques que métriques, appelés s~turnins, de l'âg~ fabul~u~ de 
Saturne, oufescennins, de Fescenme, dont les bab1tants etment 
très-enclins à la satire ; c'étaient, du reste, des compositions in-

formes et grossières. 
Quèlque misérables que soient ces essais, ils démentent . déjil 

l'origine grecque et tardive qu'Horace donne ~t la lit térature ro
maine, puisqu'il ne la fait naître qu'après l'occupation de la Grèce U ). 
L'histoire la dément encore plus. Tite-LiYe, dans un passage plein 
de détails remarquables (2), yeut que les Romains aien t emprunté 

Corpus, et ipsmn animwn spe finis dura ferentem, 
Oum sociis O)Jemm, pueris et conjuge {ida, 
Telltt·rem porco, Silvanmn lacte J>iaba-nt. 

( Hor..\CE, k'p . Il, 1, 139.) 

(1) Grœcia capta ( ertLm victor em cepit, et arles 
Inl1Llit ag1·esli Latio .. . 
Serus enim Grtccis admovit awmina charlis. 

( HORACE, 1J:p.JI, 1, 150.) 

('2) " Celte année el la suivante, sous le consulat de Caïus Sulpicius Péticus 
r.t de Caïus Licinius Stolon, la peste contin na; il ne fut entrepris par ce motif au
cune chose digne de mémoire, sauf que, dans l'c~poir d'obtenir la paLx des dieux, 
on fit en leur honneur un lecliste;'nc, pour la troisième fois depuis la fondation 
de Rome. Mais comme le mal ne cessait ni par les remèdes humains ni par les 
moyens divins, la superstition s'empara des esprits; ct c'est alors qu'entre autres 
moyens d'apaiser le courroux céleste, on imagina les jeux scéniques, chose nou
v~lle et inusitée par ce 1~euple ~elliq•Jeux, qui n'avait eu jusque-là que les jeux du 
c1rque. Au reste, cette mnovahon fut dans le principe, comme presque toutes les 
autre~, une chose de fort peu d'appareil, et qu'on avait mèmc empruntée à l'é
tranger. Des bateleurs ( ludiones ) venus d'Étrurie, sautant au son des flùlr.s et 
des fifres, exécutaient, selon l'usage toscan, des mouvements qui n'étaient pas 
sa~s gràce ;_m?is ils n'avaient ni chant , ni paroles ,ni gestes. La jew1esse se mit en
smic à les 1m1ter, tout en échangeant des paroles plaisantes, et ml:me des vers 
dépourvus d'art, avec des gestes qui s'accordaient assez à la voix el au chant· 
cette innovation fut agréée et exécutée plusieurs fois a,·ec feneur. Jster mot 
toscan, signifiant bateleur, ceux qui figuraient <lans ces jeux furent a~pelés 
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les ~eux, scé~iques, comme tant d'autres choses, aux Étrusques. 
I~ d1t qu e.n lan 390 de Rome, durant une épidémie, les supersti
ti?ns habttue~Ies se ~~:ouvant impuissantes pour apaiser la colère 
celeste , ?n 1?trodms1t les représentations théàtrales ; qu'elles 
furent exe.c~ltees par des comédiens étrusques , appelés histrions 
dans leur Iéhome, lesquels dansaiênt gracieusement au son de la 
flùte, .et ges~iculaient sans parler. Ils furent imités par les jeunes 
Rom~ms qm , pour s'amuser , ajoutèrent aux gestes des vers 
grossiers, mais joyeux. Des histrions habiles se formèrent en
suite, qui répétèrent des compositions oit l'art se manifestait , et 
qui s'éloignaient des vers fescennins; ils représentèrent des satires 
dont les pat·oles s'accordaient avec le son de la fh'tte et les mou- · 
vements de l'acteur. Il continue en disant que Livius Andro
nicus, quelques années après, osa faire mieux , et composa 
des drames dont l'action était une; qu'ayant perdu la voix à 
force de les représente!', il obtint (qu'on fasse attention à ceci) 
de faire placer devant le musicien un jeune garçon qui .chantait 
ses vers, tandis que lui faisait les gestes, d'autant plus expres
sifs qu'il n'était plus distrait par les soins qu'il prenait de sa 
Yoix. De lh, l'usage adopté par les histrions d'exprime!' avec le 
geste ce qu'un autre chantait, et de ne parler que dans le dia
logue. 

La jeunesse romaine abandonna la représentation des longs Atellanes. 

ch· ames à ces acteurs de profession, et se co~1 tenta de jouer les A tel-

histrions; bientôt ils récilèrcnt tour à tour, non plus des vers grossiers et sem- ' 
hl ables aux Fcsccnnins, mais des sa lires pleines de modula lions accompagnées
de mouvements gracieux, avec un chant qui se mariait au son de la fiùtc. Quel
ques années après, Livius , qui, le premier, renonçant à la sali re, avait osé s'é
lever jusqu'à des compositions dramatiques, ct qui était, comme tous les auteurs 
de cette époque, acteur dans ses propres ouvrages, Livius, so~rrenl redemandé, 
ayant fatigué sa voix, obtint, dit-on, la permission de placer m_1 Jet:ne ~arçon pour 
chanter devant le joueur de fiùtc , tandis que par ses gestes JI amm.mt le chant, 
avec d'au tant plus d'action qu'il n'était en rien empêché par le beso111 de se ser
vir de sa voLx. Dès lors l'histrion eut sous la main un chanteur et dut J_-éserver 
sa voix poUl' la déclamation. Cet usage ainsi établi, la libre ct folàlre ga1~lé des 
jeux disparut , et pat· degrés le dh•ertissement devint un ~rt. Alors les Jem~es 
nens laissant le drame aux histrions, revinrent aux anCiennes_ bouffonnenes 
~ntre;nMées de vers cl ne permirent jamais aux histrions d'intervenu· dans ce genre 
d'amusement , em1;runté aux peuples osques. De là esl ~enu qur. les ~~tcu;s des 
fables atellanes ne sont pas exclus de la milice ni d.e la Lnb~, parce qu Ils n exer
cnnt pas l'art des véritables comédiens. J'ai cru deYoJr, p~ t:nules hum?lescommen· 
cements des institutions, rapporter aussi la prem_ière ?ngme de ce~ Je~x,. a ~n. que 
l'on voie combien fut sa ne en son principe, cc dtverhssement, au JOUI d hui SI fol
lement coùtcux, ct auqu~l ~uffil à peine la richesse des plus opulents royaumes. v 

( TITE-LIVE, VH, 2. ) 17 
DIST. UNIV. - T. Ill. 
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lanes dont les a~teursn'étaientpas notés d'infamie ; mais, ces pièces. 
étant' le partage de la jeune noblesse, le drame ne put s'élever à 
l'audace démocrat.ique , qui fit en Grèce la puissance de la co
médie. Avant leur introduction, on jouait déjà des satyres) mélange 
de musique , de récit et de danse. Ce.nt ~~ingt-~rois ans s'écoulèrent 
entre la première apparition des lustnons etrusques e t la pre
mière comédie de Livius Andronicus ; or, cet au teur vivait un 
siècle avant que Rome , sortie victorieuse des guerres puniques, 
pût chercher ce qu'il y avait de bon à prendl'e dans Sophocle, Es
chyle et Thespis (-1); avant que l\'lwnmius_ rapportfrt de Cor inthe 
l'es spectacles de la. scène , .com_me Tacite lui en ~ait hon~1:ur (2). 
Andt·onicus , de meme qu En·mus, Plaute, Nrevms et 1 ercncc , 
ne traita que des sujets grecs ; cependant ce dernier est le seur 
qui fùt né après l'entrée des Romains en Grèce. 

Un certain Porcius Licinius, cité par Au lu -Gelle, qui rapporte 
au temps de la seconde guerre punique le premier essor de la 
muse it Rome (3) , se rapprocherai t donc plus de la vérité 
qu'Horace et Tacite; . mais , comme Nrevius avait déjà combattu 
dans la première guerre contre Carthage, nous sommes porté à 
croire que la Grande-Grèce, plutôt que la Grèce elle-même, fiL 
connaître à Rome ce genre de littérature. Nous savons, en 
effet , que plusieurs pythagoriciens avaient écri t des comédies (!~), 
notamment Rhinthon de Tarente, qui servit de modèle il Lu ci
li us, et inventa une espèce de comédie, sans que nous sachions 
laquelle. 

Le passage de Tite-Live nous révèle toutefois la nature du 
thétttre chez les Romains, qui n'était pas un simple passe-temps, 
mais_une institution civile e t. religieuse. L'action dramatique n'a
vait pas la même importance qu'en Grèce, mais elle é tait comme 
un appendice de ce qui formait le véritable divertissemen t des 
R~mains , c'est~ 1t_-dire d?~ jeux du cirque. En Grèce, on représen
tmt les composlttons theatrales dans un endt·oit ombragé d'arbres 
et de feuillages (scena). 

Plusi~m·s variétés de jeux scéniques furent successivement 
introduites. Les Romains distinguaient pl'incipalemen t les drames. 

(1) HORACE, t."p. Jr, 1, 146. 
(2) 11mwles, XIV, 21. 

(3) Pœnico bello seClt71do, lllttsa ?Jin nafo gracl1, 

Intu-lit se bellicosam in Romn li genfem f eram. 

( At;to-GELLE, xvn, 21. ) 

(q) Lmus, de /tfagistr. 1·eip. 1·omanœ, I, 44. 



CULTURE INTELLECTUELLE DES ROJ!AINS. 259 

~le~és et les tragé~ies en palliatœ et togatœ, selon que le sujet 
etait grec ou romam; en prœtextatœ, quand on faisait paraître 
des personnages de haut rang, revêtus de la prétexte · venaient 
ensuite les diverses comédies du second ordre tabernar'"' 

( l . ' ·"' , 
mimi es mimes), atellanœ. Ces dernières, toujours chères au 
peuple, qu'elles récréaient par leurs vives railleries, ne sauraient 
comme le voudraient quelques-uns, être comparées à nos co~ 
médies sur un thème arrêté : en effet, méditées et régulières, 
elles conservaient surtout l'ancienne gravité romaine ; aussi Tibère 
se plaignait-il dans le sénat que, de son temps, on les eût lais
sées dégénérer. 

On cite de Pacuvius .de Brindes dix-neuf tragédies dans les
quelles Quintilien loue la profondeur des sentences, ta' vigueur du 
style et la vérité des caraclères; mais le peu qui nous en reste 
atleste seulement l'obscurité et le défaut d'harmonie de la dic
tion. 

Lucius A cci us, fils d'un affranchi et né à Rome, composa un 
grand nombre de tragédies; plusieurs étaient laites sur des sujets 
nationaux. 

La comédie, que Li~ius Andronicus et Cnéus Nrevius avaient 
laissée dans l'enfance, grandit avec l\Iarcus Accius Plautus, de 
Sarsine dans l'Ombrie. Après avoir gagné beaucoup d'argent à 
faire de la poésie, il s'engagea dans des spéculations de commerce 
et perdit tout, au point d'en être réduit à tourner la meule chez 
un meuniet·. Il écrivit un très-grand nombre de comédies; mais 
probablement, il en est sur le nombre qu'il n'a fait que retoucher, 
comme le font aujolll'd'hui en France les auteurs renommés, 
et qu'on jouait ensuite sous son nom. Toutes ses c~médies, au sur
plus, sont traduites ou imitées du grec et reprodUisent des mœurs 
grecques; il nous en reste vingt. . . . 

D'autres encore composèrent des comed1es (·l), mms le Cartha-

(1) Volcatius Sédigitus, qui vivait sous les empereurs, porte sur les comiques 
latins le jugement suivant : 

Jllttllos incerlos certare hanc rem vidi11ws, 
Palmam lloetx comico cui deferant. . . 
Ewn, meo judicio, crrorem dissolvam t!lJJ, 
Ul, contra si quis senliat, nU s~ntiat. 
C,'Ccil'io Jlalmam Slalio do co nu co; 
Plattlus secwndus facile exsltJlerat cete!·os; 
Dain N x-vilts, qtti {ervct, tertio ~n pre~~~ ~sl : 
Si erit, quod quarto delttl', dab~l~tl' Ltcnuo. 
Post insequi Liciniwn facio Atltln_un; 
In scxto sequ.Uu1· hos loco Terentws; 17. 

L. Acclos. 
170. 

Coruédi~. 

M. Acclu 
Plautus 

1!7 

r. Tércntlus 
Ui. 
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ginois Publius Térentius les effaça tous; ayant été enlevé dans 
son enfance par des pirates , il fut vendu à Térentius Lucanus, 
sénateur romain, qui le fit élever, et lui donna la liberté. Après 
m-oir amassé quelque argent, il passa en Grèce, oit il mourut it 
l'ùge de trente-cinq ans. Il ne nous rest~ de lui que six comédies , 
et peut-être n'en écrivit,. il pas davant.a?e; les_ cent ~uit pièces 
tt'aduites de Ménandre, que, selon Suetone, Il perd1t dans un 
naufrage, ne devaient être que des ébauches., et rien de plus. 
L'Eunuque parait lui appartenir en propre, bien que les camc
tè1·es de Gnathon et de Thrason soient empruntés au Flattew· de 
l\fénandt·e. Cette comédie eut tant de succès, qu'elle fut repré
sentée deux fois clans la même journée, et lui rapporta huit mille 
sesterces. 

Plaute, rude et facétieux , laisse voir qu'il a vécu en rappOI'ts 
de familiarité avec le vulgaire; Térence, plus poli, révèle la fré
quentation de la haute société : chez l'un la gaieté tombe dans 
des exagérations déplacées; elle est moclét·ée chez l'autre, et les 
caractèt·es comme les descriptions sont tracés d'après nature. Ho
race reproche au premier d'avoit· t1·availlé itla hâte, pour toucher 
plus promptement son salaire. Les comédies de l'autre passèrent 
pour avoir été faites en collaboration avec les Romains les plus 
éclairés de leur temps, Scipion Émilien et Lélius. Quoi qu'il en 
soit, Plaute et Térence sont loin de la finesse de sentiment et d'ex
position des comiques grecs. 

La Courtisane, le Proxénète, le Valet, qui prête la main aux 
débauches de son jeune maître, le Père avare, le Pm·asite, le 
Soldat (an( aron (1), sont les personnages ordinaires des comé-

Tt~r7Jilius septimmn, Trabea octavwn ob/ inet; 
Nono loco esse facile {a cio Lttcil~m; 
Decimtnn addo causa anliqttilatis Ennimn. 

(AULU-GELLE, XV, 24.) 

( 1) Dans le Miles gloriosns de Plaute on lit ces vers : 

Pectus digi/is pulsat; cor credo, evocatum'st foras. 
Ecce antem avortlt visns; lœ-r;o in f emm·c hab et lœvan~ mamt?n 
Dext.era dig~tis ralionem compnlat, feriens {emttr ' 
lJextenw~ : t~a! .vehcmcnter q~tod ,facto opt~s est, œgre. suppetil. 
Concrepwt dtgtlls, labo rat; crebro commttlat status. 
Ecc.cre ~u.lem ~apilc nu lat : non placet qtwd rcperit . 
Qtttdqutd est, mcoctwn non cxp1·omct, bene cocttnn dabit. 
Ecce attlem œdlficat; colwmnam mento sttf{ttlsit suo. 

(Acte II, scène 2, v. 45.) 
On voit ici que Je· ancie . · t d . _ . " ns avmen une métho e pour expnmer les nombre:> 

.. u moyen des mouvements de la main ct des doigts. 
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dies de Plaute, ef presque toujours ils reparaissent avec les même3 
noms, comme les Scapin, les Arlequin , les Cassandre du vieux 
thétttre italien. lls se jettent mutuellement des injures à pleine 
bouche, ou font des monologues sans fin, ou s'adressent aux spec
tateurs, et ne mettent malheureusement de naturel que dans de3 
obscénités de mauvais lieux. Le vers est négligé, grossier même, 
et ~a plaisanterie licencieuse; mais tout cela plaisait à la populace 
qm, dans le dialogue de la pièce , retrou~ait son langage. Cet 
auteur doit donc être moins goûte des littérateurs que des philo
logues. Lés Italiens aiment aujourd'hui à retrouver chez lui ces 
idiotismes qui sont encore en usage parmi eux, et qu'on ne ren
contre pas chez les écrivains d'un style plus travaillé; ce qui nous 
confirme de plus en plus dans l'opinion que le langage du vulgaire 
était différent de celui des gens de lett1·es , qui jamais à Rome 
n'aspirèrent à la populari té. Il est probable que, l'idiome patricien 
venant ~t s'altérer dans la décadence de la littérature, le langage 
du vulgaire prit le dessus; puis les modifications apportées né
cessairement par le cours des siècles et par tant de vicissitudes 
auront fini par former le riche et bel idiome de l'Italie actuelle. 

Horace méprise tous les auteur3 comiques de la première ma
nière; mais on sait que, dans ses jugements, il donne la préfé
rence à la finesse de l'expression, ou plutôt qu'il s'en préoccupe 
exclusivement; or, il cause de cette prédilection, il devait trouve1· 
horribles les vers satumins et Plaute grossier. 

Térence ne chercha point ses personnages aussi bas que 
Plaute. Les femmes qu'il mettait en scène ne pouvaient être? à 
la vérité, que des courtisanes, pour se montre•· en publ~c; 
mais elles avaient été enlevées en bas îtge, et leurs reconnais-

B EDA, dans l'onvrage inlilulé de Laqltala per gastmn digi/ai'Um,_ dit : l'a
t cres cwn decem millia significabant, media pectari l;cvam su.pmam ad
mo-vebant, digitis ad callmn erectis; cwn viginli.~u illia, e_adem mamt J~rana 
ct tamen c1·ecta, ]JOllicem ad cartilaginem medtt pect01:1s ad/igebant, c1~m 
quadraginta millia, eamdem in wnbilica erectam Sltpm_a~ant; c1~m q~~~~~:~ 
quaginta mi !lia ejttsclem pranx ct crectœ palliccm wnb!llCa applwab ' 

' . . . fi .· "tnm l<t:'l.'aimpanebant · Cltm cum seplttaginta mzll-ta eamdem sttpmam. ema111. " • 
actaginla millia canulent p1·anam {eman admavebaJtl. , t 

• d il d"t · 1\am ges ttm Quintilien fait allusion à cette manière de compter, quan . 1 
• t . tl 

. (. t wwrum qumgen a1 mn exa J!actûum pascentis aut verba mman 1s au nt . . ) 
pallice e{ficientis ne in 1·usticis quidam vidi. ( Insltl ltl . a rat ·• JI, 3d 

1 Les nombres a;-dessous de cent s'exprimaient par des mouT~lents ~a l~~u-
ehe; au-dessus de cent, de la droite. On le voit dans cette éptgramme e n-

thologie, XI, 72 : 
"H q?cio~ à:Opfïaaa' i).ciq;ov -.>.io~, 'l) Y;;;pi ).:x.tij 

fijpa~ à:pt6~J-E"La6at o;v-rEpov ap~c.t!J.EVl'l. 
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san ces font le dénoûment habituel de l'intrigue; d'ailleurs, il y 
a dans ses comédies une place pour l'homme de bien (t). La 
morale en est moins relàchée, la plaisanterie moins libre, le 
dialoaue plus élégant dans la forme 'et plus spontané; mais il a 

0 • 
moins de force comique et d'inventiOn que Plaute, ce dont il 
s'excusait en disant qu' il n'était plus possible de faire du nou
veau (2). Ni l'un ni l'autre ne connurent cet art d'instruü·e en 
riant, qui devrait être le but de la comédie; ils avaient, unique
ment en vue de récréer les spectateurs (3). 

Ce dénoiiment ordinaire des pièces de t.héùt.re, qui consiste ~t 
ramener sur la scène un personnage qu'on a cm mort, ou à faire 
reconnaître soit un père, soit un fils , devait sembler moins 
étrange chez les anciens, à cause de l'habitude d'exposer les 

. enfants et de réduire en esclavage les prisonniers de guerre; il 
faut ajouter les incursions fréquentes des pirates et la difficulté 
des communications d'un pays à. un autre. Quant aux aparté et 
aux actions doubles, la vaste étendue du théâtre en sauvait l'in-

(1) César a dit de Térence : 

T1t quoqtte, t1t in stunmis, o dimidlate .illenander, 
Poneris, et merita, ptt ri sermonis a ma tor. 
LenibtLS atqtte utinam scriptis adjtmcta (oret vis, 
Co mica ut œquato virtus pollcrct hono1·e 
C1un Gt·œcis, neque in hac despecttts parle jaceres! 
Umtm hoc maceror, et doleo ti bi deesse, Terenti. 

~ien que tout _1~ monde ait accepté l'expression vis comica, je suis porté à 
cr?Ire qu~ le tro1s1ème et le quatrième vers doivent ëtre ponctué5 comme j'ai 
fa1t en umssant vis, non à co mica, mais à virtus. 

(2) Qtwd si personis iisdem uti aliis non licet, 
Qui magis licet wrrentes servos scribere, 
Bonas malronas {acere , meretrices malas , 
Parasitton edacem, glori.osmn mililem, 
Ptterton sttpponi, (alli per sermtm senem, 
Amare, odisse, suspicari? Denique 
Nullmn est jam dicttwt quod non diclltm sit prlus. 

(Pro!. de l'Emtuque.) 

Voilà l'intrigue de toutes les comédies. 

(3) Poeta_, _cum p~i11t1t1n aninwm ad scribendum appulit, 
Id szbt negott credidit solmn da1·t, 
Populo ut place1·ent quas fecisset fabulas. 

( Prol. de l'Andriem1e.) 

Eum esse quxstum in animum indttxl maximum 
Quam maxume servire vest1·is commodis. ' 

( Prol. de l'Heau(ontimorumènos. ). 
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vraisemblance, parce que la scène repré~entait le plus souvent 
une place oü aboutissaient plusieurs rues . 
. La comédie latine n'avait point admis le chœur, partie essen

~telle de celle des Grecs; en effet, la caterva ou gre x qui paraît 
.a la fin de quelques-unes des pièces de Plaute n'était autre chose 
que la foule des musiciens et des danseurs qui avaient, par le 
-chant et la danse, rempli l'intervalle des en tt·' actes. 

Les comédiens geecques qui nous restent n'ont point de pro
logue, e t celui que nous trouvons dans certaines tragédies est 
-dans la bouche de l'un des pet'SOJmages, non pas dans celle du 
poële lui-même , comme chez Plaute et chez Térence ; mais som
mes-nous bien sîn·s qu'il n'en ftlt pas ainsi chez les Grecs, qui 
nous on t transmis un si petit nombre de leurs compositions théâ
trales ? 

Les Romains voulurent , par imitation , avoir la comédie ; 
mais, pour eux, l'originalité consistait dans une traduction plus 
libre. Plaute et Térence ne firent que mettre en latin les compo
si tions gl'ecques de l'époque la plus récente , surtout celles de 
l\Iériandre. Térence ne se défend du reproche de plagiat qu'en 
.alléguant qu'il n'a emprunté la traduction d'aucun autre. Ils · 
nous ont conservé de cette manière les comédies grecques dont 
l'original n'existe plus ; mais , comme ils se permettent dans leur 
version libre de retrancher, d'ajouter, de transposer à leur gré , 
on ne peut guère s'en servir pour connaître la société gt·ecque ou 
romaine. 

Toutes les fois qu'il se présente un poëte dramatique , nous ai
mons ~t l'étudier, afin de pénétrer dans l'intérieur de la vie do
mestique, et de connaîtt'e par lelll's habitudes privées les hommes 
qui , dans l'histoil·e , n'apparaissent j amais que sous l'm·mure ou 
la toge, sm les champs de bataille ou bien !t la. tribune; les cot:né
·dics togatœ, tmbealœ, tabernariœ, nous aurment donc fourm de 
précieux documents. Néanmoins les quelques comédies de Pl~ute 
-et de Térence qui nous sont parvenues nous révèlent ~ertam~s 
particularités de mœurs romaines, surtout celles du premier, qUI , 
moins instruit et plus vulgaire, puise souvent dans sa propre ex
périence c t non dans sa mémoire. Telle fut peut-êti'e l_a c~use 
pour laquelle, malgré l'improbation des juges les plus diffictl~s, 
il continua de plaire à la multitude; e~ e_ffet, le pe~ple rec?nn~Js
sait dans ses pièces les copies des ortgmaux , qu tl pouvmt ct ter 
sans alle1' bien loin. 

Ainsi nous trouvons clans le C1trculion la descl'iption des quar-
t iers de Rome, faite par le directeur de la catcrve : il nous mon-
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tre dans les comices les faux témoins et les pa1·jures, qui \'en
dent leur attestation pour les jugements et leur suffrage pour les 
élect.ions; les maris libertins, dont les prodigalités font scan
dale, rôdant derrière la Basilique et près de la maison Leucadia 
Op pia; dans la voie Toscane , les faiseurs de nouvelles; les fan
farons, près du temple de Cloacine ; les gourmands, sur le marché 
aux poissons; au fond du Forum, les gens riches; au-dessus du 
Lac, les médisants ('1). Il met souvent en opposition la rusticité 
latine avec la corruption polie des Grecs, bien que le luxe fit déj à 
invasion, et que l'usage d'un yase d'argile dans les sac1·ifices aux 
dieux parîtt de l'avarice (2). Les meubles deYenaient, en effet, plus 
somptueux; les chars, tout gl'Ossiers encore qu'ils étaient. , et 
pour l'usage de la campagne , attestaient une sorte de faste (3). 
Plaute surtout nous donne l'idée de la lutte engagée entre l'an
cienne rudesse et les usages nouveaux; il nous montre les citoyens 
étalant de la somptuosité , non de l'élégance, n'habitant Home 
que dans le moment des affaires, et passant le reste de l'année 
dans leurs maisons, au grand regret des parasites qui mftchaient 
à videjusqu'à leur retou1· (4). Les femmes, notamment, se distin
guaient par leur vanité, pm· l'augmentation du nombre de leurs 
serviteurs et des omriers employés aux différentes partie.3 de 
leur toilette. En dépit de la loi qui cherchait ~t les maintenit' 
dans une sujétion perpétuelle , elles s'emparaient du gouverne-

. ment de la maison, surtout si elles puisaient de l'orgueil dam les 
grosses dots qu'elles apportaient; enfin, elles tyrannisaient ceux 
qui lem· avaient été destinés pour tyrans. La race de ces malheu
reuses qui font trafic de l'amour ou de la volupté s'était considé
rablement accrue (5). La corruption avait atteint un tel degl'é, que 

(1) Ctlrculion, acte IV, 1. 

(2) Tenaxnepnler est ejtts?- Immo edepol pertinax : 
Quin eliam, ut magis noscas, genio suo 1tbi qttando sacrificat, 
Ad rem divinam quiims est oplt.~, samiis vasis 1ttitm·. 

( Captivi, 11, 2, 40.) 
(3) Nunc, quoquo ·venias, pltts plattstrontm in x dibus 

Jïdeas, quam ntri, qucmdo ad villam veneris. 
( A ttlttl., Ill, 5. ) 

(4 ) Ubi 1·es pTobatœ sttnf, cmn nts lwmines etmf, 
Sinml prolatx 1·es .mnt nostris dentibus ... 
Dum ruri 1ïu·ant lwmines quos liguriant, 
Prolatis rebus, parasifi venatici 
Sumus : quamlo 1·es 1·edienmt, molossici. 

( Captivi, 1, 1. ) 
(5) Leurs artifices sont décrits dans le T1·u culent us, J, 1. 
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les pères se rencontraient, en rivalité avec leurs fils dans les mai
sons de débauche (1), où les jeunes gens étaient' conduits non 
moins par le libertinage que par le désir de dérober ce qu'ils 
pourraient y trouver de précieux ou de rm·e (2) : vice dont. ils ne 
se corrigèrent même pas aux jours les plus brillants de l'empire (3). 
Ailleurs, Plaute nous trace le portrait de ces mauvais philosophes 
qui venaient enseigner lt Rome.-« Prends garde (s'écrie le para
« site Curculion) que je ne sôis pas arrêté par ces Grecs qui se 
(< promènent avec de longs manteaux et la tête couverte. On les 
(< voit toujours chargés de livres, mais ils portent en même temps 
(< les reliefs de .la table; bien qu'ils aient l'air de se réunir pour 
« conférer ensemble , ce ne sont que des coquins qui vous in
« commodent et vous importunent. Ils marchent toujours escortés 
« de sentences; mais ils fréquentent volontiers la taverne, et, lors
(< qu'ils ont joué quelque mauvais tour, ils s'enveloppent la tête et 
(< boivent il cœur joie; c'est alors qu'il est beau de voir leur gra
<< vité chancelante (4). » Quelques-unes de ces expressions sem
blent indiquer que les douaniers molestaient les myageurs pat· 
mille inquisitions (5), et que l'on enlevait le sceau des lettres aux 
bani ères ( 6). 

La loi régla toujours lt Rome les représentations"thétttrales, qui 
ne purent dès lors acquérir l'influence et la libertédémocratique des 
Athéniens, ou bien l'impudence éhontée que la Grèce toléra. La 
noblesse, voyant avec défiance cette plèbe qui se faisait de la scène 

( 1) Ut apud lenones rivales /iliis /ierent patTes. 
· ( Baccltides, ~ la fin .) 

(2) . . . . . . . . • . . . . . . . • . . . . . • . . . . . . . • Q1tin ci 
ut scmcl advenil~nt ad scorta con9erroncs, 
Unus eorum aliqwis osculmn amica: 11squc oggcrit; 
Dmn 'ilU agunl quod agunt, sunt celeri clcpta:. 

( Tr11Cltlentus 1, 2, 5.) 

(3) OnDE, dans l'Art cl'aimer, III, 441, avcrU~.les femmes de se garùer de 
ceux qui leur font la cour par amour pour leurs biJOUX. 

(4) PLAUTE, C1li'CllliO, Il, 2. 

(.>) RagUas, quo ego cam, quam 1·cm ~gam, .quid ncgotii geram, 
Quid JJetam, quid {cra~n, quid {om ege~u~t. 
Portilorem domwm duxi: if a omncm ?mltt 
Rem neccssc loqu·i est q11idq1lid cgi atquc aga. 

' ( ilfena:chmi, I, 2, i · ) 

(6) Jam si obsignatas non {cret, dici ".0~ po test : 
Apud portilorcm cas resig11atas se/JI 
Inspectasquc esse. 

( Trinummus, Ill, 3, 64.) 
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un moyen d'attaque contre elle , r eft'éna la licence de la comédie 
-en lui appliquant la loi des Douze Tables, laquelle condamnait aux 
,·er,.,es ou à mort le diffamateur (-1 ). Bien que cette législation eût 
été t empérée par des dispositions plus humaines et plus équitables, 
nous trouvons plus d'un exemple de citations en jugement pour 
outra,.,es sur le théfttre. Toutes les fois qu'il s'élevait des oppres
seurs 

0
de la liberté publique, ils aggravaient ces lois répressives, 

comme fit Sylla. Cicéron éàivait à Atticus que personne n 'osant, 
par crainte de chi'ttiment, manifester son opiniOl\ par écrit , ni 
blàmer omertement les grands, le théfLtre restait pour unique 
ressource, attendu qu'on y faisait répéter les vers ou les passages 
-où l'on croyait apercevoir une allusion aux affaires publiques (2). 

( 1) Cicéron dit dans son traité de la Republiqt~e, IV, 1 o :" Chez les Grecs les 
lois permirent à la comédie de tout dire et de nommer toul le monde. Aussi quel 
homme fut à l'abri de ses attaques, de ses persécutions, et pul trouver grùce dc
' 'ant elle ? De pervers ct stditieux démagogues, un Cl éon, un Cléophon, un Hy
perbolus, ont été en butte à ses traits : à la bonne heure, bien qu'il vaille mieux 
que de pareils citoyens soient notés par le censeur que par le poële. l\fais qu'un 
Périclès, après avoir gouverné sa cité a;cc l'autorité supr«;mc durant nombre 
-d'années, dans la paix et dans la guerre, fût outragé dans des vers récités en 
plein théàlrc, c'est cc qui ne fut pas moins inconvenant que si notre Plaute ou 
bien N<e\'ius eussent insulté Publius el Cn. Scipion, que si Cécilius eùt outragé 
Caton .. . Au contraire, les Douze Tables, quoique ne punissant de mort qu' un très· 
11etit nombre de délits, ont cependant prononcé la peine capitale contre ceux qui 
réciteraient publiquement ou composeraient des vers injurieux ou diffamatoires. 
Et ce fut très -bien , parce que nolre manière de vivre doit être soumise au ju
gement des magistrats et aux poursui les légitimes, non pas aux caprices des poëles, 
-ct il n'est permis de nous accuser que dennt un tribunal où nous puissions ré
pondre. " 

(2) Quand Cicéron fut rappelé dans sa patrie, l'acteur tragique Ésope, qui jouait 
dans le Télamon d'Accius, sc fit applaudir en changeant quelques mols dans ces 
' 'crs : Qttid cnim? qui rcmpttblicam .:erto animo adjuverit, stat1wril, stclerit 
cmn Argivis ... Re dubia nec dubitarlt v itam o{{erre, nec capili pepercerit ... 
Smnmum animtt1n S!W!mo in bello .. . Swnmo ùtgenio prœdil!~m. .. . 0 pater! .. 
Jlœc omnia vidi inflammarl ... 0 ingratifici A1·giv i, inanes G-raii, immemo-
1'CS beneficii! ... Ex1~larc sinitis, sinilis JJelll, pttlswn JJatlmini, etc. 

Dans les jeux A pollinaircs, quand l'acteur cul récité ces vers : 

Nostt·a miseria tu es magnus ... 
Tandem virt1~lem islam, veniel tempu,s, Cltllt graviter gemes .. . 
Si neq1te leges, neqlte m01·es cogunt ... 

le peuple voulut y voir une allusion à Pompée, et obligea l'acteur à les répéter 
des mil~iers de fois ( millies coact us est dicm·e ). CJc~nol\, Lettres à Ait., 11, 19, 
~L Platdoycr pottr Sextitts, LVII. 

Sou~ le règne de Néron, un acteur qui de~ait dire : A dieu, mon père ; adiet~, 
ma mere , fit tour à tour le geste de boire et de nager, par allusion à la mort de 
Claude ct d'A~rippine. Dans une des fables atellanes, en proférant : Orcus vobis 
ducet pecles, Il se tow·na yers les sénateurs. 
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Les pays m~der?es, hab.itués à la liberté de la ~resse, ne conce
vront pas, d apres ces fmts, une idée trop large des franchises litté
raires de Rome. 

La sévérité romaine trouvait qu'un homme s'avilissait à exercer 
un art qui ne satisfaisait à-aucun besoin-, et n'avait pour but que 
l'amusement~ elle réputait infùme celui qui simulait pour de l'ar
gent des sentiments dont il n'éprouvait rien , se donnait lui-même 
~n ~pectacle, et s'exposait aux insultes des spectateurs. Les mimes 
etment donc privés des prérogatives civiles; les censeurs pouvaient 
les rayer de la tribu, et les magistrats les faire fouet.tet· arbitrai
rement; une marque, imprimée sur leur corps, les excluait de 
toute magistrature et même de la faculté de servir dans les légions. 

t.a scène romaine, à la différence du LhéitLre erree admettait les 
tl ' 

femmes, pomvu que leur vêtement ne blessftt point la décence; 
mais elles restaient déshonorées, eL défense était faite aux séna
teurs d'épouser les_actrices, non plus que dès filles ou petites-filles 
d'histrions. -

Les sifflets et les battements de mains exprimaient le blîune ou 
la louange des spectateurs, et, quand un acteur était sifflé, il devait 
ôter son masque. 

Au commencement, les théîttres étaient construits pour la cit·
constance , et duraient au plus un mois, hien que la charpente en 
fùt ornée avec beaucoup d'élégance, dorée même et argentée, et 
qu'on y plaçftt les statues et autres dépouilles enlevées aux peuples 
vaincus. Le Lhétttre qu'éleva l'opulent Scaurus pouvait contenir 
(!Ualre-vingt mille spectateurs; il était orné de trois mille statues 
et de trois cent soixante colonnes de marbre, de verre et de 
bois doré. Pompée, après la défaite de 1\'Iithridate, fit construire 
le prcmièr théùtre permanent, à l'imitation de celui de :Mitylène 
(an 65) ; quarante mille spectateurs pouvaient y trouver place! sur 
les quinze rangs de gradins qui montaient de l'orchestre a la 
galel'ie supérieme ('1). Celui de Marcellus, édifié par Aug~1ste, f?r
mait un hémicycle dont le diamètre intérieur était d'environ .cm
(JUante-cinq mètres, et celui de l'enceinte extérie~re de cent vmgt
quatt·e. Le plan de ces théttLres était emprunte des Grecs, sauf 
que, dans la Grèce, Yhémicycle du bas était destiné ,mLx danseurs, 
tandis que, chez les Romains, c'était la place des senatem:s et des 
personnages élevés en dignité. Les premiers bancs après l orches-

( 1) Il en reste quelques débris près du Campo di fiori, à. l'extrémité. de la 
l'ia rctta. 1\IONTF.\UCOl'\ en donne Je plan, Antiq. cxpliq .,t. III, P· 2, hv. Ir, 

pl. 142. 
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tre étaient occupés· par les chevaliers, qu'une balustrade séparait 
du peuple, assis sur les gradins supérieurs. 

Caïus Cm·ion, désespérant de surpasser ses prédécesseurs en 
maO'nificence, les vainquit en bizarrerie : il fit construire pour 
les funérailles de son père deux théâtres en bois sur pivot, pou
vant tourner avec tous les spectateurs ; de telle sorte que , les re~ 
présentations scéniques terminées , on imprimait ü ces théâtres 
un mouvement de rotation qui les réunissait, de manière it former 
une ,seule enceinte, et les spectateurs se trouvaient dans un 
amphithétttre. 

Les Italiens, cependant, montrèrent toujours peu de disposi-
tions pour le véritable drame, beaucoup , au contraire, pour le 
genre burlesque, favorable 11 l'expression de lem· gaieté vive et 
mordante. Les personnages masqués sont de création antique et 
ne datent pas seulement du moyen ftge, comme quelques-uns le 
croient. Le Macchus ou Sannius, père du Zanni ou Arlequin 
italien, était. un bouffon, la tête rasée, habillé de morceaux d'é
toffe de couleurs diverses. On a trouvé ü Pompéi le Polichinelle, 
personnage masqué des fables atellanes. 

Térence et Plaute écrivirent presque toujours des comédies pal
liatœ, c'est-à-dire jouées avec l'habillement grec, imitées qu'elles 
étaient des comiques grecs. L'auteur le plus célèbre dans la co
médie togata fut Afranius, dont il nous reste bien peu de chose. 
Quintilien atteste au surplus qu'on ne trouvait pas grand mérite à 
ces compositions, lorsqu'i·l dit que la littérature latine boite dans 
la comédie ('1). 

Au temps d'Auguste, on rechercha davantage l'originalité, sans 
la faire consister néanmoins à tirer de son propre fonds, mais à 
imiter plus librement et d'une façon nouvelle. Le tragique le plus 
fameux fut Asinius Pollion ; mais aucun de ses ouvrages ne nous 
a été conservé. Nous savons qu'Ovide écrivit la lllédée; mais les 
lieux·communs dont il a rempli ses Héroicles , et la malheureuse 
facilité de son style, ne nous permettent guère d'en regt·etter la 
perte. Les dialogues ampoulés et les déclamations stoïques de Sé
nèque, toujours faux et outré, méritent à peine d'être rangés parmi 
les tragédies. 

Il manquait aux Romains cette douce humanité, ce sentiment 
harmonique dont les Grecs étaient doués; un peuple habitué it des . 
guerres continuelles, au spectacle des rois enchaînés, au meurtre 
des prisonniers, devait surtout se plaire à contempler des com-

(1) ln comœdin maxime claudicamus. QutNTILlEN, X, 1, 99. 



CULTUP.E INTELLECTUELLE DES RO.llAINS. 269 

bats, à voir coul?r le s.ang, dans le cirque et l'amphithéâtre (1). 
La ~ureur des bete.s feroc~s s~acharnant l'une contre l'autre, et 
l~m s efforts pfour se soustrmre a une mort menaçante, leurs mu_ 
gt.ssements a f~·~ux, leurs dernières convulsions, procuraient un 
delassement vml aux Scipions et aux Catons, à leurs femmes 
elles-mêmes. . · 

~a prem.ière ~en ti on du cirque remonte au temps de Romulus, 
qm l ctabht p1·es du Forum. Tarquin l'Ancien en fit construire 
un.autre, appelé le Grand Cirque (Ci reus iJiaximus), entt·e le Pa
la tm et l'Aventin : il avait. trois stades et demi de longueur (664 
mètres), quatrejugera (280 mètres) de largeur, et pouvait con
tenir cent cinquante mille personnes ; puis cent soixante mille, 
quand Jules César l'eut agrandi; enfm , Lt·ois cent quatre-vinat 
mille, lorsque Trajan l'eut fait reconst.mire après l'incendie de 
Néron. Auguste y avait placé l'obélisque que l'on voit aujourd'hui 
au milieu de la place del Po polo, et Constance celui qui s'élève 
maintenant sm· la place de Saint-Jean de Latrau. Home ne compta 
pas moins de dix cirques, et celui de Caracalla, oit l'obélisque de 
la place Nnvone avait été dressé , subsiste encor·e. Comme ils 
étaint destinés spécialement aux courses, ils avaient la forme 
d'un quadl'ilatère, dont une extrémité finissait en demi-cercle : 
l'arène était partagée au milieu par une balustrade (spina) ornée 
de statues et d'obélisques, et terminée par de petites colonnes 
(metœ); les spectateurs s'asseyaient en cercle sur les gradins qui 
s'élevaient al en tour. 

Les amphilhéùtres étaient deux thétttres réunis, f01·mant presque 
un ovale et destinés principalement aux gladiateurs. Autour de 
l'arène régnait le podimn, place réset·vée aux magistrats et hauts 
dignitaires ; derrière eux siégeaient les chevaliers, puis le peuple , 
comme clans les théàtt·es. Ce fut seulement sous Auguste que l'on 
consl.misit un amphithétttre permanent; puis Vespasien et Titus 
édifièrent en l'année 72 après Jésus-Christ, le Colisée, dont les 
admirable~ ruines subsistent encore. Son ellipse a cinq cent trente
quatre mètt·es de développement it ~·extérieur, .et deux cent t~ente
neuf à l'intérieur. Le mur d'encemte, forme de quatre etages 
superposés, s'élevait au dehors de cinquante. et un mètres, et 
(jUatre-vingt-sept mille spectateurs ~ouvment_Y etr~ contenus tout 
autour. Des vofttes pratiquées recevment les be.tes r:roces. On po~
,•ait aussi remplit· d'eau l'arène, oit quelquefots meme on amena1t 

l) Pourquoi Rome n'a-t·elle pas eu de tragédies ? Celt.e question est Lraitée 
( 1 sens à ])ropos de Sénèque par l'Il. N ISARD, Eludes sur les mœurs 

.avec un gram , ' e édi · 
et les poet es cle la decadence, t. I , p. 91 de la 2 hon. 

Cirque. 
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des eaux de senteur; des étoffes tendues au-dessus des spectateurs 
les garantissaient du soleil et de la pluie. Dans les amphithéâtres, 
la vue des bêtes féroces combattant entre elles, et des gladiateu1·s 
qui mouraient avec art, habituait le Romain au courage et it la 
férocité; l\'Iarcus et Déci us Brutus, en 266, furent les premiers 
qui, pour honorer les funérailles de leur père, introduisirent ce 
spectacle. 

Un peuple dont les sanglants triomphes augmentaient sans cesse 
la gloire et la puissance devait désirer d'en rendre le souvenir 
durable. Bien que l'incendie allumé par les Gaulois eût dét.ruit les 
anciens documents, il en restait un certain nombre dans le Capi
tole' comme les tables des lois e t plusieurs traités; mais' comme 
ils étaient écrits dans l'ancien langage, peu d'individus les com
prenaient; ainsi, les mémoires des premiers temps, restant la pro
priété des familles ou des prêtres, pouvaient s'altérer facilement, 
tandis que la multitude ignorait même leur existence. De son côté, 
le peuple avait conservé les fastes antiques dans des chants vul
gaii·es, sauf à les altérer, les agrandir, les embellir, à y mêler 
des prodiges et des divinités, comme font toujours la tradition 
et la poésie. 

Cependant les faibles commencements de Rome, fondée, 
comme le bruit en courait , par une troupe de bandits, et s'éle
vant par degrés de son néant , ne flattaient que médiocrement 
l'orgueil d'une nation qui se voyait désormais l'arbiti·e de l'Italie 
et l'effroi des étrangers. Il est probable que Rome avait été traitée 
sans beaucoup d'égards par ceux de ses Yoisins qui les premiers 
écrivirent sur les origines italiques : tels furent Théagène de Rhé
gium, contemporain de Cambyse; Hippys, son· compatriote, qui 
vivait au temps de la guerre médique, et Antiochus de Syracuse, 
fils de Xénophane, contemporain d'Hérodote. L'orgueil romain 
devait avoir satisfaction complète, et ce furent les Grecs qui la 
lui donnèrent, lorsqu'ils se trouvèrent en contact avec la nation 
qui habitait les bords du Tibre; le premier qui donna l'exemple 
fut. Dioclès de Péparèlhe. Les Grecs avaient alors perdu le senti
ment instinctif des anciens temps, sans avoir acquis encore la cri
tique nécessaire pour apprécier l'âge nouveau; d'un autre côté, 
ils cherchaient moins dans l'histoire le vrai que le beau, afin de 
s~tisfaire tout it la fois la vanité de leur nation et celle des patTi
Ciens de Rome. Or, comme il existait une tradition sur des Troyens 
et des Grecs venus en Italie après la chute d 'Ilion, ils rattachèrent 
à ce fait toutes les histoires, toutes les généaloa-ies toutes les étv-

1 . h 0 ' J 
mo ogiCs. C aque pays tira son nom de celui du vaisseau , du fils, 
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du ~ompagnon, dt~ pilote, de la nourrice d'Énée ; chaque grande 
fa~11lle r~monta dire~te.~ent jusqu'~t lui, et conséquemment jus
qu aux dieux. Les l\'lamihus descendirent d'Ulysse, les Sergius de 
SergesL~, compagnon d'Énée; les Nautius, d'un de ses guerriers; 
les Lam ms, de Lam us, roi des Lestrigons; les Fabius, d'un fils 
d'Hercule; et personne ne révoqua en doute ces généalogies, de 
même qu'en Italie, dans le seizième siècle , on crut que les Vis
conti descendaient des rois d'Anghiera (·1), et la maison d'Este 
d 'un paladin ou d'un croisé. 

L'orgueil aeistocratique se complaisait dans ces origines semi
divines, et la politique de Rome trouvait son compte à afficher 
une sorte de parenté avec ceLLe Grèce si vantée, qu'elle voulait 
embrasser comme sœur et enchaîner comme esclave; de son 
côté, la Grèce aimait it se consoler de la perte de son indépendance 
en regardant comme sa création le peuple qui l'avait vaincue. U 
ne faut donc pas s'étonner si , dans un pareil accord d'intérêts, 
les origines grecques prévalurent dans les croyances, et s'il in
tervint un mélange de faits et de noms nouveaux ou altérés, qui 
effaça les traditions nationales. 

Les Romains qui s'occupèrent de travaux historiques, séduits 
par l'éclat des tmditions grecques, négligèrent , à cause de lew· 
vul()'arité les traditions locales. Fabius Pictor, Cincius Alimentus, 

b ' . 
Caïus Acilius (2), Caton, Pison, se copièt·ent l'un l'autre, sans Ja-
mais interrocrer le peuple ou rechercher les documents locaux. Il 
fallut que P~lybe vînt de la Grèce pour lire dan~ l.e Capito~e ~es 
traités conclus jadis entre Rome et Carthage,, Lr~1t~s d?nt.l e~ns
Lence n'était pas même soupçonnée pas les ecnvams md1gène~. 
Il paraît que Caton, pour traite1· des Origines italiques, au:·mt 
consulté les vieux documents , e t pm·sonne sa~1s doute n.au
rait pu mieux que lui nous co,nserver ~es souvenn·s de: a~Cle~s 
temps; il vivait, en effet, h une epoque ou les peuples de. l Ita~1e _PII
mitive existaient encore et conservaient les li~res_, les I?scr1p~1,on: 
oit leur histoire élait consignée ; puis, on savmt hre e~ mt~~f'~t~I 
les caractères osques et étrusques, qui trompent auJOUJ'( ml a 

· . t · sur le bord du lac Majeur· 
( 1) Angbiera ou Angera, ,,ne for ancle~ne, passa"e très-sin!!Ulier de Cincius 

VI ~ ous a consen 'e un ' o o 
(2) Aulu-Gcl~~· X . • '•, 11 

• é 11 lit ue lorsqu'on levait les troupes, les 
J\limentus , qm mén te d è.tre Cil • . cd ( d~ leur compannie que, soit dans 
tribuns militaires faisaient JUr~r auilxl sol la stour .Ils ne ''oler~ient pas au-delà de 

·t . 1 d' t de dL't ru es a en ' . l'armée, sol a a IS ance . . e s'ils trot,vaient quelque objet d'un 
la valeur d'une pièce d'ar~ent par JOUrb, q~l .'us pouvaient cependant s'approprier 

· ·1 l' tera~ent à leurs c e•s · grand pnx, 1 s appor ' ' outre un soufflet un flambeau. 
une lance, du bois, du fourrage, une ' ' 
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patience des érudits. L'Italie n'avait pas encore été dévastée par 
la guerre des Marses et les proscriptio.~s systéi?atiqu~s de Sy~l~, 
soicrneux d'effacer toute tt·ace des premteres natwnahtes; un desir 
du 

0
censeur aurait été une loi pour toutes les villes italiennes, qui 

se seraient empressées de lui envoyer leurs annales pour servir à 
l'histoire qu'il préparait. Néanmoins, malgré l'aversion qu'il affec
tait pour les lettres grecques, il se lai.ssa entraîner pat~ le_ courant; 
si bien que tout ce qu'il nous a transmis repose sur des Idees et des 
étymologies étrangères. Crédules ou me1~teur~, Alexa~dre Corné
lius Polyhistor, au temps de Sylla, Calpurmus P1son Frugt (-1), et plus 
tard Julius Hyginus, réussirent encore plus mal. On ne sait même 
trop quel mérite peut rester à Varron qu'on a tant vanté, si l'on 
songe qu'il ne savait point l'étmsque, et fort peu l'osque. Dans 
les fragments que nous avons de lui , il suit pas à pas la trace des 
Grecs; aussi a-t-il fourvoyé étrangement ceux qui l'ont suivi avec 
trop de respect. VoiHt ce qui jette tant de confusion sur l'histoire 
primitive de Rome, et laisse tant à deviner, ainsi que nous l'avons 
exposé. 

De tous ceux qui, à cette époque, s'occupèrent d'histoire con
temporaine, il n'est resté que le nom et quelques fragments de 
peu d'étendue. Caton avait composé un traité de l'art militaire 
(de Re militari), qui a péri en entier; il employait les loisirs que 
lui laissaient les affaires publiques tt cultiver une propriété sur le 
territoire sabin, et il écrivit d'après sa propre expérience un traité 
d'agriculture (de Re rustica ). C'est un ouvrage en cent soixante
deux chapitres très-courts, dans lequel il a exposé sans ordt·e, et 
~t mesure qu'ils se présentaient à son esprit, un pareil nombl'e de 

· préceptes, du Lon dogmatique et impérieux d'un maît!'e qui com
mande à des esclaves; on n'y trouve , du reste, ni liaison dans 
les idées, ni variété, ni même de correction dans le style, qu'il 
soigna beaucoup dans ses autres ouvrages. Ses nombreuses for
mules magiques et ses observations superstitieuses ne nous don
nent pas une haute idée de la critique du censeur. 

Le petit préambule dont il a fait précéder ce traité, et qui pcin.L 
l'homme tout entier, contient le passage suivant : « Il pourraiL 
« être avantageux de chercher du bénéfice dans le commerce 

' 

(1) Aulu-Gelle , XI, 14, en voulant faire connaltrc ce qu'il y avait. dans cet 
écrivain de simpllcissima et 1·el et orationis, nous a laissé un curieux échantil· 
lon de sa critique. Le voici : Eunden~ Romulmn dlcttnt ad camam vocatwm ibi 
~ton multtnn bibis~e, quia 11ostridie negotitt?n habere(. Ei dictmt : Ronml~, si 
tstttd om~ws hommes (aciunt, vinmn vilius sit! Is 1·espondit: Jmmo vero 
carmn, s~ qttantum qutSqtte volet, bibat; nam ego bibi quantum volui. 



LA CUINE. - LE PAYS ET SES HAIIITANTS. 2ï3 

« s'il n'y avait du péril, ou de faire l'usure, si c'était clwse hon
« nête; mais nos ancêtres ont décidé que le larron payerait le 
« double de la chose volée, l'usw·ier le quadruple, montrant ainsi 
cc que l'usurier est pire que le voleur. Quand ils voulaient louer 
« un citoyen, ils l'appelaient bon ag1·iculteur, sage économe et 
« c'était le plus grand éloge qu'ils pussent faire de quelqu'un.' Le 
« marchand applique son esprit it gagner de l'argent; mais son 
cc état l'expose à toutes sortes de dangers et de calamités. L'agri
cc culture, qui produit des hommes robustes et d'excellents soldats, 

• cc offre le bénéfice le plus honnête et le plus sûr, sans exciter l'en
cc vie d'autrui; celui qui s'y adonne n'a pas de.Lemps de reste pour 
« penser it mal. >> 

Le Forum romain, dans la libre discussion des plus grands in té- Éloquence . 

. rêts, offrait un beau champ ~l l'éloquence; mais elle ne fut ensei-
gnée comme art qu'après la fameuse ambassade de Carnéade. Nous 
la verrons briller de tout son écla t dans l'âge suivant. 

LA CHINE. 

CHAPITRE XXII. 

LE P.\ \'S ET SES Il A DIT A i'>TS. 

U e scène tout à fait nouvelle s'ouvre désOI'mais à nos regards. n . " , 
Voici un peuple différent de ceux que nous avons ';lsJusqu a pre-
sent; aussi nombreux à lui seul que tous. les .Europeens ensemble, 
il forme le cinquième du genre hummn ; Il occupe presque un 
dixième de la terre habitable, pade une langue et. emploie une 
éci'iture dont les règles et les bases dif~èrent entièrement. des 
nôtres, de même qu'il ne nous ressemble .m par ~~s mœurs,. n~ par 
l'ordre de ses idées ni pm' son organisatiOn politique. Doue d u~e 
habile té merveille~se dans les al'ts ~11~?ue~s et d~ lu.xe, p:odi
gieusement riche en littératui'e, sa cn·.IhsatiOn ~ lom de mm cher 
parallèlement à la nôtre, suit une voie opposee (i). 

Jatifs à la Chine outre les Mémoires des mis-
. (1) ~cs princip~~.x ouvrages ~:s édifiantes et ~U?'ÏC'Icscs écrites des missions 

stannawcs de Pef,m, les Leftl t Jo«uc p 657 de la Chine moderne, 
étmngàres' sont indiqués dans un ca a " ' . ' 
UNIVERS l'I'I'TORESQUF., IS53· 18 

!liST. UNI'f . -- T. Ill. 
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ce peuple constituait un centre de science, de cjvilisation et de 
commerce; à ce titre, il dirigea les destinées de la partie la plus 
reculée de l'Asie, comme le fait aujourd'hui l'Europe à l'égard 
du reste de la terre. Par son origine , il remonte aux premiers 
temps du monde, et compte des traditions non interrompues de 
quarante siècles, dans lesquelles il faut peut-être rechercher, non
seulement l'histoire des peuples orientaux, mais encore les causes 
des migrations qui, depuis Odin jusqu'à Gengis-khan, se déver 
sèrent sur notre Occident. Contemporain de tous les peuples, ou
blié par le temps, qui ne l'a ni vieilli, ni renouvelé, il forme une 
chaîne vivante entre le présent et l'antiquité la plus lointaine. 

On peut dire cependant que ce peuple é~onnant resta inconnu 
aux anciens , et il paraît démontré que les Sères , mentionnés par 
Horace et Florus comme placés au dernier terme des découvertes 
de l'antiquité, n'étaient pas les Chinois. Mon opinion est confirméè 
par Pline et Méla , qui rapportent que les Sères habitent au milieu 
des régions orientales dont les Scythes et les Indiens occupent les 
deux extrémités. Or, comme l'Asie, d'après eux , finit quelque 
peu à l'est du Gange , et tant soit peu au nord de la mer Caspienne , 
il est évident qu'ils plaçaient les .Sères dans le Thibet et aux en
virons (-1). Les indications d'au tres écrivains encore nous interdisent 
de voir la Chine dans le pa-ys des Sères. Il est probable que le 
sericttm que l'on tirait du pays des Sères était une étoffe de soie 
que les Romains effilaient pour en faire de nouveaux tissus assez 
légers, qui paraient , sans les couvrir , les charmes de la beauté; 
de même que la serica materies était une laine très-fine et très
longue, celle précisément dont on fait aujourd'hui les tissus de 
cachemire. 

(1) Nous avons suivi 1\lalle-Brun ; mais Gosselin, Lelewel, d'Anville, Yoient 
ailleurs les Sères. Heeren les met dans la 1\longolie, à l'est du désert de Cobi. 
Le savant nuturaliste Latreille a soutenu d_!lrnièrement qu'il y avait trois Séri
ques : 1 o la Sérique proprement dite, celle de Ptolémée dans l'Asie supérieure, 
embrassant la partie occidentale et septentrionale de la petie Bonliharie, ct ayant 
pour capitale Sera iltetropolis, aujourd'hui Turfan; 2° celle au nord de l'Inde, 
où émigrèrent les peuples de la première, chassés par des envahisseurs, en occu
pant la Sogdiane, la Bactriane, le Thibet, l'Inde ; 3° celle qui fut plus générale
ment connue des anciens sous cette dénomination, et qui est l'Inde au-delà du 
Gange, aujourd'hui J'empire Birman, où se trouvent le fleuve Sen ts et Je Sera 
major, mentionnés dans la table de Peutinger. Il sera bon de lire les passa<>es 
relatifs aux Sères dans Strabon, XV, 10; dans Pausanias, VI, 26; dans Pli~e, 
XII, 1 et 41 ; dans Ammien 1\larcellin, XXIII, 6. C'est du pays des Sères, de 
:Serinda, aujourd'hui Sirhind, ville de l'empire annlo-indien au nord-ouest de 
Delhi, que f~e~t apportés en Europe les Yers à ;oie, par des moines, sous le 
règne de Jusbmen. PROCOPE, Gothiques, IL 



LA CIIIN.E. -LE PAYS ET SES HABITANTS. 2i5 

Arrien parle des Sinœ. dont~on transportait les soies crues et tra
·vaillées ~ers l'O~cident par la Bactriane ( Bokhara ). Il paraît que, 
sous le dix-septième empereur de la dynastie de Han, l'an 94 de 
.J.-C., un envoyé serait parti de_la Chine pour venir nouer des rela
tions de commerce avec le monde occidental, et que, dans le cours 
·de so~ v~yage, il se serait arrêté en Arabie. Au temps de Trajan, 
les Chmms furent amenés, par leurs guerres avec les Tartares, jus
qu'à la mer Caspienne ; en outre , tout porte à croire que l'usage 
toujours. croissant de la soie détermina Antonin à envoyer par 
mer, en l'année ·16-1, une ambassade chez les peuples qui la tra
vaillaient; mais elle revint sans avoir conclu. Peut-être aussi 
n'était-elle. dirigée que vers la partie supériew·e de l'Oxus et de 
l'Iaxarte, où se rendaient alors en foule les négociants ·chinois, 
l'empire s'étendant jusque-là et jusqu'au.x montagnes de Tsung
ling. On croit que le christianisme y fut introduit par les nesto
riens vers 635. 

Les Arabes nous ont donné les premières notions précises sur 
la Chine, loi·sque, dans les huitième et neuvième siècles, l'élan 
-des conquêtes porta le peuple le plus enthousiaste jusqu'aux con
fins de la nation la plus méthodique. Un passage, traduit par Re
naudot, de la relation d'un voyage entrepris par les Arabes dans 
-cette contrée, entre les années 850 et 877, prouve que leurs na
' 'igateurs, avant la conquête des Tartares Mongols, se rendaient 
par mer à la Chine pour faire le commerce. Lorsque la dynastie 
.de ses conquéran Ls y eut été fondée par Gengis-khan, l'Arabe 
Ibn-Batuta visita la Chine; et nous trouvons dans ses voyages,' tra
·duits par le professeur Lee (-1), la description du papier-monnaie, 
invention des Chinois que les Mongols propagèi·ent. 

Afin d'opposer une digue 1t l'inondation dont Gengis-khan me
·naçait l'Europe, le saint-père, comme tuteur de la chrétienté, en
voya en ambassade au conquérant plusieurs religieux, qui rappor
tèrent à Rome des renseignements que l'on crut fabuleux, comme 
·On qualifia de fabuleuse la relation du Vénitien Marco-Polo; en 
effet on le surnomma JJlillion à cause des exagérations que l'on 

' ·croyait voir dans la description de ce pays, qu'il visita en ·1274,_ 
sous le règne du conquérant mongol Khoubilaï-khan, par qm 
même il fut employé. 

Le frère Jean de Carpin fut envoyé par Nicolas IV; en 1\fon
.golie, 1t la cour de Gayouk-khan, dans un but politique et religieux; 

(1) Lee n'en a donné qu'un court abré~é. Ce très-curieux ~oyagc a ~té pu
blié depuis par la Société asiatique de Pans, aYCC une t:aducllon françaiSe par 
MM. Dcfrémcry ct Sanguinctti. Paris, 1853·1858. 4 Yol. m-8". 

IS. 



2i6 QUATRIÈ)IE ÉPOQUE (323-·134). 

plus tard , l'Arménien Hayton, env~yé it la même cour par son 
cousin le roi d'Arménie, fit une relatiOn de son voyage, ou mieux 
la dicta en fl'ançais à Jean Falcon dans le courent des Prémontrés 
il Poitiers, dont il était devenu moine (1). · 

Les Porturrais y pénétrèrent pour la première fois en 1516; or, 
surpris de t~ouver tant de richesses ' de civilisation et de sm·oir 
dans une contrée lointaine, tandis que tous les peuples intermé
diaires étaient barbares et ignot·ants , ils. en racontèt·ent des mer
veilles avec tant d'emphase, que la Chine passa pom le pays des 
miracles. Mais, tandis que la soif du gain ou la· manie des con
quêtes attirait les Européens chez ce peuple singulier, le zèlr de 
la foi y çonduisit quelque temps apt·ès, en l'année -1580, les mis
sionnaires qui, non moins éclairés que sincèl'es, fournirent sur le 
pays les observations les plus exactes. 

Kang-hi, le plus libél'al des cmpereul's de la Chine, facilita snt·
tout le libre accès des jésuites, qui continuèrent à y propager le:5 
connaissances emopéennes m·ec les doct.rines catholiques, et ü 
donner sur le pays des renseignements vrais et précis , jusqu'it 
J'époque oü la jalousie les en fit. expulser. On peut dil'e que, depuL5 
cette époque, l'empil'e chinois fut fermé aux Européens. Lt>s 
marchands s'arl'ètent. à Canton (2) , oil il s'occupent plus de leurs 
intérèts que des matières d'érudition; les voyageurs et même les 
ambassadeurs , reçus aœc confiance, sont tenus dans l'ignorance 
de toutes choses, ou trompés, et , bien que les relations soient 
chaque jour plus multipliées, l'un d'eux , plus ft·~nc que les autres, 
écrivait : Nous avons été reçus comme des mendiants, lTaités comme 
des Jn·isonniers, 1·envoyés comme des voleurs : Lt•ois conditions , 
à coup sûr, qui ne sont guère de nat me ü pet·mettre de se liner 
it des explorations approfondies. 

VoiUt pourquoi nous connaissons moins ce peuple singulier 
que les autres nations anciennes; voi!it pourquoi l'on n'a pu jus
qu'ici interpréter les hiéroglyphes tracés sur les bandelettes de 
soie, dont reste enveloppée cette momie d'un éternel et gracieux 
enfant. Néamhoins, dès que nos philologues appliquèrent la science 

(1 ) Celte traduction existe en manuscrit à la Biblioth'èque impériale 'de Paris; 
elle fut traduite en latin par Jeun Lclong dit d'Ypres. 

(2) 11 faut y ajou! er Ning-Po et Shang-Haï; mais cet étal de choses est 
changé. Depuis les ,·ictoires remportées sur les Chinois, en 1857, 58, 59 et 60, 
par l'Angleterre ct la rra nee réunies, deux traités, signés Je 24 octobre 1 860 
aw:c l'Angleterre, ct le 25 avec la France, ont ouYert au commerce européen 
trois nouveaux ports : Tien-Tsin, Tching- Kiaug et 1-Ian-Kéou. ( Note du lraduc
lcur.) 
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ù l'analyse de la langue et· de l'écriture chinoise l'étude des li
vres aida it comprendre cette nation mystérieuse. ' 

Les Chinois appellent leur pays Tchoung-Koue, c'est-à-dire Nomeacla-
Lure. 

Royaume ou Empire du milieu; ils y ajoutent souvent des titres 
pompeux, comme Taming-Koue Empire des rrrands :Mine• ou de 

• ' 0 0) 

la dynastie nommée ainsi; Tai-1'sing-Koue, «l'Empire des grands 
Thsing >>, nom de la dynastie actuellement régnante des Tartares 
Mandchoux. On a parfois appliqué aux Chinois le nom de la fa
mille régnante; ainsi, quand ils soumirent la pm·tie méridio
nale de l'empire avec le Tonkin, ct poussèrent leurs conquêtes 
jusqu'à la .Cochinchine, les Malais et les Indiens leurs voisins 
les appelèrent Thsin ou Sin, de la dynastie de ce nom qui occupa 
le trône deux cent quarante-neuf ans avant J.-C. Le mot Chine 
vient de lit; celui de Cath ai, que lui donna Marco-Polo , et que 
les Russes lui ont conservé, dérive des Khi tans, nation qui ha
bilait les pmvinces septenteionales au temps de l'invasion mon
gole. 

L'empü·e de la Chine est un immense plan incliné s'abaissant ChorogT3pbte. 

des hautes montagnes du Thibet jusqu'à la met· Jaune ; il s'étend 
aujourd'hui de Kasgar, à l'embouchUI'e de l'Amour, sur une lon-
gueur de treize cent cinquante lieues, et l'on en compte huit 
cent cinquante des monts Saïansk à la pointe la plus méridionale 
qui se trouve en face de l'ile d'Haïnan. Situé entre le 2-1" et 
le 41 o de latitude nonl , il offt·e deux mille lieues de côtes, et sa 
superficie est de six cent soixante-dix mille lieues carrées (1). La 
Chine propt·ement dite a cent quatre-vingt-quinze mille lieues de 
superficie; mais il est si difficile de déterminm· le nombt·e de ses 
habitants, que les uns lui en donnent cent cinquante millions, 
les autres trois cent trente. 

On y compte deux mille sept cent quatl'e-vingt-seize temples, 
onze cent quatre-vingt-treize chftteaux , t.rois mille six cent six 
monastères, dix mille huit cent neuf constmctions anciennes, 
lt•ois mille cent cinquante-huit ponts en pim·res, dont quelques
uns il cent arches, sept cent soixante-cinq lacs, quatorze mille 
six cent sept montagnes, et seize cent cinquante-neuf villes, 
dont quelques-unes ont une population de deux millions ~'indivi
dus. On voit partout des canaux sillonnés, comme le d1seilt les 
Chinois, par neuf mille neuf cent quatJ·e-vingt-dix-neuf barques, 
et un labyrinthe inextricable de routes encomb1·ées d·e chars et de 

(1) L'empire russe a 20,647,660 kil. carrés de superficie; mais_ sa population 
est à peine de soixante-quinze miUions d'limes. Voy. la note n, a la fin du vo
lume. 



278 QUATRTÈME :ÉPOQUE (323- ·~34). 

piétons, de nombreuses· armées dans des camps et de fot'tes. 
garnisons dans les forteresses; puis, comme si le terrain man
quait, une foule de gens construisent leur demeure sur des. 
radeaux', et passent ainsi, bercés par les ondes, leur éternelle en-
fance. , 

Pro,lncrs. L'empire, qui comprenait, il n'y a pas encore longtemps , 
quinze provinces, en embrasse aujourd'hui dix-huit. Une des. 
plus remarquables est celle de Pé-chi-li, que la Grande :Muraille
sépare de la I\'Iongolie, et qui contient cent quarante villes; au 

Pékin. milieu d'elles s'élève Pékin, la capitale de l'empire , dont les-
hautes murailles en briques ont neuf lieues de tour, .et oit l'on. 
entre par seize vastes portes de marbre; elle renferme une mul
titude d'édifices , de cours , de jardins, plus admirables par la 
quantité et la bizarrerie que par la noblesse et l'élégance, l'ar
chitecture n'en étant rien moins que régulière. Les maisons ne
consistent le plus généralement que dans un rez-de-chaussée, 
les Chinois trouvant · très-étrange notre manière d'entasser étage· 
sur étage, au risque , disent-ils, de les voir s'écrouler ; dans leurs. 
demeures , en effet, du reste peu solides , il n'entre que du bam
bou, et les plus riches sont en bois de cèdres, que l'on apporte de
cinq cents lieues. Dans les rues, non pavées , qui vont en droite
ligne d'une extrémité de la ville ~t l'autre et parallèlement entre 
elles, des habitations dégoiltantes et près de tomber, une poussière, 
étouffante, des puits et des mares au milieu de la voie publique , 
la puanteur des égouts et des immondices amoncelées, contras
tent avec des constructions légères, des boutiques splendides, 
couvertes de dorur-es et de ·vernis brillants. L'enseigne indique, 
les principales marchandises et le nom du négociant (1); on y 
ajoute toujours ces mots : Il ne vmts tTompera pas (pou-hou), ce 
qu'il faut prendre comme un avis de se tenir sur ses gardes. Des. 
jardins riants , de petits bassins oit voguent d'élégantes gondoles 
jaunes (sampan) aux voiles de natte et aux cordes d'écorce de· 
bambou; des arcs de triomphe (pay-leu) en l'honneur de person
nages méritants; des maisons de plaisance assez vastes pour
loger tout l'entourage des plus grands seigneurs de l'Europe , 
avec des kiosques et des pavillons pour le repos ou l'agrément 

(1) Les artisans ne travaillent pas dans des hou tiques, ct, si vous voulez un· 
habit, le tailleur ' 'ient avec tout cc dont il a besoin Je confectionner chez vous; 
le serrurier -y vient avec ses outils, son enclume ct sa forge, ct ainsi des autres. 

- Les barbi~r.s font leurrondc avec une clochette pour avertir ceux qui ont besoin 
de leur m1mstère, J.lOrtant de même avec e~'{ savon, bouilloire bassin serviette,, 
feu et pliant. ' ' 
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des riches qui dominent au milieu de ces deux millions d'habi
tants: voilà ce qui frappe encore les re"ards dans Pékin. Lors
qu'un mandarin ou quelque personnage ~pulent p~se en litière 
un serviteur à cheval court en avant pour faire écarter la foui~ 
de chars, de piétons, d'tmes, de chevaux , de chameaux qui en
combrent les rues; tandis que les sentinelles, se promenant au 
milieu de cette cohue, frappent indist.inclement d'un fouet flexi
ble quiconque occasionne le moindre désordre. 

La Chine compte un grand nombre de tribunaux : celui de5 
princes, pour statuer sur tout ce qui concerne la famille impériale; 
celui des mandarins (·1), qui présente au roi des candidats pour les 
diverses fonctions civiles et militaires, et surveille leur conduite; 
celui des revenus publics, pour la révision des comptes; celui des 
rites, pom· régler ce qui est relatif aux études, à la religion, aux 
cérémonies; ceux des médecins, des astronomes, des constructions 
publiques, de la guerre, des délits, des censeurs, de la police, qui 
dirigent l'empire comme il était dirigé il y a des milliers d'années. 
Le tribunal de l'histoire et de la littérature se compose de la réu
nion des corps qui président aux écoles et aux universités; il exa
mine les aspirants au titre de lettré, et choisit ceux qui doivent 
composer les discours et les vers à réciter devant l'empereur. La 
rhétorique est enseignée dans le collége impérial. L'observatoire 
astronomique, l'almanach impérial, la gazette officielle, l'impri
merie impériale, la bibliothèque, d'immenses galeries d'histoire na
tm·elle, des hospices pour les enfants trouvés et l'inoculation de 
la petite vérole, des voitures de louage, etc., sont des institutions 
que l'on croirait apportées d'Europe si elles n'existaient pas là de
puis tant de siècles. 

Dans le temple le plus magnifique, consacré à Bouddha, désigné 
en Chine sous le nom de Fo, trois cents lamas du Thibet enseignent 
la théologie. Un autre, où sont déposées les tablettes des hommes 
illustres et des empereurs les plus célèbres, est si vénéré~ que per- . 
sonne ne peut s'en approcher, soit ~t cheval, soit en voiture. Pékin 
possède aussi des théttlros où, depuis midi jusqu'au soir, sont r~
présentées des comédies et des tragédies de la facture la plus on-
~n~e. . 

Cette ville fut fondée en -126i, par Khoubilaï, quand des ratsons 
d'État firent reporter dans une situation plus voisine de la Tartarie 

(1) De ?nandm·, commander, les Portugais ont fait mandarin pour exprimer 
la qualité d'employé civil ou militaire; mais ce titre n'est pas en usage chez les 
Chinois. 

TrlbuaaiU. 

Nao~la. 
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le siége de l'empire, qui était d'abord à Hang-tcltéou-fou ('i); 
cette ville, bâtie près de l'embouchure du Kiang qui se jette dans 
un golfe de la mer Jaune, est encore réputée la partie la plus ci
vilisée de la Chine. On en tire les meilleurs tissus de coton et de 
soie, le papier, les omTages en vernis et le thé. 

On croit que les Chinois ont habité originairement le Chan-si, 
au nord de l'empire; mais les empereurs résidèrent durant. plu
sieurs siècles dans le Chen-si, dont la capitale est Si-an-fou. Cette 
ville, qui est encore l'une des plus g1·andes et des plus belles, pos
sède beaucoup de monuments antiques, au nombre desquels se 
trouve une inscription copiée sur celle qu'on lisait sur les monta
gnes où l'Hoang-ho prend sa source; elle rappelle les grands tra
vaux exécutés par Yu, sous le règne d'Yao , \vingt-trois siècles 
avant J.-C., pour l'écoulement des eaux stagnantes. 

Le bourg de King-té-ching, dans la province de Kiang-si, où un 
million d'habitants travaille à la fabrication de la porcelaine, est 
particulièrement remarquable. Il couvre, sur une longueur de 
quatre milles, le rivage d'un large fleuve; on y consomme dix mille 
charges de riz et plus de mille porcs par jour, et il n'est pas un in
dividu qui ne soit employé à cette industrie de la porcelaine, qui 
occupe même les invalides et des aveugles pour broyer ces cou
leurs que notre science ne peut encore égaler. La fumée et les 
flammes qui s'élèvent de cent fours donnent à ce bourg , durant 
la nuit, l'aspect d'une immense fournaise. 

L'île que les Chinois appelaient Thaï-ouan fut nommée île For
mose par les Portugais à cause de sa situation favorable et de la 
beauté du climat; par malheur, les t1·emblements de terre et la 
mauvaise qualité des eaux diminuent de si notables avantages. Elle 
était connue anciennement des Chinois, qui l'appelaient le pays 
des Barbat'es méridionaux (Man-ty ), parce qu'elle n'envoyait ni 
tributs ni ambassades aux emperem·s. Les Japonais l'occupèrent 
en 162·1, ·puis la cédèrent aux Portugais , qui eux-mêmes en 
furent chassés plus t.ard par le pirate chinois Xoxinga (Ki-ching
koung ). 

( 1) Marco Polo en donne une très-curieuse description ; ilia nomme Quinsa~ , 
pour King·sst! J la" ville capitale , . Voir l\1. Pau thier, p. !152-464. 

Pé·King veut dire cour du nord; Nan-King J cour du midi ; Tung-King, 
cour de l'est. On établit cette distinction, lorsque divers souverains dominent 
simultanément, ou que la cour change de résidence. Du reste, la capitale s'ap
pelle King-sse. Les autres villes tirent leurs noms de celui de la pro,•ince 
({ott), du cercle ( tc!~ëou ), du district ( hian) ou du terri loire ( tchi-U )J dont 
elles sont les chefs-heux. 
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La plus importante province du midi est Kouang-tounO' riche en canton. . fi . bi 
gt·ams et en rw.ts, en or, pierreries, perles, étain, ivoire, bois odo-
rants, .et en bots de fer, qui lui est particulier. Canton, sa capi
tale, vtlle du commerce comme Nankin fut autrefois la ville de · 
la science, et Pékin, la ville du pouvoir, était naguère le seul 
port accessible aux Européens. Cette ville, oü règne la plus grande 
activité, a été reconstrui le sur un meilleur plan après l'incendie 
de -1823; elle a des rues en bon état et des boutiques extrê
mement élégantes bien qu'uniformes, garnies de ces mille fu
tilités que le .luxe fait rechercher aux Européens, et dont ils ne 
sont pas. encore parvenus it égaler le fini (J). La province de Canton 
égale en superficie la moi lié de la France, et la ville, qui renferme, 
dit-on, un million et demi d'habitants, est divisée en vieille, tar
tare et chinoise; le port de Canton, aujourd'hui, envoie 8,000 ba
teaux !t l'embouchure du Tigre, et sur le fleuve "Ré-kiang se trouve 
un grand nombre de chantiers et de marchés. 

Le commerce tire de la Chine d'immenses trésors; la seule com
pagnie anglaise expot·te chaque année de Canton vingt millions de 
kilog. de thé. Les États-Unis y font pour vingt-trois millions d'af
faires en importations, et vingt-cinq en exportations; les Anglais, 
cent trente-trois en impot·tations, et cent dix-sept en exportations. 
L'opium, qu'ils y introduisent par contrebande, monte à une va
leur de quatre-vingt-dix millions par an, et il est devenu une cause 
de guerre entre la Chine et la Grande-Bretagne (2). 

(1) LA PL.\CE, Voyage autouT d~t monde et su1· les mers de l'Inde et de la 
Chine, executd sur la corvette de l'JJïat la Favorite, 11cndant les années 
1830, 31, 32, t. Il, p, 131. 

(2) L'opium fut introduit d'abord en Chine comme simple médicament; l'us~ge 
s'en étendit ensuite au point qu'il devint un besoin irrésistible. L'empereur Kta
kinu en 1799 en prohiba très-sévèrement l'introduction, qu'il punit de la strangu
lati~n, du bannissement ou de la prison, suivant les cas; mais, comme il arrive 
d'ordinaire, la prohibition augmenta la consommation. En effet, au lieu de quel
ques centaines de caisses de cent caltai/es, c'est-à-dire de six cent kilogrammes, 
importées annuellement jusque·là, il s'en introduisit : 

Années. 

1827 0 •. . . .. ... .. .. 0. 
1828 .• . .......• .. 0 .. 
1829 .•..... 0 .. . ... 0. 
1830. 0 . •. • . . 0 .. ... •. 
1831. 0.0 . ...•... 0 ... 
1832 . •. . 0 • . ••. . 0 .••• 
1833 ••••• 0 . .• .• . ...• 
1834 .•.• 0. 0 0 0 . . . ... 0 
1835 .••••..••• . 0 • • •• 

Caisses. Valeur en fr. 

9,536. . • . .. • .. .. .. .. 55,252,807 
13,132 ......... ... .. . 66,425,456 
14,000 •. 0 . 0 0. .. ...... 63,892,928 
18,76q....... ...... . . 68,392,604 
14,225 .•. .. 0.... .. ... 60,938,393 
23,G03...... . . ....... 81,367,8i3 
?.1,250 ............ 0. . 58,335,006 
20,089. .. .. • . .. . . • • . • 62,381,528 
2G,017 .. • . . . . . • • . . • . • G0,926,630 
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Macao, fondée dans le golfe de Canton par les Portugais qui 
en J580, obtinrent ce coin de terre en récompense de ce qu'il~ 
avaient délivré la Chine d'un redoutable chef de pirates, eut un 
accroissement rapide; mais elle déchut avec la puissance de ses 
fondateurs. Ceux qui sont capables de comprendre les ineffables 
souffrances du génie vont y visiter la grotte de Camoëns, oit l'il
lustre chantre des Lusiades, exilé et malheureux , composa son 
poëme ('1). 

Les deux grands fleuves Hoang-ho et Yang-tsé-kiang, ou, si 
l'on aime mieux, les fleuves Jaune et Azur, descendent des mon
tagnes du Thibet; le cours du premier a treize fois, et celui du' se
cond quinze fois, la longueur de la Tamise. Ils se séparent à peu 
de distance de leur somce, et se dirigent l'un vers les mers du 
tropique, l'autre vers les déserts glacés de la i\'longolie; ils se rap
prochent ensuite, et forment un grand nombre de lacs, d'oit s'é
coulent mille petits ruisseaux qui arrosent de tous côtés le sol chi
nois. L'art:, venant en aide, a fait serpenter les eaux dans une 
infinité de canaux aux bords btttis en pierres de taille, assez profonds 
pour porter de gros navires, avec des ponts admirablement con's
truits. Le Canal impérial, le plus étonnant de tous, a six cents 
lieues de longueur, et , dans quelques endroi ts, trente mètres de 
largeur avec un parapet; il est bordé presque partout de maisons~ 
et l'on trouve de lieue en lieue un quai de débarquement; il tra
verse des montagnes, des déserts, féconde des plaines sablonneuses, 
dessèche des marais , met en communication la capitale de la 
Chine avec les provinces du centre et du midi , et fait passer les 
bâtiments de Pékin ~ Canton en qum·ante jours de navigation . 
Quand les navires arrivent aux écluses, ils sont enlevés par des 

Cette importation 'est faite presque uniquement par les Anglais; comme elle 
a lieu en secret et par contrebande, au lieu d'amener un échange de marchan
dises, elle fail sortir l'argent du pays, et ne produit rien pour la douane. Cette 
considération a''ait déterminé, il y a peu de temps, l'empereur de la Chine à 
leYer la prohibition, en la maintenant seulement puur les soldats ct les lcUTés. 

( 1) Rienzi, qui Yoyagea longtemps dans l'Inde, sur les côtes de la Chine et 
dans l'Océanie, y plaça un buste du poële avec un éloge en français et celle inscrip
tion antithétique : " Au grand Louis de Camoëns, Portugais, d'origine castillane, 
l'humble Louis de Rienzi, Français, d'origine romaine, 25 aoùt 1828. " Il y ajouta 
une épigraphe chinoise, dont voici le sens : " Au lettré par excellence! Les dons 
de l'esprit et du cœur l'élevèrent au-dessus de la plupart des autres hommes. 
De savants docteuTS le louèrent et le vénérèrent; mais l'envie le réduisit à la 
pa~vrelé. Ses vers sublimes sont répandus par tout le monde. Cc monument a été 
éngé pour transmettre sa mémoire à la postérité. , Un Anglais ialoux a fait en-
lever l'inscription. • 
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mac~ines et transpor~és de l'autre côté ('1); ce canal a été en
trepns en HS-1, et fint au commencement du treizième siècle sous 
Khoubilaï-Khan. ' 

Une autre merveille de la Chine est la Grande Muraille élevée 
par Chi-suang-ti, le premier monarque qui ait réuni toute l~ Chine 
sous sa domination, environ deux cents ans avant J.-C. Elle borne 
tout le nord de la Chine, depuis le golfe Pé-tcé jusqu'tt Si-ning, 
sur une longueur de dix-huit degrés et demi ou quatorze cents 
milles (2) ; elle a 8 mètres de hauteur, autant d'épaisseur à sa base , 
et5 à la plate-forme, oil six cavaliers peuvent courir de front; cré-

-nelée parLout eL fia.nquée de tours à chaque distance de deux por
tées de flèche, elle s'élève, en suivant les inégalités du terrain, 
jusqu'it ·1GG mèLres au-dessus du niveau de la mer. Sa masse en
tière donnant -1,440,000 mètres cubes, on a calculé que ses matériaux 
suffiraient pour constmire un mur de 2 mètres de hauteursurGG cent. 
d'épaisseur, qui ferait deux fois le tour du globe entier (3). Cette 

( t) On l'appelle aussi l'lm, ou fleuve de frans port; Ymt-liang-ho, fleure 
de transport pour les provisions; Thsao-ho, fleuve sur lequel les tributs sont 
transportés à la cour. 
· (2) 500 lieues cm•iron . - Les Chinois mesurent les distances par li, qui équi
valent à un rlixièmc de lieue environ, c'est-à-dire plus exactement, à cinq cent 
soixante-dix-sept mètres. 

(3) Du Halde fait construire cette muraille 215 ans avant Jésus-Christ par le 
premier empereur de la dynastie Thsin, puis ailleurs par le second en 137. Bell 
ne la ferait remonter qu'à 1160 après Jésus-Christ. Les géographes orientaux an
térieurs à 300 n'cu font pas mention; l\Iarco Polo non plus. Les missionnaires 
de la compagnie de Jésus en envoyèrent en France un dessin exact sur satin, 
indiquant toute son étendue et ses sinuosités. Deux témoins oculaires en parlent 
aint:i : " La construction de cette muraille se compose de deux faces de maçonnerie 
ayant chacune 49 cenl. d'épaisseur, et dont l'intenalle est rempli de terre jus
qu'au parapet; elle est crénelée et IIanquée d'une quantité de tours. Jusqu'à la 
hauteur de 2 mètres ou 2 m 33 du sol, le mur est fait de grosses pierres carrées; , 
le reste est en briques, et le ciment parait excellent. Son élévation totale est de-
6 mètres il 6 rn 66; mais il y a peu de tours qui n'en aient au moins 13 mètres, 
sur une base de 1 m car. 58 à 1 ,G9 carrés, qui diminue in~ensiblement à me
sure qu'elle s'élève. Des marches en briques ou en pierres ont été pratiquée:> 
sur la plate-forme entre les parapets, pour monter et descendre plus facile
ment. " (P. Gerbillon.) 

" La base en est partout en pierres de taille jusqu'à la hauteur de 2 mètres; 
le resle, jusqu'à la hauteur de 10 mètres est en briques, ce qui fail en tout 12 
mètres d'élévation sur e1wiron 8 d'épaisseur. Elle est entièrement revêtue en. 
dehors de pierre de taille, au moins du côté par lequel on arrive de Seling~nsk 
(ville russe en Sibérie). Elle a quatre grandes portes de fer : celles de Lzao
tung, de la Da1wia, de Lé-Unfl, du Thibet i à chaque mi~ le mètres , s'élè;ent 
de rrrandes tours carrées de 24 mètres de hauteur, qm en défendent 1 ap
pro~he., (Relation d'un voyage da11s la Tartarie asiatique, page ûü. ) 

Grande 
&laraUie_ 
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muraille, à laquelle on dit que plusieurs millions d'hommes, sur 
lesquels il en périt quatre cent mille, travaillèrent pendant dix ans 
et qui fut probablement abattue et relevée plusieurs fois , avait 
pour objet de défendre l'empire contre les excursions des Tartares 
ou Hioung-nou. Précaution inutile, car la sauvegarde d'un royaume 
n'est pas clans une muraille. Les Thermopyles, devant lesquelles 
avaient reculé les innombrables soldats de Xercès, furent forcées 
par une poignée de croisés. 

Sur une étendue aussi vaste de territoire, le climat est néces
sairement très-varié; les hautes montagnes de l'Asie centrale le 
rendent très-rigoureux dans la partie supérieure, tandis qu'il est 
fort doux dans le voisinage de l'Océan. La température elu Chen-si 
est celle de la Grèce et de l'Italie ; mais res provinces septentrio
nales éprouvent des froids plus vifs que les pays d'Europe situés 
sous la même latitude, des froids pareils en intensité it ceux de la 
Sibérie; près elu tropique, la chaleur est plus fOt'te qu'au Bengale, 
bien que les vents périodiques la rendent supportable. Les oura
gans et les trombes marines désolent de temps en temps les côtes, 
et ils engloutirent une fois uné flotte innombt;ahle destinée à con
quérir le Japon. Il pleut rarement à Pékin, hors les mois de juin, 
juillet et aoîtt; mais le vent y est très-fort, et t'épand au loin une 
poussière jaune ·comme du soufre, provenant peut-être des éta
mines des fleurs de pins et de sapins qui sont nombreux aux en
virons. 

Le sol, qui s'élève en terrasses, semble formet' de grandes émi
nences ; il est mis en culture et disposé en pftturages avec un soin 
admirable, au moyen de cours d'eau que l'art fait monter jusqu'au 
sommet des collines. Les maisons et bftt:iments d'exploitation, dis
persés dans la· campagne, et non pas réunis en bourgades, offrent 
aux yeux une distraction continuelle. Ut, ni portes, lü clôtures 
pour garantir ,des bêtes féroces : il n'en existe pas. Les femmes élè
vent les vers it soie, filent du coton, et tissent au métier; le mari 
s'occupe de faire rapporter le plus possible à son champ, sur lequel 
il ne néglige pas de répandre la moindre parcelle de fumier. Les 
Chinois passent la journée entière au milieu des immenses étangs 
pestilentiels où croît le riz, sous les rayons brftlants du soleil, fu
ment., boivent du thé et quelques gouttes de vin; mais ils s'abstien
nentd'eau froide, mangentduriz, un peu de viande, chantent et 
s'amusent; c'est ainsi qu'ils se conservent en parfaite santé (·1), 

(1) Voy. le missionnaire VOISIN, dans le Compte 1·endu de la Socièté royale 
d'agriculture, 1838. 
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ma~gré des travaux .qui, dans le midi de notre Europe, causent la 
mmgreur, la maladie et la mort de tant de cultivateurs. 

Ils s'entendent peu à la culture des arbres il fruits et à celle de la 
vigne. De même qu'il leur r·épugne d'introduire dans leurs coutumes 
des usa~es étrangers, ils se refusent à varier les végétaux par la 
greffe ; Ils ont plus de goût pour le jardinage, et le thé prospère 
surtout entre le golfe de Canton et le Kiang (23°-32°) ('1). Le bambou 
leur sert à élever leurs constructions légères; la canne it sucre 
l' indigo, le colon, fournissent des matières pi'emières à leur in~ 
dustrie et itleur commerce ; le .figuier, le saule pleurew,-e t l'ancolie 
forment de délicie!Jx bouquets, et ombragent les lacs où nagent 
des milliers de canards, o i.1 frétillent les agiles dorades, qui furent ap
portées de lit en Europe clans l'année -16H , pour la première fois. 

Les empereurs favorisent l'agriculture en l'honorant comme les 
rois perses. Chaque année , le quinzième jour de la première lune, 
correspondant au commencement de mm·s , ils ouvrent en grande 
cérémonie un sillon dans la terre. Le monar·que se rend avec so
lenni té, suivi des peinees du sang, des présidents des cinq tribu
naux supérieurs, eL d'une multitude de mandal'Îns, dans le champ 
oit sc trouve le temple consacré it l'inventeur de l'agricull:m·e. Les 
officiers e t la famille de l'empereur occupent deux côtés de ce 
champ, divers mandarins le troisième ; l'autre resle pour les culti
vateurs accomus de la province. Le monarque en!l·e seul dans le 
champ, oü il se prosterne, et, frappant neuf fois la terre de son 
front, il adore le Dieu du ciel , dont il invoque la bénédiction sw· 
son travail et celui de son peuple, en récitant une prière émanée 
du tribunal des I'ites; puis, comme premier pontife de l'empii'e, 
il sacrifie un bœuf à l'auteur de tou t bien. Après avoir changé ses 
vêLements impériaux-contre ceux d 'un paysan , on lui amène une 
charrue vem issée 'et dorée, traîilée par deux b~ufs magnifiquement 
enhamachés; saisissant alors le manche de la charrue, il laboure 
une demi-heure, et cède la place aux premiers magistrats, qui 

( 1) La Chine (1855) exporte environ ti5 mil~ons_dc ldlogra~mc~ c~c lhé, c'-~st
à-dirc pour 200 millions de fmncs. La Ru.ss1c en ~chètc ~u~t mill1~ns de l~lo
grammcs ; l'Angleterre , Hl millions; les :Elals-Ums, 9 nulllons ; .lAIIema':'nc, 
huit cent mille ; la Hollande, cinq ou six cent mill~; la France , tr01? cent m;~c
Les autres nations civilisées sc partagent les quanhlés restantes, qm sont d ml
leurs sans rapport avec leur population; car l 'A~triche: par ~xe~ple? con
somme cenL fois moins de thé que la Hollande, ~1cn qu elle mt ~IX fots plus 
d'habitants : effets du climat, des besoins , des bab1Ludcs, des rclahons de com-

merce ct d'autr es circonstances. . 
Aujourd'hui ( J8GG ), l'usage du thé élant devenu plus général, les cl~ffres 

que nous avons donnés plus haut, ont au_gmenlé dans une grande proport1on. 
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poursuivent. le travail, terminé et~su~te par les plus habiles des çul
t.ivateurs présents, auxquels on dtstrtbue des étoffes et de l'argent. 
Quelque temps après, la terre est. ensemencée .avec de nouvelles 
cérémonies; dans toutes les provmces, les vice-rois répètent le 
même jour une solennité semblable. 

Ce sont là les usages d'aujourd'hui, et pourtant, on peu t les con
sidérer comme remontant à quatre mille ans, puisque la Chine 
reste immobile comme l'Inde et l'ancienne Égypte; bien plus, c'est 
gràce ~t sa constitution forte et uniforme qu'elle a pu résister aux 
invasions des étrangers, qui tous, a.près l'avoir conquise, ont fini 
par s'assimiler à elle, au lieu de la changer. 

1\acc. Les Chinois appartiennent à la race mongole, et ceux qui les 
font venir du centre de l'Asie (·1) ne s'appuient pas sur des raisons 
solides. Il parait toutefois qu'il faut encore distinguer ici une race 
primitive d'une autre qui ne parut que plus tard. La première 
serait celle des :Miao, qui subsiste encore en certains endroits; la 
plus civilisée serait venue du Chen-si. 

Les traits des Chinois, leur tète quadl'angulail'e, leur nez court 
sans ètre écr·asé, leur teint jaune et la rareté de la bal'be indiquent 
qu'ils appartiennent réellement it la race jaune ou mongole, bien 
qu'ils aient de commun avec les Coréens et les Japonais la coupe 
oblique de l'œil, et que leurs tr·aits soient devenus plus fins par 
suite d'un long séjour dans les climats tempérés. Il n'est pas dou
teu..'( què, s'il nous était permis de pénétrer librement dans le pays, 
nous ne pussions trouver une grande différence entre les hommes 
du nord et ceux du midi, entre le grossier Kalmouk. et le rusé Can
tonnais, sauf à les compm·er là oü de nouvelles habi tudes ne les ont 
pas changés. L'homme appartenan t à la haute classe doit faire 
preuve d'aisance et d'occupations sédentai!'es par son embonpoint, 
par la longueur des ses ongles, et teindre en noit· sa bat·be eL ses 
~heveux. La femme est belle quand elle a les lèvres un peu gros
ses, les yeux demi-clos, les cheveux très-noirs et. lisses, et sul'tout 
les pieds extrêmement petits ; aussi, prend-on soin de comprime!' 
dès le berceau ceux des filles, de sorte qu'~t l'ftge d'adolescence 
elles ne marchent qu'en vacillant : c'est poul'quoi leurs poëles ne 
cessent de les comparer au saule, souple et ondoyant. 

(l) KL,\PnoTn, Refutation des 1·echerches sur l'histoir·e des petbples d1~ 
centre de l'Asie,par Isaac Jacob Schmidt; Paris, 1824. Un passage du code de 
~tanou f~it peupler la Chine par les Kchatrias indiens ; mais ce passage a pu être 
tnter~o~e plus tard, ou il fait seulement allusion à l'introduction dans le pays de 
la rehg1.0nde Bouddha; car nous pensons que les bouddhistes sortirent précisé
ment de la caste des Kchalrias. 
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CHAPITRE XXIII. 

TDIPS ANTlQUES. 

Peut-être les habitudes de la vie pastorale poussèrent-elles les 
~ls d.e Sem à se répandre hors de l'Arménie ; évitant les pays trop 
e leves , de même que les régions trop méridionales , ils seraient 
-descendus vers les contrées situées à la hauteur du 33c parallèle (1), 
pour traverser successivement ce que nous appelons aujour
·d 'hui le Tabaristan , le Korassan et la Boukharie jusqu'au Thibet. 
Là, les montagnes it pie et la rigueur du froid les contraignirent 
~t se détourner, pour chet·cher un climat plus dou:'<, et ils arrivèrent 
ainsi dans les provinces qui portent aujourd'hui les noms de Chen
si , Chan-si et Chan-toung. 

Les lettrés, nom que prennent ceux qui suivent les doctrines de 
Confucius, laissant de coté les questions spéculatives pour les 
questions pmtiques, ne commencent leur histoire authentique qu'à 
la soixante-unième année du règne de Hoang-ti , l'an 2637 avant 
J .-C., d'oü ils la conduisent, année par année, jusqu'à l'époque ac
tuelle; mais les Tao-ssé, sectatems de Lao- tseu , autre philosophe 
rival de Confucius, remontent iL des temps beaucoup plus reculés. 
Ils placent dans ces temps plusieurs dynasties à commencer par 
Pankou , surnommé Ho en-tun ( chaos primordial) , qui ressemble 
<le nom au Manou indien, et qui a les mêmes attributs. Il vivait 
-deux ou quatl'e-vingt-seize millions d'années avant Confucius (peu 
importe, en effet, de détet·miner une époque toujours également 
arbitraire), et son pouvoil' sur la nat ure allait jusqu'à créer . Après 
lui commencent trois règnes fameux : ceux du ciel , de la tene, 
et de l'homme. Les Hoang, ou Augustes, qui gouvernèrent durant 
·ces trois périodes, avaient des formes monstrueuses. Dans _la P.re
mière, leur corps était celui d'un serpent ; dans la seconde, Ils reu
nissaient le visaO'e d 'un enfant , la tête du dragon , le corps du ser
pent et les jambes du cheval ; dans la troisi~me, lem· vi~age ~tai~ 
·d 'un homme tout le reste d'un dragon. VIennent ensmte dtx k1 
.ou périodes, durant lesquelles règnent des personnages it la facr 

( 1) Ceux qui sont curieux d'autres hypothèses tro~veron~ da~~ l'Histoire 1t?ti.

verselle par une societé de gens de lett1·es anglazs (Pam, !J83) une longue 
-discussion dans laquelle on fait remonter l'origine des Chinois à Noé en per
sonne, lequel ne serait nuire que Fo-hi. 

T emp< 
robulcus. 
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hun~aine et au corps de serpent. A la fin de la septième, les hommes 
cessent d'habiter les cavernes; dans la suivante , ils commencent ~t 
se garantir du froid en se couvrant de peaux ; puis, ils acquiè1·ent 
peu à peu la science et la pratique , et se mettent à l'abri des ani
maux féroces dan~ les maisons de bois. Tsnng-ké, premier etn
pereur de la neuvième période, invente les caractères alphabé
tiques; la musique est cultivée, une organisation régulière établie. 

Après ces dynasties apparaH Fo-hi en l'année 3468 avant 
J .-C. (1); c'est à lui qu'on fait le plus généralement connnence1• 

l'histoire de la Chine, et l'on ne saurait trop dire s'il tient plus 
du mythe que du symbole. La fille du Seigneur, Oa-ssé ( fleur at
tendue), en se promenant sur la rive d'un fleuve , passa sur la 
trace du Grand Esprit, et se sentit émue ; un arc-en-ciel l'envi
ronna, elle conçut , et , après douze ans de grossesse, elle donna 
le jour à Fo-hi. Comme il trouvait trop restreinte l' unique écri
ture connue alors , c'est-à-dire celle qui se composait de corde
lettes avec des nœuds, il inventa les huit symboles ( koua) , con
sistant en trois lignes dont les diverses combinaisons donnent 
soixante-quatre signes; il créa le premier des ministl'es d'État, tissa 
des filets, entoura le~ villes de murailles, donna de l'écoulemen t 
aux eaux, éleva les six espèces d 'animaux domestiques, cheval , 
bœuf, porc, chien , poule et mouton; il divisa le ciel en degrés, 
trouva la période J e soixante ans , le calendrier , les règles de la 
musique , et inventa aussi la cithare à vingt-sept cordes de soie ; 
ayant. institué le mariage pour remplacer les unions changeantes, 
il régla la société conjugale par des lois, dont un,e disposition sin
gulière interdit d'unir ceux qui portent le même nom de famille. 
Or, les Chinois se donnent , entre autres titres , celui de Pé-sing, 
cent familles , ce qui indique que la premièt·e tt•ibu venue dans 
le pa~·s était composée de cent chefs de maison, desquels naquirent 
cinq cents mâles; ainsi, toute la population dont ils furent les 
souches n'a que cinq cents noms , et les mariages entre eux seraient 
incestueux comme entre frères et sœm·s. Conservet· des liens de pa
renté qui datent de six mille ans, quelle opiniâtre ténacité dans 
les Y oies du passé! Fo-hi ayant dit qu'il avait vu ses lois éci'Ï tes sm· 
le dos d'un dragon , cet animal devint le symbole de l'empire ; il 
est armé de cinq griffes sur les drapeaux et dans les armes du mo
narque, tandis qu'il ne peut en avait· que quatre dans les repré
sentations faites pour les particuliers. 

( 1) Afin de ne pas heurler les préjugés des Chinois, la cour romaine autorisa les 
mis~ionnaires ~ étab~i~ le calcul des années d'après la vcrsiou samaritaine qui ne 
fera1t pas Fo·ln an teneur au déluge. 
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A Fo-hi succéda Yen-ti ou Chin-noung (laboureur divin), qui 
inventa la charrue et enseigna à cultiver la terre, à extraire le sel 
des eaux, à faire régulièrement la guerre. Il introduisit l'usage 
des marchés, de la Ipédecine, du chant, et mesura aussi la terre, 
à laquelle il trouva neuf cent mille li ('1) du levant au couchant, et 
huit cent mille entre les pôles (2). 

Après un long intervalle vient Boang-ti, et c'est it la soixante
unième année de son règne que commence le temps historique 
pour les lettrés, ainsi que le cycle de 60 ans, de 365 jours et six 
heures. Le soixante-quinzième court dans ce moment, et dans 
cet. espace de temps se sont succédé vingt-deux dynasties. 

Hoang-ti divisa ses conquêtes en dix tse ou provinces, dont cha
cune contient dix districts, qui renferment chacun dix villes; ayant 
pris dix grains de millet, il fit de leur longueur la mesure de la 
ligne : dix lignes formèrent un pouce, dix pouces un pied, et ainsi 
de suite, avec la division décimale que nous avons adoptée plus 
tard. La mesure française néanmoins, empruntée à la terre et au 
ciel, est invariable, tandis que celle des Chinois changea avec les 
dynasties, selon que les grains de millet furent rangés dans leur 
plus grand ou dans l_eur petit diamètre (3). 

Cc prince institua le tribunal de l'histoire et six ministres pom· 
obset·vet' les phénomènes célestes; il enseigna les principes de l'a
rithmétique et de la géométrie, le cycle !uni-solaire de dix-neuf 
ans, que Méton introduisit il Athènes deux mille trois cents ans 
plus tm·d. Alors, on fabriqua des chars, des barques, des flèches 
et des monnaies; des mines de cuivre furent exploitées, des routes 
ouvertes au commerce , et des temples construits au Dieu suprême 
(Chang-ti), oit Hoang-ti offrit des sacrifices en sa double qualité 
de pontife et de roi. Sa femme enseigna à élever le ver à soie, ce 
qui lui valut d'être mise au rang des génies, sous le nom d'Esprit 
des mûriers ct des vers à soie. 

Les éent années du règne de ce prince sont, en un mot, une 
accumulation de merveilles de_ tous genres, eL des progrès àuxquels 
suffit à peine le cours de longs siècles s'accomplirent en foule. Si 

( t ) Li, le 1 oc d'une lieue. 
(2) C'est une chose bien singulière que de voir signalée ici la différence entre 

les deux diamètres, c'est-à-dire la figure spbéroïdale de la terre, qui n'a été dé
montrée mathématiquement que de nos jours. 

(3) La livre chinoise de dix onces est identique à celle de' 373 grammes que 
les. Romain_s établirent en Asie, ct à la livre tToy des Anglais. Le pied chi
nOis, le p1ed arabe et celui de Charlemagne ont absolument la mème lon-
gue ur. 

IIIST. U~IV. - T, Ill. · .. 1!) 
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nous réfléchissons cependant que les tmditions des Chinois font ve
nir les inventeurs des arts des·pays situés à l'occident du leur près 
du Koueh-loun, c'est-à-dire le mont Mérou, considéré p~r les 
Indiens, de même que l'Oly~npe par les Grecs, comme le centre du 
monde et la demeure des dieux; si nous faisons attention au titre 
de Ti donnné à l'f:tre suprème, et par lui transfét·é aux rois, qui 
signifie sotwerain, titre qui a le mème radical que le nom de Dieu 

. chez les peuples )ndo-européens, nous serons portés à t'egarder 
cette civilisation comme provenant de la même source que celle 
des autres peuples fameux de l'antiquité. 

Durant les. quatre-vingts ans que régna le fils de Hoang-ti, 
Chao-bao, la morale primitive se déprava, le culte et la musique 
se corrompirent. Quand il monta sur le trône , on viL apparaître 
le foung-uang, oiseau fabuleux, qui ne se montre que sous le 
règne des bons pril).Ces, et qui devint par ce motif le signe dis
-tinctif des mandarins; ces fonctionnaires ~le portent sur leurs 
vêtements, dont Chao-hao t'égla la forme et la couleùr particu
lière, selon les degrés, telles qu'elles existent encore aujom
d'hui (-J ). 

Chouen-hio, son neveu et successeur, lui fut supérieur par ses 
qualités; il purgea le culte de l'idolàt.rie, et, enlevant aux chefs 
de famille le droit patriarcal des sacrifices domestiques, il ré
serva à l'empereur seul le privilége de les offrir au Seigneur. Il 
décida que l'année commencerait le premier jour du mois dans 
lequel la conjonction du soleil avec la lune tomberait plus près du 
quinzième degré du Verseau , époque it laquelle la nature se revêt 
de toute sa parure; il fut surnommé par ce motif Père des éphé
mérides. 

Son neveu :et successeur, Ti-ko , porta son attention sur les 
mœurs; il institua des docteurs pour enseigner la morale , bien 
qu'il introduisît la polygamie, qui depuis lors a toujours été en 
usage. Cette innovation, qui entraîna la nécessité d'un harem et 
d'eunuques pour le garder, produisit des intrigues eL des vices, 
même des révolutions; les grands du royaume déposèrent son 
successeur Ti-tchi, après dix ans de règne, et mirent à sa place 
son frère Yao. 

Yao. ' Avec Yao commence le premier des cinq King ou livre3 sac1·és, 
compilés par Confucius, recueil auquel les critiques accordent 
unanimement une haute antiquité; suivant eux, c'est le plus an-

( 1) Ce sont les mandarins des lettres qui portent cet emblème; les mandarins 
d'armes portent des animaux, comme le dragon, le lion, le tigre, etc. 
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cien des documents~humains (-1), puisqu'on y reconnaît plusiew·s 
parties antérieures à l'histoh·e mosaïque. 

On y voit d'abord Yao s'occupant de donner de l'écoulement !m. 

aux eaux; ~~ dit.: «Présidents des quatre montagnes, les grandes 
« eaux ~u de toutes parts abondent à l'excès font beaucoup , 
<< souffnr. Leurs flots inm1enses enveloppent les monts et recou-
« vrent les collines. Lem masse, qui s'élève toujours, menace de 
« submerger le ciel. Le peuple des plaines se tourne vers nous en 
« gémissant. Qui pourrait dompter et gouverner les eaux?» Tous 
J'épondirent : « Il y a Kouan. » Et l'empereur reprit : «Non, non, 
cc il enfreint les or~res reçus et maltt·aite ses collègues. >> Les pré-
sidents des quatre montagnes ajoutèrent : «Que cela ne t'empêche 
-<c pas de l'employer, pour voit· ce qu'il saura faire. » - « Eh 
l< bien! va, dit l'empereur; mais prends garde.» Kouan travailla 
neuf ans sans résultat (2). 

Lit se révèle déFt la constitution d'un peuple doué d'une grande 
t'aison, qui n'emploie pas des millions de bras il construire des 
pyt·amides et des catacombes comme en Égypte, ou à creuser des 

( 1) Le père Arniot, laborieux et docte missionnaire, conclut ainsi ses observa
:! ions sur les historiens chinois ( Jll emoires stt'l' les Chinois, JI, 1!16) : 

" 1 o Les annales chinoises sont pré{ erables attX mam~scrils historiques de 
Ioules les autres nations, parce qu'elles sont les plus dégagées de fables , les 
plus suivies, les plus abondantes en faits, etc. 

,, 2° Elles mt!rilenl toute not1·e confiance, parce qu'elles Ônt des époques 
<lémoutrées par des observations ast.ronomiques, qui, réunies au.'t monuments 
d e toutes espèces donl ces annales abondent, se servent réciproquement de preuves, 
s'étayent réciproquement, ct concourent ensemble à attester la bonuc foi des 
écrivains qui nous les ont transmises, etc. 

" 3° Elles sont dignes de l'attention de lous les sœvants, parce qu'elles 
peuvent les aider à remonter sûrement jusqu'aux premiers siècles de la réno,·ation 
du monde, leur fournissant à cel ciTcl les secours nécessaires ct les guides qui 
peuvent les y conduire : tels sont les cycles sexagt'1tah·es, distribués récemment 
en tTicycles, dont l'époque radicale est l'an 263i avant l'ère chrétienne, la 
soixante-unième du règne d'Oang-hi; les généalogies des premiers souverains, 
généalogies qui portent avec elles l'ernprei ntc de .la vé~·ité da:~s les pel!tes .lacunes 
<)ni s'y trouvent, et que personne n'a osé remplir, b1en qull eùt étcfacJlc.de le 
faire pour quiconque aurait voulu y ajouter ùu sien, les tables chronologHJUCS 
indiquant avec exactitude la successi<:'n non interrompue ùc tous les empereurs 
<Jui ont régné pendant plus de 4,000 ans. . . 

" t,o Enfin ces annales sont aussi l'ouvrage de httérature le plus authentique 
(Itt'il y ait dans l'univers, parce qu'il n'en e~stc p~s ~~ns le m~n~e ?nlicr auquel 
on ail travaillé durant un espace de près de dn:-hml st~cles, qm a1L clé revu, c:or
ri"é au"mcnté à mcsurr. c1ue sc faisaient de nourelles decouvertes, par uu nombre 
0' " 0 • d 1 1 0 aussi considérable de savants réunis, autc~mses, pourvus e ous cs renseigne-

ments possibles. " 
(2) Chou-liill!f, ch. 1. 

Hi. 
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cavernes en forme de temples, et à tailler des chaînes de pierres 
de taille comme dans l'Inde , mais qui leur donne pour tâche la 
culture du sol , l'assainissement des marais, ces travaux qui ont 
tant accru et conservent encore la prospérité agricole de la Chine. 
Le fait le plus certaiù de cette histoire des premiers ftges du monde 
est à coup sitr la conquête du territoire sur les eaux, soit qu'il 
rappelle un souvenir du déluge de Noé , ou bien quelque cata
clysme particulier, produit , comme on l'a pensé, par les convul
sions de la nature qui détachf>rr.n t l'Amé1·ique de l'Asie, et creu
sèrent entre elles le détroit de Behring. 

Les opératioils astronomiques attribuées à Yao nous paraissent 
bien plus étranges. Il dit ~t ses ministres Hi et Ho : « Allez , et 
« observez les étoiles, déterminez le cours du soleil, établissez 
(< une année de trois cent soixante-cinq jours, e t qu'elle soit 
« rendue exacte par l'intercalation d'une lune et la détermination 
« de quatre saisons·; après cela, chacun remplira son devoir selon 
(< les temps et la saison, et tout marchera d'après un ordre cer
(< tain (·1). » D'autres astronomes furent expédiés dans la direc
tion des qua tres points cardinaux, pour constatet' la durée pré
cise du jour et la position de certains astres dans un temps donné. 

Les,iiwent.ions ne se commandent pas, et Yao devait connaître 
déjit toutes ces choses, pour ordonner i1 ses ministres d'aller les 
découvrir. 

Ce monarqhe étant offert comme un modèle aux souverains 
de la Chine , il est bon que nous nous y arrêtions quelque peu. 
Il visitait souvent les provinces, rendait la justice et s'inf01·mait 
des besqins du peuple, s'il avait faim ou froid, si ses souffrances 
pouvaient être imputées au roi ; afin que la Yérité parvînt jusqu'~t 
lui, il fit placer itla porte extél'ieure de son palais une tablette oü 
chacun pouvait écrire ses griefs ou donnet' ses avis. A côté, se 
trouvait un tambour sur lequel ft·appait le réclamant, et aussitôt 
l'empereur venait lire et faire. droit; il ,·eilla toujours au maintien 
des cinq règles immuables, c'est-à-dire des cinq devoirs entre 
pères et enfants, rois et sujets, époux, amis , jeunes gens et Yieil
lards. 

Jusqu'à Yao (dit l\'leng-tse, le Soci'ate du pays) la Chine étail 
inculte et presque inhabitée ; des bois épais s'étendaient sm· les 
montagnes, et les eaux sur les plaines. Yao réunit les hommes 
épars dans les forêts, les forma itl'existenee sociale, leur enseigna 
à défricher les montagnes en mettant le feu aux bois, et i1 ouYrir 

(t) Chou-liiny, chap. Yao.fien. 
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des canaux pour que les eaux s'écoulassent vers la mer; il leur 
apprit non-seulei"?e~t à se nourrir de la semence des plantes, mais 
encore à les multiplier· pm· la culture. Aussi les enfants chantaient 
dans les rues : De tous ceux q'U'i ont éclairé ou gouverné un peuple, 
il n'en est pas un qui t'égale; qui ne te connaît pas ne sait rien; 
que l'exemple de l'empereur soit suivi! Un vieillard chantait en 
cheminant tranquillement sur la même route que l'empereur, qui 
l'entendait: «A peine le soleil paraît sur l'horizon, je me lève, 
<< pouritravailler; tt peine il disparalt, je me livre au repos. Quand 
« j 'ai soif, je bois de l'eau de mon puits, et je me nourris du grain 
<< semé dans mes champs; pourquoi l'empe1·eur s'occupe-t-il tant 
« dc;l nous?» 

Un autre vieillard, le rencontrant un jour , s'écrie : << Saint 
« monarque, puisscs-t'u posséder de grandes richesses, vivre de 
« longues années , avoir de nombreux enfants! >> · 

« Je repousse tes vœux, J'épondi t Yao : les grandes richesses 
« entraînent beaucoup de soins e t de soucis; le grand J?Omb1·e 
« d'enfants cause de graves inquiétudes , et une longue vie fait que 
« nous avons à nous repentir de beaucoup d'erreurs. 1> 

l\Iais le vieillard reprit : « Celui qui a beaucoup d'enfants con
« fère ü chacun d'eux une part de son autorité , et se procure <lu 
« soulagement ; celui qui possède de grandes richesses et les ré
<< panel dans le sein des malheureux trouve une source de jouis
« sances. Si le monde est gouverné par la raison éclairée , toutes 
« choses pt·ocèdent avec ordre; s'il n'est par régi pat' la raison 
« éclairée, il faut aller cultiver la vertu dans la solitude. Pourquoi 
« donc abréger sa vie? >> 

Jusqu'alors le roi choisissait son successem·; Yao réunit donc 
le conseil d'État., et dit ; « Que l'on cherche un homme habile à 
« gouverner selon que les temps le réclament ; quand il sera 
« trouvé, je me servirai de lui. >> 

Fan,.,.-tsi indiqua Yn-tse-chou, fils de l'empereur; mais Yao 
t•épondi t : << Non; il .est habile, mais dépourvu de sincérité ; il aim~ 
« lt discutet' . Un tel homme ne vaùt rien. Que l'on cherche qm 
« sache gouverner selon que les temps le réclament; quand il sera 
« trouvé, je me servirai de lui. 1> • , 

Un ministr-e dit : « Houan-teou se montre capable et zele dans 
cc les affaires. >> 

.i\Iais l'empereur : « Non; Houan-teou dit beaucoup de paroles 
« inutiles , et lorsqu'une question est. à discuter, il s'en tire mal; 
« il affecte de la modestie, de l'attention, de la réserve, mais son 
« orgueil n'a point de bornes. >> 
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n choisit donc, de préférence à son propre fils, Yu-Chun, d'une 
naissance obscure, mais vénéré pour sa piété filiale; il lui fit 
épouser ses deux filles, et, après l'avoir éprouvé, en observant 
toutes ses actions pendant. trois ans, il l'associa à l'empire. Chun fut 
législateur; en visitant les provinces d~ l'empire, il connut leurs 
besoins; il introduisit l'uniformité des poids et des mesures, et 
publia des lois pénales, aux termes desquelles certains châtimenls 
pouvaient se racheter à prix d'argent. Les délits commis acciden
tellement n'étaient pas punissables; il adoucit la rigueur des sup
plices en substituant à la peine de mort, à la marque, à la· mu
tilation, l'exil, la confiscation, le bâton. A la mort de Yao, dont 
le peuple porta le deuil pendant trois ans (ce deuil passa dès lors 
dans les rites du pays), Ch un régna seul, fit exécuter beaucoup de 
digues et. d:e levées , puis associa Yu à l'empire. 

En conférant un emploi, Chun en expliquait les devoirs ~t celui 
qu'il nommait, comme ferait un ministre dans un État constitu
tionnel; hien que ses discours n'aient pas, à notre avis, plus d'au
thenticité que ceux dont Hérodote et Tite-Live ont rempli lems 
histoires·, il est bon d'en rapporter quelques fragments, pour 
connaître l'idéal' des magistrats chinois. 

· Chun disait donc aux pasteurs de ses provinces : <<Il faut traiter 
« avec humanité ceux qui viennent de loin, instl'uire ceux qui 
<< sont près, estimerles hommes d'esprit et en tirer parti , se fier 
« aux gens probes, ne pas fréquenter les méchants. - Quand le 
« prince et le ministre savent se mettre au-dessus des difficultés 
« de leur position, ·t'empire est bien gouverné, et les peuples sui
« vent facilement le chemin de la vertu. - Ne pas laisser incon
<< nues les personnes sages; établir la paix dans tous les pays; 
<< conformer ses connaissances et ses intentions à celles d'autrui; 
« ne pas maltraiter ni mépriser ceux qui ne sont pas en état de 
« faire entendre leurs doléances; ne pas abandonner les pauvres 
« et les malheureux: telles furent les Yeltus de l'empereur Yao. n 

Il adressait aux grands ces paroles: « Je mettrai il la tête des 
<< ministres celui d'entre vous qui est capable de bien gouverner 
<< la chose publique, afin que règnent partout l'ordre et la subor
<< dination. J> 

il parlait ainsi à Ki : « Vois la misère et la faim des peuples; 
« comme intendant de l'agriculture ( heou-tsi ), fais semer des 
« grains de toutes espèces, selon la saison. » 

TI disait à Sie, ministre de l'instruction : << Il n'y a point de con- . 
« corde. parmi les peuples, et les désordres se manifestent dans les. 
« cinq Etats. Publie les cinq instructions; sois indulgent et doux. )} 
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AugrandjugeKao-hiao: «Les étrangers suscitent des troubles· 
<1 s'_il Y a parmi les habitants de !'.empire des voleurs, des homi~ 
<c CI des, des gens I?al vivants, fais usage à leur égard des cinq 
<c règle.s, pour: ~umr les délits de châtiments proportionnés. >> 

A ~e-lu, mm1stre des cultes : cc Veille du matin au soir avec 
(( CI'mnte et ~:espect ; aie le cœur droit et dégagé de passion. n 

Et à Koum : cc Je te nomme surintendant de la musique , et je 
cc ve?x qu~ tu l'enseignes aux fils des princes et des grands; qu'ils 
<< SOient smcères, affables, indulgents, complaisants, graves, 
cc fermes sans dureté ou cruauté. Inspire-leur le discernement 
<< sans l'orgueil, expose-leur tes pensées en vers, et fais sur les 
cc instruments des chansons en différents tons. Que les huit modu
<c lations soient conservées , et qu'il ne naisse pas de confusion 
<c entre les divers accords ; les hommes et les animaux seront en 
cc paix. >> Kouéi répondit : cc Lorsque je touche, ou doucement ou 
« fort, mon instr·ument de pierre, les animaux féroces sautenl 
« d'allégresse. >> 

Chun dit encore à Lang : « J 'ai les médisants en horreur; leurs 
cc discours répandent la discorde, nuisent aux gens de bien en 
cc éveillant des inquiétudes et des séditions, et bouleversent le 
<< peuple. Viens donc, Lang; je te nomme rapporteur (na-ian); 
cc n'aie en vue du matin au soir, soit en promulguant mes ordres 
<< et mes décrets, soit en me rapportant ce que disent les autres , 
« que la rectitude et la vérité (-1). » 

Le ministre Hi lui disait : cc Il faut veiller sur soi-même, ne pas 
« cesser de se rendre meilleur, et ne ja.mais permettre que les 
« lois de l'État soient violées; il faut fuir les amusements excessifs 
<< et les plaisirs honteux; il faut ne pas changer l'ordre une fois 
<< donné à une personne sage, et ne point se hâter de décider quand 
cc il existe des doutes et des difficultés ; il faut rechercher les suf
cc frages de cent familles (c'est-à-dire du peuple) , et ne pas se les 
cc aliéner pour favoriser sa propre inclination.>> 

Cette déférence est exprimée plus clairement dans les paroles 
d'un ministre d'Yu : cc Ce que le ciel entend et voit se ~anifeste 
cc au moyen des choses que les peuples entendent et ".Oient ; _ce 
« que le peuple juge digne de récompense ou de châtt~ent m
« di que ce que le ciel veut punir ou récompenser. L.e c1el est en 
cc communicationïntime avec le peuple; que ceux qur gouvernent 
cc le peuple soient donc attentifs et réset·vés (2). >> Néanmoins , il 

(t) Chou-lcinr;, 1, 4. 
(2) Chou-king, I, 4. 
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ne faut pas en conclure· qu'il entrât quelque élément démocratique 
dans la constitution chinoise ; nous ne pouvons regarder ces 
doctt·ines que comme des fruits du principe qui , avec l'autorité 
patemelle , constitue le gouvernement chinois et le tempère , nous 
voulons parler de la science des lettrés. 

A la mort de Chun, l'empire prit le deuil triennal, et Yu lui 
succéda comme chef suprême. A lui commence la pœmière dynas
tie chinoise; en effet, alors fut restreint le droit d'élection exercé 
par les empereurs entre les sujets que lui présentaient les grands, 
qui ne choisirent. plus les candidats que parmi les fils de l'empereur, 
sans égard à l'ordre de primogéniture. Ce mode de succession, 
qui offre plus de chances de bons règnes que la succession en 
ligne directe, malgré les dissensions et les guerres intestines qu' il 
peut occasionner, s'est conservé en Chine jusqu' ~t nos jours. 

CHAPITHE XXIV . 

• CONSIDÉRATIONS SUR LES .~NTiQUITÉS CITI NOISES. 

Les Chinois, tout à fait dépourvus d'enthousiasme, n'ont pas 
été façonnés par la religion comme les autres peuples de l'Asie; 
si les prêtres y obtinrent d'abord quelque puissance, comme t•égu
lateurs des choses du ciel , elle fu t amoindrie par les premiers 
e.mpereurs, qui réunirent dans leurs mains l'autorité civile et re-

/' ligieuse en sacrifiant au Maître suprême. · 
Les premiers livres chinois offrent une idée pure et parfois 

élevée de la Divinité ; on y rencontre aussi ce fonds de vérité com
mun aux Égyptiens , aux Chaldéens , aux Perses, aux Indiens et ~t 
tous les 'peuples qui ont une histoire. << Chang-ti est l'esprit qui 
<< règne dans les cieux, et les cieux sont l'œuvre la plus excellente 
cc qu'ait produite la cause première. Immense , éternel, il .n'a ni 
« matin ni soir; son principe est en lui-même , et du pied du trône 
u d'innombrables chœurs d'esprits veillent sur l'homme et le pro
« tègent. Le plaisir suprême du sage est de s'élever jusqu'à eux 
« pour)es contempler; invisibles, il les voit; ils ne parlent pas, 
« et il les entend; ils sont unis par des liens qui n'ont rien de 
« terrestre, et que ne peut rompre aucune chose terrestre. » ' 

L'autre nom de Dieu est Tien, le ciel, la grande voCrte sm· la
quelle s'appuient toutes les choses, comme les poutrelles d'un toit 
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sm' le chevalet; ce fut lui qui laissa tomber de sa main cette mul
·Litude de peuples, après leur avoir donné la force vitale et la lu
mière de la l'aison. Par lui rèo-nent les rois it la condition d'être . l 0 • ' 
son 1mage sur a tet•re, c'est-à-dire de chîttier les méchants et 
de récompenser les bons , de procurer la paix aux hommes de 
bonne volonté ('1). On sent dans le nom de fils du ciel, donné aux 
monarques, la dérivation du pouvoir d'en haut, et ce pouvoir, à 
cause de son origine, est le seul devant lequel l'homme puisse 
s'inclinet' sans s'humilier. La crainte de Dieu est considérée dans 
ces livres comme extrêmement efficace pour la répression du vice. 
Tien inspire les pensées saintes, et emploie sa puissance absolue 
sur la volonté de l'homme pour le conduire it la vertu par Je mi
nistère de ses semblables, afin de le récompenser ou de le punir, 
sans limiter le lil~re arbitre. 

L'empereur seul, comme fils adoptif et héri.Lier de la gt·andem 
de Tien sur la terre, pourra lui offl'ir solennellement des sacrifices; 
mais il doit se préparer au ministère pontifical par un jeîme aus
tère et des larmes de pénitence (2) ; tout Je mél'ite de la prière et 
des sacrifices consiste dans la piét.é de l'intention. La vraie sa
gesse, est-il écrit dans le Ta-hio, consiste dans la lumière de l'esprit 
et dans la pureté du cœur , dans t'amour de la vertu , dans le zèle 
à en allumer l'amour cm cœur des aul?·es; elle consiste à écarter 
tout empêchement à notre union avec le bien suprême et à notre 
constant amour pour lui. Cette idée élevée de la dignité de l'homme 
se retrouverait it peine chez les sages de la Grèce. 

( 1) Chou-king, t•, 1. Voy. UNIVERS I'ITTORE~QUE, Chlne, t. 1, p. 74. 
(2) Voici la prière que Tao-kouang, un des derniers empereurs de la Chine, 

récita en 1832, à l'occasion d'une sécheresse : 
" Moi, ministre du ciel, établi sur les hommes pour les gouverner, je suis res· 

ponsablc de l'ordre du monde et de la tranquillité de l'empire. L'âme affligée, 
pleine d'anxiété, je n'ai pu ni dormir ni manger, ct pourtant aucune ondée abo~
dantc n'est tombée encore ... Je mc demande si je fus négligent dans les saCI'l
ficcs; si l'orgueil ct la prodigalité se sont introduits dans mon cœur; si j_'ai ap
porté peu d'attcnlion.au gom•crnement; si j'ai proféré des paroles irrévérencwuse~, 
et mérité des reproches; si les récompenses et les châtimenl's ont. été répartis 
avec équité; si j'ai grevé le peuple ct causé préjudice aux champs, pour élever 
des monuments et faire des jardins, si je n'ai pas préféré les plus ~pables dans 
Je choix des employés, ct si j'ai ainsi vexé 1~ peuple; si l'oppnmé n? ~a~ trom-é 
d'appui; si les largesses accordées aux provutces malheure~scs du mtdt n ont pas 
été distribuées convenablement; si les indigents ont été latssés mourants le_ long 
des fossés. Prosterné, je supplie le Tien impérial_ ~e me pardonner mon tgno
rancc ct ma stupidité; car des milliers d'innocents penssent par la faut~ d'1~n seul 
homme. Mes péchés sont si grands, que je n'os~ es~érer mc sou~trmr? a leurs 
conséquences. L'été est pass~. l'hiver est v~nu; 1! n est pas ~?sstblc d ali endre 
plus longtemrs Prostcmé, je prie le Tien un pénal de mc dchncr. " 
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Les âmes des justes vont .dans le séjour de Chang-U; mais 
nous ne voyons nulle part indiquées expressément les peines ré
se~·vées dans une autre vie aux fautes commises dans celle-ci. 

_.,..... .... - - ·comme les Chinois ne se sont pas mêlés avec d'autres peuples, ils 
,/·' ont échappé aux inconvénients de la pluralité des dieux; toutefois, 

ce dieu-ciel , s'il embrasse toute chose peut conduire au pan
théisme, ou bien au dualisme, .si l'on croit que le ciel et la terre 
ont engendré l'univers. Le double nom de dieu peut encore être 
une cause d'erreur , d'autaut plus que celui de Chang s'applique 
parfois aux empereurs. La vénération pour les morts touche égale
ment à l'apothéose; mais le polythéisme n'est jamais devenu une 
idolâtrie, et dans les King il n'est fait aucune mention d' idoles, ni 
même de temples et de prêtres. 

Plus tard les Chinois adressèrent leurs hommages au ciel matériel 
et à l'influence céleste. De cette idolâtrie , la plus excusable de 
toutes , ils furen t amenés, plusieurs siècles après , ~t révérer les 
esprits mafins et les objets matériels , ce dont ils furent détournés 
par Confucius. 

Ces croyances sont un reste des traditions patriarcales importées 
par les hommes lorsque se divisa la descendance de Noé. Nous 
pourrions en ressaisir les traces dans certaines cosmogonies chi
noises qui racontent que l'homme dans l'état d'innocence avait 
pour séjour un jardin délicieux , où jaillissait une source qui ali
mentait quatre grands fleuves ; là croissait l'arbre de vie , et les 
hommes fournissaient une longue existence dans la ver tu , la jus-

- tice et la sagesse ; mais le péché d'une femme fi t entrer dans le 
monde la douleur et les maux infinis , dont un rédempteur viendra 
délivrer l'humanité. 

Confucius disait au ministre Pé : « J'ai appris que dans les 
« pays d'Occident il naîtra un homme saint qui , sans exercer 
« aucune charge du gouvernement , empêchera les désordres ; 
« sans parler, il inspirera une. confiance spontanée ; sans opérer 
« de bouleversement , il produira un océan d'actions : personne 
« ne peut dire son nom ; mais j'ai entendu assurer que celui-là 
« sera le véritable saint (·1). >) 

Les livres canoniques ajoutent que << ce saint est celui qui sait 
<< tout, voit tout, et dont les paroles sont toute doctrine , les pen
« sées toute vérité ; céleste e t merveilleux en tout, sans bornes 
« dans sa sagesse, ses regards embrassent l'avenir entier , et ses 

(1) REMUS,\T, Notices des manuscrits de la bibliothèque vmpérale, t. X, 
" p. 407. 
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« paroles sont efficaces. · Il est une seule et même chose avec 
<< Tien , et le monde ne peut le connaître sans le Tien · lui seul 
« peut offrir un digne holocauste à Chang-ti. >> Meng-t~e dit de 
plus que « les peuples l'attendent comme les feuilles desséchées 
« attendent la pluie. » 

Plusi~urs é~rivains ont comparé les trois premiers empereurs 
et les cmq prmces aux patl'Ïat·ches; Bayet· et l\1enzélius (1) ont 
trouvé de l'affinité entre Pouen-kou ef Taï-hou, c'est-à-dire la 
première et la plus lointaine antiquité des Chinois, et l'immense 
abîme antérieur 1t la création. Comme la création de Moïse celle 

' des Chinois se ' termine par la masse liquide; viennent ensuite 
l'auguste :amille des cieux , l'auguste famille de la terre, l'au
guste famtlle des hommes, personnification, à leut· manière, des 
cieux, de la terre et des hommes qui succèdent au Tohu vabohu ou 
chaos de l'Écriture sainte; neuf hommes de la dernière famille 
auguste correspondent aux neuf patriarches antédiluviens. Le nom 
même de Yao a tant de rapport avec celui de JeltOva, que nous 
serions tenté de le regarder comme le symbole d'une colonie du 
premier peuple, venue dans cette lointaine partie de l'Asie a,·ec 
le nom et la connaissance du vrai Dieu. 

Ces rapprochements ont été poussés fort loin par l'érudition et. 
la subtilité des jésuites, que l'esprit systématique a pu faire tom-
ber parfois dans l'excès. Quoi qu'il en soit, jésuites et philosophes 
s'accordent 1t attribuer une haute antiquité aux Chinois; mais les Annc,uué. 

premiers la font concorder avec les livres saints, et prouvent 
qu'elle ne sort pas des li mi tes de la chronologie mosaïque, selon 
la version samaritaine·, tandis que les autres veulent en t.ii·er un 
argument pour combattre l'unité de race de l'espèce humaine et 
la chronologie de Moïse. Il n'est pas douteux que la nation chinoise 
ne puisse se vanter d'une haute antiquité; mais que cette antiquité 
soit aussi reculée que certains él'Udits le prétendent, c'est ce qui, 
suivant' nous, ne peut êtt·e prouvé. Comme on ne la déduit au sur-
plus que de leur histoit·e, de leur civilisation et de leur science, 
examinons-les chacune à leur tour. 

(1) Voyez ll,\rEn, Mus. Sin., t. I, in prœ{. 1\IENZÉLIUS ap. Bayer, Comm. 
orig. Sinicarum, p. 267; Pétersbourg, 1730. . . . . 

Pour les comparaisons entre les croyances et les tradihons des Chmo1s et de>
Hébreux, on peut consulter, outre les jésuites : 

HEnNAl'i J. Scmunr, Uroffe·ltbanmg, oder die grossen Lehnm des Ch1-is· 
tenth1t111s nachgewiesen in den Sagen und Urlmnden der âltesten Volker, 
vorzüglicll in den s. g. kanon. JJüchern der Chinesen, etc.; Landshut, 1834. 

FonTJA n'UnD,\N, Jlistoi7·e anttidil1wienne de la Ch·ine, ou histoire de la 
Chine dans les temps antérieurs ci l'an 2298 avant notre ère; Paris, 1838. 
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Un peuple éminemment conservateur doit avoir écrit ses an
nales avec la patience que mettaient les Égyptiens à polit· leur 
colosses de porphyre, et les Indiens à sculpte1' lem·s gt·ottes. De
puis un temps très-ancien, les Chinois ont fait des livres, d'abord 
au moyen de planchettes de bambou , puis d'étoffes qu'ils cou
vt·aient de sentences, dans une longueur parfois de -13 mètres 
sur 1 m. 66, et suspendaient sur les tombeaux et dans les salles de 
leurs édifices. Ils enseignèrent. à la Boukharie la fabrication du 
papier, et, par Samat·cande, it l'Arabie, de qui nous l'avons ap
prise. On ne sm·a donc pas surpris que la seule vi lle de Kaï-fong
fou ait ses annales en quarante livt·es, divisés en huit gros volumes, 
oit il n'est pas un mince événement, un orch·e, une ineptie, qui 
se trouvent oubliés; ni que la migration des Torgouts soit inscrite 
sur un immense livre de pierre ('!). Mais un chef-d'œuvre d'éru
dition et de typographie chinoises, ce sont les tableaux chronolo
giques (Li-taï-ki-sse) en cent volumes, que l'empereur Kien-loung 
a fait imprimer en 1767, par l'Académie impériale (!lan-lin). 

L'histoil'e, honorée en Chine, a un tribunal spécial , et chaque 
empereur tient sans cesse ~t ses cotés deux historiens, dont l'un 
prend note de ses actions, l'autre de ses discours; afin qu'ils puis
sent le faire en sûreté, l'histoire du souverain n'est lue qu'après 
sa mort, et, suivant d'autres, qu'à la fin seulement de sa dynastie. 
Chaque jour, disait un ministre, nous o(j1·e le souvenù· des faits 
d'hier, mais non pas l'intention cle ces faits. En différant de les 
consigner par écrU~ on court le risque de les altérer involontaire
ment. 

On serait donc porté à croire qu'on trouve chez les Chinois les 
annales non interrompues sinon du genre humain ' au moins 
du pays et de ces milliers de siècles dont les gratifient si libérale
ment ceux qui inventent l'histoire, au lieu de se bome1· à l'écrire ; 
mais l'empereur Tsin-chi-hoang-ti , celui-là même qui fit cons
truire la Grande l'l'luraille, fondant une dynastie nouvelle (246), 
et voulant anéantir les prétentions que les petits feudataires ti
raient des souvenirs du passé, ordonna que tous les livres fussent 
bl'ttlés. L'ordre ne put être exécuté dans toute son étendue, même 
dans un pays oil l'on obéit sans raisonner; la mémoire et ce qui 
échappa it l'incendie aidèrent à recomposer les documents histo
riques, mais lem authenticité en devint plus douteuse. Confucius 
lui-même se plaint du petit nombre de renseignements historiques 
que l'on avait de son temps. Le commentateur Yang-tseu dit : 

(1) liJemoires sur les Chinois, t. Il, p. 375; t. I, p. 329. 
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« Qui pe~t . connaître. les événements des premiers temps, si 
« ~ucun re?1t authentique n'est parvenu jusqu'lt nous? Celui qui 
« lit attentivemnnt ces narrations s'aperçoit qu'elles manquent 
« d~ fonde~ent. _Dans le commencement, on n'écrivait pas d'his
cc toi res ; pUis , SI les livres qui les transmettaient furent britlés 
cc par le premiet· empereur de la dynastie de~ Tsing , pourquoi 
<< nous contenterions-nous des fables? 1> 

Ma-touan-li, le Varron chinois, place au règne de Yao les 
commencements de l'histoire nationale, et c'est de ce prince que 

- part le livre canonique du Chou-king , ainsi que les tableaux chro
nologiques dont nous venons de faire mention. Ce fait infirme 
l'authenticité que les jésuites et quelques modernes voudraient 
accorder ~t des annales an térieures de trois mille ans 1\J .-C. ; mais on 
ne doit pas non plus leur refuser toute croyance, puisqu'il n'y a 
pas moins d'arguments it faire valoir en leur faveur que pour les 
plus anciens historiens de la Grèce et de Rome. Les esprits les plus 
modérés et les plus sages n'affirment donc la certitude de l'histoi1·e 
chinoise qu'ü dater de la dynastie des Tchéou , H22 ans ayant 
l'ère chrétienne. 

Un élément capital de la vie moralé des Chinois put , outJ·e la 
vanité commune ~t toutes les nations, les conduil'e il altérer l'his
toire et it s'attt·ibuer une antiquité très-reculée : nous voulons 
parlet' de leur vénération pour leurs ancêtl'es. De même que les 
nutt·es législateurs recourment it la révélation di\;ine pour sanc
tionne!' lem·s constiLut.ions aux yeux du peuple , les princes chinois 
jugèrent important de pt·ouver que celles qu'ils voulaient adopter 
n'étaient pas nouvelles, mais depuis longtemps en usage. Cela 
nous explique ce passage du Chou-king , dans lequel on lit: << Yao 
el Ch un , après avoir examiné les antiquités, créèrent cent of
ficiers; 1> et tant d'autres passages de cet ancien livre , oit il est fait 
mention de livres antérieurs. ' 

Ceux qui veulent faire remonter la civilisation des Chinois ~t une 
époque très-reculée sont en défaut dès que l'on vient it contestei' 
l'authenticité de ces livres, oü l'on découvre même certaines indi-
cations qui semblent dément.ir cette ancienne culture intellectuelle. 1 1 c11uHure11 n e cctuc e. 
Ainsi le philosophe Hoaï-nan-tseu décrit le palais de Yao avec un 
toit de paille ct de boue, sur lequel les pluies d'été faisaie~t ~roître 
l'herbe; une cour entourée d'un mur, ü laquelle on al'rtvatt par 
des marches faites de mottes de gazon, était destinée aux au
diences; à l'extrémité de cette com, une salle renfermait les poids 
ct mesures pour les marchés qui se tenaient dans la même enceinte, 
ct des arbres avaient été plantés pour abriter ceux qui attendaient. 
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Hiu-chin, qui florissait dans le premier siècle de l'ère vulgaire 
et; compila le Choué-otten, ou traité de littératm·e, dictionnaire 
étymologique chinois, qui passe pour ne contenir que les expres
sions pures et légitimes, affirme que tous les caractères dans les
quels entre le signe de la soie ne remontent pas au delit de la dy
nastie des Tchéou. Avant cette époque, les noms des vêtements 
étaient tracés avec les signes du chanvre et des poils ; plusieurs 
écrivains assurent même que Yao ne fut vètu que ~e toile en été, 
et d'étoffe de laine en hiver . 

Remusat a voulu tirer de ce vocabulaire , à l'aide d'une mé
thode ingénieuse qui n'est applicable à aucune autre langue, d0s 
renseignements sur la civilisation primitive de la Chine. 

L'écriture la plus ancienne de la Chine était absolument figu
rative, comme nous la vo~ons encore; c'est-à-dit·e qu'elle re
traçait les objets eux-mêmes, ou leurs symboles. Celui qui, dans 
nos idiomes, se livre ~t des recherches sm l'ancienneté d'un mot, 
n'a d'autt·e secoms que l'histoire et quelques règles étymologi
ques peu certaines. Dans la langue ~hi noise, au contraire, les ra
dicaux sont conservés constamment dans les dé1·ivés depuis qua
rante siècles, sans diminution ni augmentai ion notable ; ainsi , 
en analysant les caractères composés , on obtiendra les signes 
simples, et ceux-ci offriront le tableau , incomplet sans doute 
mais curieux, des idées les plus familières ~t la nation chinoise 
dans ses commencements. Si nous reconnaissons que les Chinois 
durent figurer, non tous les objets dont ils étaient entourés, mais 
les plus importants, leur écriture nous fournira , pom· ainsi di1·e, 
un inventaire de leurs habitudes et de leurs connaissances p1'Ïmi
tives. 

Telle est l'analyse à laquelle se liwa Remusat. Il prit les neuf 
mille trois cent cinquante-trois caractères employés dans le Clwué
ouen, ce qui nous repot·te déj~t it dix-huit siècles, et , faisant l'a
nalyse de leurs cinq cents radicaux ou clets , il trouva que plusiem·s 
étaient composés. Il réduisit alors les racines véritables à environ 
deux cents signes primitifs , que l'on peut considérer comme les 

· vr_ais éléments de tous les caractères chinois ; peut. êtt·e mème 
ces racines n'excéderaient-elles pas trois cents , en y ajoutanL 
celles de cent cinquante mille caractères environ inventés depuis. 
Deux cents et quelques caractères , imaginés il y a quatre mille 
ans, ont donc suffi p.our exprimer, au moyen de combinaisons 
multiples, toutes les idées que l'on acquit depuis ce moment. 

En .les disposant par ordre de m~tières , on t1·ouve que le ciel 
fourmt sept caractères: aux anciens_ Chinois : un cercle avec une 
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ligne au milieu, pour figurer le soleil · une demi-lune pour re-. ' ' présenter le satellite de la terre-; une lune coupée en deux, pour 
l'obscurité; des .lignes en zigzag, pour les nuages et les vapeurs; 
des gouttes sous ~tne voûte, pour la pluie. Le vent, les météores, 
le firmament, les é toiles, n'avaient pas encore de signes. 

Dix-sept caractères primitifs sont tirés des objets terrestres 
monts , collines, eau, feu, pien·es, sources, e t autres sembla~ 
bles, 1 parmi lesquels ne figuren~ pourtant ni les fleuves, ni la 
mer, ni les plaines, ni les forêts, ni les lacs : objets qu'il n'est 
besoin de spécifier que plus tard , et que des termes gén~raux 
suffisent d 'abord it désigner. 

L'habitation de l'homme contribua pour onze caractères , qui 
indiquent déj ~t quelque raffinement. Ils distinguent, en effet, le toit, 
le magasin , le grenier, deux sortes de fenêtres•, un observatoire 
pour regarder au loin; mais on ne trouve pas de caractères qui 
expriment d 'une façon distincte maison, palais, tour, temple, pont, 
forteresse, cité, rempart. . 

Viennent ensuite vingt-ti'Ois figures relatives à l'homme et à 
quelques actions faciles à représenter par des signes simples ; de 
ce nombre ne se trouvent pas ceux qui expriment les deg1·és de 
parenté les moins proches, ni mème roi, lettré, général. et guer- , 
riet·. Ces det·niers termes, étant écrits en deux syllabes, annoncent 
une origine moins reculée ; mais on y reconnaît un artisan ; un 
homme incliné par respect , figure qui représenta plus tard un 
sujet et un ministœ ; un magicien , un homme appuyé sur un 
bùton, signe adopté par la suite pour clef des maladies. 

Des vingt-sept signes empl'Untés aux membres , deux seule
ment désignent les parties internes , le cœur et les vertèb1·es; six 
se rapportent aux habillements, et le plus simple indique cette 
petite cotte qui semble avoir é té le. premie1· vêtement des peuples 
{}égrossis, e t qui , au dire de I-Iiu -chin , é tait rouge· pour le roi, 
violette pour les vassaux , et ve1·te pour les fonctionnaires. 

Un point au milieu de la figure d'un puits, pom· représenter 
une pien e rouge trouvée en creusant; une figure circulaire tra
versée par une ligne droite , pour représenter des grains enfilés, 
et un fil traversant trois perles, pour indiquer le jaspe antique, 
sont les seuls caractères relatifs à des minéraux p1·écieux. Aucun 
signe ne figure les monnaies, les joyaux , le velTe, la porcelaine, 
<JUe l'on peut dès lors considérer comme des inventions posté
rieures. Ce qui semble plus éh·ange encore , c'est qu'aucun métal 
n'y est indiqiJé , pas même l'or ; d'où il résulte que les arts étaient 
dans l'enfance quand les Chinois commencèrent it trace1· des carac-
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tères. On peut tirer la même conclusion des noms de meubles, d'us
tensiles, d'armes, d'instruments, dont on compte bien une trentaine. 
JI est. fait mention de vases de bois et de terre, de tables, de coffres 
et d'armes, probablement de pierre; mais on y chercherait vai
nement la charrue, la bêche, la hache. ~e signe du fil, qui est en_ 
core commun au chanvre et it la soie, ne nous aide pas à décou
nir lequel des deux fut le premier en usage. 

Ce genre d'écriture se prête mieux aux objets naturels. Nous 
y trouvons douze quadrupèdes, le chien, le bœuf, le m~uton , le 
porc, le ·cheval domestique, le léopard , le cerf, la souris , deux 
espèces de lièYI'e, et, ce qui est bizari'e, l'éléphant et le rhino
céros, qui pourtant ne durent jamais approcher du Chen-si, ber
ceau de la monarchie chinoise. Pour les oiseaux, on compte onze 
caractères, dont six figurent. les ailes, les plumes et le vol; trois 
sont particuliers au corbeau et à deux variétés d'hirondelles ; les 
deux derniers, à deux espèces d'oiseaux , l'une il longue et l'autre 
:. courte queue. Un seul caractère indique les poissons. Les ani
maux inférieurs sont divisés en deux classes, qui comprennent les 
insectes et. les cuimssés, c'est-à-dire ayant les os au dehors et la 
chair au dedans; mais aucun signe ne représente les ani mau..'( fa
buleux que les Chinois mettent actuellement en tête de chaque 
classe, comme la licorne reine des quadrupèdes, le phénix roi 
des oiseaux, le dragon roi des reptiles: preuve que ces êtres fan
tastiques ont été introduits depuis, et témoignage nom·eau de 
l'antiquité de l'écriture dont. nous parlons. 

Vingt-huit signes comprennent tout le règne Yégétal , généri
ques pour la plupart, co_mme ceux qui indiquent les grains, les 
arbres, les herbes, les feuilles, les fleurs, les fruits. Ils distinguent, 
pm·mi les grains, le riz et le millet; parmi les légumineux , l'ail 
eL la citrouille; le vin y est aussi exprimé, ou, pour mieux dire , 
1~ boissm~ spiritueuse que les Chinois obtiennent par la fennenta
hon du nz; parmi les arbres se trouve le bambou · le mf1rier le 
thé et quelqu~s autres n'étaient pas encore exploités. ' 
C~ ~ocabul~Ire ne nous offt·e donc que l'idée d 'un peuple com

pose d un petit nombre de familles, pauvre encore de connais
sances, et à peine sut' la frontière de la civilisation. Le mot de 
roi Y ll_lanque, mais non pas celui de sorcier; quant aux idées mé
taph_ysiques, on y trouve la feuille de l'arbre placée dans la vallée 
lum~neuse du côté où se lève le soleil, pour exprimer le ciel ; plus, 
un s~g~e pour l_e démon et le sang d'une victime offerte en sacrifice. 
Ces_ Idees paraissent un reste des traditions patriarcales , et leur 
pcttt nombre prouve l'indifférence, professée encore aujourd'hui 
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par les Chinois, pour tout ce qui sort du monde matériel et de la 
c~asse des. êtres sensi~les. Du reste, point d'idées morales, point 
d observations des phenomènes célestes, point de connaissance· 
de la division des temps, ni des relations civiles : des vêtements 
grossiers, des armes de sauvages, c'est tout ce que l'on rencontre. 
Bien que l'on puisse repousser la conséquence de ce qui précède, 
~n disant qu'ils n'exprimaient pas en signes tous les objets connus, 
JI faudra pourtant bien admet tm que leur intention dut être d'ex
primer les plus connus; cela est d'autant plus vrai, qu'en renouve
lant cette analyse sur les autres geoupes relatifs aux sciences, on en 
voit toujours sortir les mêmes idées primitives. 

La composition des divers èaractères simples ne renferme rien 
du sentiment ingénieux des mystères de la nature, pas plus que 
le spiritualisme si délicat qu'on rencontre dans les hiéroglyphes 
égyptiens et dans les symboles indiens; loin de là, elle a sun point 
de départ dans des idées tout à fait matérielles, quelquefois gros
sières : par exemple, bonlteu1· s'écrit au moyen des deux signes 
représentant une bouche pleine de riz; le signe de femme, répété 
deux fois, exprime le bavardage et les disputes; répété tr·ois fois, 
c'est le désordre et le libertinage. Il y e·n a pourtant d'ingénieux : 
ming, lumière, est formé par les signes du soleil et de la lune ; 
chou, livre, par les deux signes de pinceau et de parole, comme 
pour dire parole peinte; nou, co~ère, p.ar le c~ractère de c<;ur :t 
celui d'esclave, comme une passiOn qur asservrt ~e cœur. Cene::.~ 
assez ce nous semble, pour· ébranler l'assertion de ceux q.ur 
voudt:aient que la Chine eût été civilisée avant tous les temps lus-

toriques. . '. · , -
L'ancienne astronomie des Ch mors, c?r:m1e nous le \er~ons 

plus loin nous fom·nit des résulLats plus pr·ecr.s q~e celle de; ÉoYP
tiens et des Chaldéens. mais' au lieu d'en dedmre la consequence 
d'une antiquité sans limites' elle nous donne.une n_ouvelle preuve 
de ce que nous avons établi précédemment' ~ savOlr' q~e l~s pre-

l . dèrent un fonds de doctrmes sans l avorr ac-
miers peup es posse . ccessive de découvettes; c'est pour-
quis par une progr·esston su 

· .1 • •t que partiellement. quor r n apparar 1 ·e chinoise on en trouve 
Que si l'on scrute plus à fond 'astrono~~us l'avons' vu déjà chez 

les combinaisons tran~por·tées ( c~m~:ns) aux événements terres
les Indiens, les Chaldeens' lesl Édy~ée de leurs règnes étaient des 
tres; aussi le~ ~ers?nnage~ ::lu~ior~s sidérales. L'historien Lie-ou
formes cabahstrques de r~ . cula de beaucoup les temps, en 
hine fut peut-être le pren~ter qu~~~ quarante-trois mille cent vingt-
assignant à l'époque fabu euse c < 2o 

HIST. U!ll1'. - T. Ill. 
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sept ans. Si n_ous cherchons la_ gé~éalogie de ce n~m~re, ~omme 
nous avons fart pour les youga mdrens et les dynastres egyptrennes 
nous la trouverons encore dans la cabale astl'Ologique. Confuciu~ 
s'étend beaucoup sur les vertus du quatre-vingt-un, parce qu'il 
est le carré du trois mystique. Or, si l'on multiplie par quatre-vingt
un la période de dix-neuf ans (chang), il en résulte une période 
de quinze cent trente-neuf, dite tong; trois de ces périodes, c'est
à-dire quatre mille six cent dix-sept ans, forment l'yuen, c'est-à
dire, origine ou principe ; en rmùtipliant cette dernière période 
par trente et un, nombre exalté par Confucius, on obtient préci
sément les cent quarante-trois mille cent vingt-sept ans at"tr·ibués ü 
l'âge fabuleux. 

Nous pourrions suivre le père Gaubil dans d'autres rapproche
ments de ce genre; mais ce que nous avons déjà dit à ce sujet suffit 
pour montrer, et c'est notre seul but, que cette multitude de 
siècles doit être reléguée au rang des songes ou des cabales. Le 
surplus, en admettant même la mesme la plus large, ne s'écarte 
pas des saintes Écritures qui, selon la ver·sion samaritaine, pla
cent. le déluge t.rente-cinq siècles avant Jésus-Christ. 

CHAPITRE XXV. 

PREMIÈRE, SECOJSDE ET TROISIÈllE DYNASTIE . 

m s-liGa. La première dynastie ('1), dite des Hia') commence au moment 
oii You régna seul. Il avait déjà accompli des travaux beaucoup 

(1) Dynasties chinoises. 

Hia ..... .... . . .. . .. , . ••• . • .. , •. 
Chang ou Yn .. .•. ... , ,., , . .• ..• . 
Tchéou: •.. •. , . ,,., .••. . . . •..• , 
Tsin ou Tsing .... . ... , .... .. .. . 
Han •• •. .• •• ••• •••.• . ... . .• . • •• 
Han oriental ••. , . •• , , . , . •• • , , • •. 
Tsin id . ..... .... .. ... ... ... 
Soung. ,. , ,. ,, ,, ,, .. . ,, , ., • . . ,,, 
Tsi.,. , ,, , , , , ••. , . , . • , . . , •. , ..• 

Commence Compte 
dans t'année empereurs 

2205 av. J .-C. 17 
1783 (*) 28 
1134 36 
255 4 
202 14 

25 ap. J .-C. 13 
265 15 
420 8 
479 5 

PS!t;ccsdea~: a;~cl~'::,~~:ses placent le commencement des dynasties successives fl la dnte 
et parallèlement les on de. leur avénement par un édit; mals elles malnllcnnenl en tille, 

• règnes, a Il Y en a, de la précêdenle dynastle, jusqu'A son cxtlnctlon. [G. 1'.] 
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plus gt·ands que ceux de d'Hercule grec. Des forêts abattues des 
marais desséchés, des fleuves réglés dans leur cours, des m~nta
gnes mesurées, des baz;bares ramenés au devoir, la navigation en
couragée, les impôts répartis avec justice, tels avaient été ses 
exploits. Devenu empereur, il tenait sa cour dans le Chan-si, où 
se lit la copie d'une inscription qu'il avait placée sur le mont 
Heng-chan, au sonm1et duquel ·les empereurs avaient coutume 
d'offrir un sacrifice. annuel au Monarque suprême. Pour peu qu'on 
admette son authenticité, c'est le monument le plus ancien de l'é
criture chinoise. Elle est conçue en ces termes : 

« Le vénérable empereur dit : 0 toi , mon aide et mon conseil , 
<< qui me soulages dans l'administration des affaires! les grandes 
<< îles et les petites, jusqu'à leur sommité, tous les nids des oiseaux 
« et les repaires des quadrupèdes, lous les êtres existants, sont 
<< inondés au loin. Pourvoyez au mal, faites écouler les eaux., et 
« élevez des digues. 

<< Il y a bien longtemps que j'ai oublié ma famille; je me repose 
<< sur la cime de la montagne Yo-lou. Par ma prudence et mes 
<< travaux, j'ai ému les Esprits. Mon cœur ne connaissait pas les 
<< heures; le travail continuel était mon repos. Les montagnes 
<< Hoa, Yo, Taï, Heng, ont été Je commenceme~t et la fin de 
« mes entreprises. Les travaux achevés, j'ai offert, au milieu de 
« l'été un sacrifice d'actions de grâces. L'affliction a cessé; la ' . 
<< confusion de la nature s'est évanouie; les grands courants qm 
<< venaient du midi se sont précipités sur la mer. On pourra se 
<< faire des habits de toile, préparer sa nourriture; les dix mille 

Commence 
dans l'année 

Liang ........... . ............. . 

Cin • ..•.•• · • · · • ·· • · • · • · •·•·• ·• · 
Soui .. ........................ . 

Tang ... • .• . ···••···••••·•••·••· 
Liang, n• dynastie ... · .......... · 
'Tang, id ••.............••. •. 
Tsin, id ....••. . ..•. .•. .. • . . 
Han, id . ...••..••. .. ••• .... 
Tchéou, id •••.• ....•.•• ..•• •.• 

Soung ... . •. · · • · • · •· • · · • · · · • · · • · 
Kin en même temps que les Sot)ng 
dans le nord de la Chine.······· • 
Yuen, mongole.··· .. ·····"···· 
l\ling ....•.. · · · · • · · · · · · · · · · · '· • 
Taï-tsing mant choue· · · ···· · • · • · 

502 
557 
589 
618 
907 
923 
936 
947 
951 
960 

1123 
1260 
1368 
1616 

Compte 
empereurs 

4 
. 5 

3 
21 

4 1• 

2 
2 
3 

18 

8 
10 
17 

règne encore. 
20. 
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« royaumes seront désormais en paix, et pourront se livrer à 
« l'allégresse ( 1). » · 

on lui donna pour successeur son fils Ki. A partir de ce prince, 
le titre de Ti (empereur) fut changé en celui de Uoang. Il régna 
peu de temps; son successeur Taï-Kang ne s'occupait que de ses 
plaisirs, et passait des mois entiers à la chasse. Affligés de cette· 
manière d'agir, ses fils se rappelaient les vertus de leur aïeul, et, 
assis à l'embouchure du Lo , ils disaient : « Voici ce qu'on lit 
cc dans les documents d'You, notre aïeul impérial : Aimez le 
« peuple, ne le méprisez pas. Il est le fondement de l'État. Si la 
« base est solide, l'·empire demeure en paix. Les plus humbles 
cc même peuvent m'être supérieurs. Si un homme tombe souvent 
cc en faute, attendra-t-il pour se corriger que retentissent les do
« léances publiques? Avant que cela soit, il faut se tenir sur ses 
cc gardes; quand les peuples m'accusent, je tremble comme si 
« j'avais à diriger six coursiers fougueu.'< avec des rênes usées. 
cc Celui qui commande aux autres ne doit-il pas toujours être en 
cc appréhension? J> 

Le second frère répondit à l'aîné : « Selon l'esprit de notre au
« gus te aïeul, l'amour excessif des femmes, des grandes chasses, 
cc des boissons fermentées, de la musique déshonnête, de la 
« construction des palais , des murailles peintes, sont six vices 
cc dont un seul suffit pour nous perdre et nous ruiner. » 

Le troisième ajouta : cc A dater de Yao , les rois ont eu leur 
« résidence dans Ki; aujourd'hui cette ville est perdue , parce 
cc qu'on a négligé sa doctrine et ses lois. » 

Le quatrième reprit: cc Notre auguste aïeul, en s'appliquant 
~< assidûment à la vertu , devint célèbre et maître des cinq pays; 
_! il laissa des préceptes de bonne conduite et un modèle il ses 
• (< successeurs. Les poids et mesures, qui doivent être partout en 

cc usage et servir pour l'égalité, restent dans le trésor. Sa doctrine 
« et ses lois sont abandonnées; il n'y a plus de salle pour ho
« norer les ancêtres, ni pour accomplir les cérémonies et les 
cc sacrifices. )) 

Le dernier s'écria : cc Hélas! que faire? la tristesse m'accable, 
« je suis odieux au peuple; à. qui donc recourir? J'ai le repentir 

. (1)_ L~ jésuite Amiot envoya à la Bibliothèque royale une copie fid~le de cette 
mscnption, en gros caractères de t 6 cent. de hauteur avec la traduction en 
frança~s. Elle a été publiée en 1802 à Paris par T. Hagcr, et en 1811 par Kla
pro~h a Ralle. Elle est écrite en vieux caractères chinois, appelés ko-téou, c'est
à-dire à forme Ile tétard. 
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« dans le cœur, la honte sur le visage. Je me suis écarté de la 
« vertu; mais mon repentir peut-il répat·er le passé (1)? >> 

Ce qu'on rapporte des premiers rois consiste précisément en 
-chasses, en excursionc; contre les Miao-tseu, ou fils des champs 
incultes, comllJ.e ils appellent les tribus sauvages qui ont toujours 
existé et existent encore au milieu de cet empire policé. Il est 
.question aussi de guerres contre les peuples limitrophes aux quatre 
points cardinaux du royaume, et qui devaient être des Indiens 
et des Thibétains. 

Taï-Kang, qui se montrait indigne de ses aïeux, fut détrôné, 
et on lui substitua son frère Chun-Kang, celui qui fit mettre à 
mort ses ministres Hi et Ho, pour ne lui avoir pas prédit une 
éclipse. Les Chinois , considérant les éclipses comme de si
nistre augure et des avertissements du courroux céleste donnés 
aux rois, les ont toujours observées avec une grande attention. 
Lorsqu'il doit en arriver une, les mandarins se rendent au palais 
armés d'arcs et de flèches, comme pour secourir le roi, qui 
sur la terre représente le Soleil, et lui offrent des pièces d'étoffe 
en l'honneur de l'Esprit. L'aveugle chargé de la surintendance 
de la musique frappe sur un tambour; l'empereur et les grands 
se montrent vêtus simplement, et jeiment. L'apparition inattendue 
.d'un de ces phénomèn~s., sans qu'il eût été annoncé par les as
tronomes, pouvait donc troubler cet ordre qui, dans la Chine et 
ailleurs encore, est considé"ré comme la première condition d'un 
peuple bien administré. 

l\·Iais nous ne voyons plus le peuple et le roi vivre dans cette 
harmonie qui faisait leur bonheur mutuel sous les rois fabuleux; 
les grands étaient continuellement en lutte avec le trône, non 
pour étendre la liberté des sujets, mais dans des vues d'ambition 
privée, ou par suite des déportements du souverain. Les choses 
allèrent ainsi de mal en pis jusqu'à Kie-kouei, que sa cruauté et 
ses débauches rendirent odieux. à tous : le sort de cette dynastie 
fut alors accompli; car les Chinois disent que le destin donne 
l'empire à certaines races pour la félicité du peuple, puis les ren
verse quand elles ne peuvent plus le cunserver dignement, ou 
lorsqu'elles ont comblé la mesure de leurs fautes, ou qu'elles ces
sent d'exécuter ce à quoi elles étaient destinées. 

Chang, chef d'un des petits États qui s'étaient formés à la suite 
de la révolte contre le roi, exhortant les siens à marcher contre Kie, 
leur disait : « Kie s'est souillé de fautes graves; le roi épuise 

(1) Chou-king, II, 3. 

!!59~ 

!SUJ. 

1783. 



11• dynasllc. 
17CG, 

1154. 

1131. 

310 QUATRIÈME ÉPOQUE (323-·134). 

<< les sueurs du peuple, ruine la ville capitale. Ses sujets, plongés. 
cc dans la misère, ne lui portent plus d'affection, et sont divisés entl·e 
c< eux. C'est en vain qu'il dit, en montrant le soleil : :Moi et vous 
cc nous ne périrons que quand cet astre périra. Présomptueux! 
cc Venez le combattre; ou, si vous n'exécutez pas mes ordres, je 
« vous ferai mourir, vous et vos enfants (-1). » 

Après cette proclamation, rédigée dans le style de toutes celles 
que l'on écrit en Chine et en bien d'autres pays, la guerre éclata; 
Kie fut. détrôné, et remplacé par Chang qui, jugé digne de com
mencer une nouvelle dynastie·, prit le nom de Ching-thang. Il 
avait fait tracer ces mots au-dessus de sa baignoire : Afin de te 
rendre meilleU?·, purifie-toi chaque jmtr, p~trifie-toi chaque jow·~ 
purifie-toi chaque jour. Tous les vases ~t son usage portaient des. 
ma.'i.imes sembl.ables. Une longue sécheresse ayant amené la disette, 
il. appela sur lui seul la punition du ciel; il se rendit humblement 
au pied d'une montagne sainte, et là, prosterné 1t terre, con
fessa toutes ses fautes une à une. A peine avait-il fini sa confession , 
qu'une pluie considérable ramena l'abondance dans le royaume (2) . 

Après lui, les rois bons et mauvais·se succèdent alternativement, 
ainsi que les ministres fidèles et prévaricateurs qui, avec le con
cours des femmes, gouvernent tour à tour le monarque. Tous ces 
princes furent surpassés en cruauté par Chéou-sin , railleusement 
atroce comme Caligula. Il tua une très-belle jeune fille que son 
indigne père lui avait livrée, parce qu'elle résistait à ses coupables 
désirs, la mit en morceaux, et la ser.vit ainsi à l'auteur de ses 
jolll's; il ouvrit le ventre d'w1e autre, pour observer le fruit qu'elle 
portait. Ta-ki, sa maîtresse, réw1issait dans le palais des jeunes 
gens des deux sexes, qu'elle excitait à des débauches brutales. 
Le ministre Pi-kan ne sut pas se taire; il adressa des reproches 
au roi, qui répondit : Tu as vraiment parle en homme sage,· on 
dit que les sages ont sept ouvertures au cœur; voyons si cela est 
vrai. Et ille fit éventrer. 

Wen-wang, prince de Chéou, lui adressa aussi ses plaintes; mais,. 
comme il n'osa pas lui donner la mort à cause de sa puissance, 
il le jeta en prison. Des amis achetèrent sa liberté, en donnant 
au roi une immense quantité de joyaux et la jeune fille la plus 
séduisante; puis, ils le mirent à la tête d'une faction, ennemie 
juré~ de la dynastie régnante. Wou-wang, le fils de \V'en-wa~g) 
réun1t une armée de sujel? révoltés, et défit Chéou-sin qui, de 

{1) Chou-king, III, 1. 

(2) Mémoires sur les Chinois, t. ill, p.)4. 
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même que Sardanapale, se revêtit de ses habillements royaJ.Ix, 
s'enferma dans une tour, et s'y brûla avec ses tr·ésors. Wou-wang 
(le 1•oi guerrier) fut proclamé roi. 

Quand il fit son entrée dans la métropole, le premier qui s'a
vança fut son frère Pi-kung; à sa vue, le peuple demanda à l'an
cien minist.I·e: Est-ce là Wou-wang?- Non, répondit-il; celui
ci a l'aspect trop fim·; le sage a t'air modeste, et montre de la 
crainte, quelquè chose qu'û ent1'ep1'enne. Alors parut Taï-kung, 
premier ministre, sur "un beau palefroi, avec un aii· redoutable, 
e t le peuple demanda :Serait-ce là not1'e no2wemt maît1·e? -Non, 
dit le ministre; on p1'endmit cehti-ci pour un tigre lorsq2t'il 7'e
pose, pou?' un aigle ou un épervie1· quand il se lève. S'il discute, 
il se laisse empo1·te1· par son cm·actè1·e impétueux. Tel n'est pas 
le sage; il sait à p1·opos avancer et se 1·eti1·e1·. Le peuple, voyant 
ensuit.e Chéou-kung, frère cadet de Wou-wang, venir d'un air 
digne , il pensa que c'était le roi; mais l'ancien ministre : Non, ce
lui-ci a toujow·s le front gmve et austère, et ne pense qu'à exter
minm· le vice. Ce n'est pas le fils du ciel, mais son pt·emier mi
nistre et gouvemeur. Ainsi le sage sait se faire craz'ndre même 
pa1· les gens de bien. -

En ce moment vint un homme majestueux et pourtant modeste, 
~tl a physionnomie affable et sérieuse, entouré d'une foule d'officiers 
dont les manières respectueuses indiquaient qu'il était leur sou
verain; et le ministre dit : Voici véritablement le nouveau prince. 
Quand le sage veut faire la guen·e au vice et remettre en honneur 
la vertu, il maîtrise ses passions de mctnière à ne manifester jamais 
aucun cou1·roux cont?·e le vice, aucune joie à l'aspect de la vertu. 

Wou-wang, comme les chefs de dynasties, fut un grand homme; 
il changea le calendrier et la couleUl' nationale, selon l'habitude 
des Chinois à chaque changement de dynastie; il remit en vigueur 
les bonnes lois anciennes, abrogea les mauvaises, et attacha sept 
historiographes à sa cour. Les grands qui l'avaient secondé reçu
rent de lui, en fief, de petites souverainetés; ou plutôt il chercha 
à mettre quelque ordre dans les fiefs qu'avaient formés les petits 
seigneurs, et parmi lesquels , comme au milieu de familles infé
rieures de même origine, grandissait la race principale, qui peut
être alors seulement imagina le nom d'Empire du Milieu. 

Sous son successeur, Ching-wang, la puissance fut exercée par 
le ministre Chéou-kung, l'un des plus grands hommes de la Chine, 
savant astronome qui connaissait les propriétés du triangle rec
tangle, celles de l'aiguille magnétique, et les enseigna aux étran
gers accourus en Chine. Les annales sacrées continuent, en rap-
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portant ses discours, ses opinions et celles de ses successeurs, qui 
affermirent de plus en plus l'empire chinois et l'étendirent même 
aux dépens des États voisins. 

1001. Le plus grand roi de cette dynastie_fut Mou-wang, qui s'avança 
hors de ses États dans la direction d~l couchant, et reçut les hom
mages d'une reine Si-wang-mou (mère du roi occidental), qui lui 
chanta ces vers: «De blanches nuées sont dans le ciel ; on aperçoit 
« la cime d'une montagne; le chemin pour J' parvenir est très
« long; il y a dans l'intervalle des collines et des fleuves. Celui 
« qui a un fils ne meurt pas; prenez femme, et vous pourrez re
« venir dans vos États. >> 

Le roi répondit : cc Je retourne aux rivages orientaux. J'ai réglé 
<< les neuf tons de la musique; les dix mille peuples sont régis 
cc avec égalité. Je vous· contemple avec attention. Depuis trois ans, 
u je vous contemple attentif et plein de joie ; je vais retourner à 
<< mon désert. >>" 

L'histoire est ainsi continuellement entremêlée de morale et 
de poésie. Confucius a conservé notamment dans son Livre des 
vers: ( Chî-king) une grande quantité de chansons et de satires 
faites par le peuple contre les descendants dégénérés de Mou
wang; elles sont pleines d'une vigueur que l'on n'attendrait pas 
d'une nation toute: cérémonieuse: << Il était un mttrier tendre et 
cc flexible, dont les feuilles et les rameaux ombrageaient au loin 
<< la terre. Déjà tombent ses feuilles jaunies et séchées. Le peuple 
cc qui vit. sous ce mûrier est accablé de fatigues; il souffre tant 
cc qu'il ne trouve point de repos. Des chagrins amers le rongent, 
~c et sa douleur est à son comble. Grande est ta puissance, ô ciel 
cc auguste! n'auras-tu pas pitié de nous? 

<< Des quadriges de bœufs , des couples d'ardents coursiers , se 
« promènent. Les étendards sont déployés au vent. Tout est dé
« sordre et confusion; toute condition est en péril, et gens de toute 
cc sorte sont exposés à de gt·aves misères. Ah! doulem! le royaume 
<c est dans un état déplorable; il marche rapidement à sa ruine. 

« Il n'est plus d'espérance pour le royaume; le ciel auguste ne 
<c se soucie plus de nous, et nous abandonne. Voulons-nous quitter 
« ces lieux désolés? où aller? Il ne convient pas à des gens sages 
« de conquérir une patrie par les armes. Qui est cause de tant de 
<c maux? qui nous a plongés dans tant de misères? 

<c ~ion âme se déchire de douleur, en songeant aux calamités 
« q~n ~èse~t. sur ma patrie. Infortuné 1 faut-il me résigner à une 
« vte s1 miserable 1 Nous avons encouru les colères du ciel; de 
« l'orient à l'occident, il n'est pas un asile où nous puissions nous 



PfiEl!I.BitE, SECONDE ET TROISIÈl!E DYNASTIE. 313 

<< réfugier. Hélas! hélas! en quelle profondeUI' de misères sommes
« nous tombés! les chemins pour en sortir sont hérissés d'ob
<< stades. 

« On prépare des projets, on arrête des résolutions ; mais le 
<< royaume va se désorganisant chaque jour davantage. Il faut 
<< dire tout haut les infortunes que nous endurons, et faire con
<< naître aux ministres ce qu'il convient d'exécuter. Qui ne se 
« hâte; après avoir saisi un fer rouge, de coUI'ir vers l'eau pour 
<< y plonger sa main? mais quand tous sont poussés vers un nau
<< frage certain, comment pourraient-ils remédier à tant de cala
cc mités? 

cc Je les compare à un homme qui marche contre le vent, et 
« ne peut reprendre son souffle. Si quelqu'un veut donner un 
cc sage conseil, tous s'écrient : Peine superflue 1 songe plutôt à 
cc tes champs. Il vaut mieux que le peuple se procure sa nourri
cc ture, en cultivant la terre, qu'en se mêlant des affaires publi
ee ques. 

cc Le ciel fait pleuvoir sur nous toutes sortes de calamités, et 
cc prépar·e des désastres. Il renversera bientôt du trône le p1·ince 
« que nous y avons placé; il livre nos champs en proie aux in
cc sectes, et les moissons sèchent partout sUl' pied. 0 malheureux 
cc royaume du .Milieu ('1)! tous les peuples déplorent ta misère et 
cc ta ruine. Je voudrais implorer merci du ciel; mais le courage et 
cc la force me manquent. 

<< L'espoir· du peuple est dans un prince juste et bienfaisant; 
<c tous les vœu.x se réunissent sur lui. Il cherche à avoir de bons 
<c ministres, et à rendr·e le peuple heureux ; mais un prince inique 
cc et cruel se croit l'unique sage, et, se confiant dans sa prudence 
cc menteuse, il trouble le repos de l'État et s'aliène le cœur du 
cc peuple. 

cc Jetez les yeux au milieu de cette forêt; les biches et les faons 
<c se cachent. Au milieu de nous la confiance ne règne plus. Les 
<c amis se fuient, ou plutôt il n'y a plus d'amitié. On entend ré
cc péter de bouche en bouche : Va-t'en de là, reviens ici; tu ne 
cc trouveras nulle part la concorde et la joie ... 

<c Le peuple ne goùte plus de repos ni de tranquillité, parce 
cc que les hommes per,·ers infestent le royaume et lui enlèvent le 
« fruit de ses sueurs. S'ils se montr·ent gens de bien, et déclarent 
cc ne pas approuver les iniquités qu'on leur commande et qu'ils 
«' exécutent, ils mentent. Mes vers accusateurs sont blâmés, et 

(l) Le royaume du Milieu est un de;;_ noms de l'empire chinoi;;. 
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cc tu voudrais les supprimer; mais d'autres t'ont: déFt chanté et 
« maudit. » 

Ces manifestations et d'autres chants plus agressifs trouvaient 
de l'écho dans le mécontentement du p~uple. Une révolte suivit: 
et trois cents membres de la famille royale furent exterminés; le 

l!~7- tyran échappa seul au massacre avec son plus jeune fils ('0. Après 
quatorze ans, durant lesquels les chefs des différentes principau
tés avaient gouverné féodalement, cet orphelin, arraché à la 
mort, fut replacé sur le trône sous le nom de Siouen-wang. 

Bien que cette dynastie ait duré encore plusieurs siècles (249), elle 
ne produisit aucun homme remarquable. Les rois s'abandonnaient 
à la tyrannie; ils étaient gouvernés par les femmes et les eu
nuques, attaqués par les Tartares, et l'on tuait à leur mort des 
centaines de persmmes. A mesure que la monarchie s'affaiblit, 
les princes entre lesquels le royaume était partagé prirent de nou
velles forces, et l'anarchie gagna du ter1·ain. Au milieu de ces dé
sordres, apparurént deux grands docteul's , Lao-Lseu et Kong-fou
tseu, sur lesquels il est bon que nous nous arrêtions longuement, 
comme sur les hommes qui résument en eux l'état de la civilisa-

. tion d'une époque ou d'un peuple. 

CHAPITRE XXVI. 

Pti!LOSOPBIE CUINOISE (2). 1.;\0-TSEU. 

La philosophie chinoise la plus antique se trouve clans l'Y
king, ou Livre des transfol'mations, encyclopédie qui passe pour 
avoir été mise en ordre pal' Fo-hi; on prétend même qu'elle fut re
faite d'une manière plus intelligible douze siècles avant notre ère. 
Sa pensée générale est de montrer l'origine des choses et les trans
formations qu'elles ont subies dans 1e cours des âges. Dieu est con
sidéré comme la pierre angulaire sur laquelle tout repose; il est ~t 
la fois Ly et Tao, la raison et la loi, et se révèle comme tel à notre 

(1) C'est le sujet de la tragédie chinoise de l'Orphelin, la première qui ail été 
tradu~te dans une langÙe européenne; elle a été imitée par Voltaire dans l'Or
phelm de la Chine, puis par Métastase. 

(2) On peut consulter avec avantage l'écrit intitulé : Esqtlisse d'tme histoire 
de_ la plulosophie chinoise, tirée des écrivains chinois, par G. Pauthier, pu
bitée en 1844, et reproduite dans le volume intitulé Cllll'iE DIODERl'iE, publié 
par MM. Didot, pages 344-388. . 
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intelligence. Nous ne nous arrêterons pas ici à expliquer la biza1·re 
théorie des nombres, qui mont1·e pourtant que l'on rencontre tou
jours, dans les premières tentatives de la philosophie, ce mélange 
des lois mathématiques que Képler et Ne\vton devaient plus tard 
reconnaître pour base des phénomènes astronomiques. La morale 
se réduisait à imitm· la raison céleste. 
· Cette philosophie se développa dans les deux écoles de Lao
tseu, pour la métaphysique, et de Kong-fou-tseu pour la morale. 

La vie de Lao-tseu , comme celle de tous les grands hommes 
ou chefs de secte, est mêlée de nai et de faux. Les légendes le 
font anlériem au ciel eL à la terre, pure essence céleste:, apparte
nant à la natme des intelligences divines; il revêtit la forme hu
maine et se tt~ansfot·ma plusieurs fois, accomplissant les différentes 
destinées de ce monde de poussière et de fange. «J'étais né, lui 
« font dire les légendes, avant qu'aucune forme humaine se ma
« nifestftt; j'appai'Us avant le suprême commencement. J'étais 
« présent alors que se développa la grande masse primi live, et je 
« me tenais debout sur la superficie de l'océan primordial, me 
<< balançant au milieu du vaste espace, vide et" ténébreux; fen
<< trai et je sortis par les mêmes portes de l'immensité mystérieuse 
<< de l'espace (1). >) 

Voilà ce que rapportent de lui , avec d'autres· choses surnatu
relles, les Ta o-ssé , sectaires qui , avec les lett1·és et les boud
dhistes, se partagent' encore l'empire de la Chine; ce sont eux 
qui, voulant faire tme religion de sa philosophie, le représentèrent 
comme un être parfait, une manifestation de l'intelligence su
prême; mais les lettrés , qui l'ont aussi en vénération, assurent. 
qu'il n'a jamais prétendu être plus qu'un homme. 

Les historiens , et surtout Ssé-ma-tsian, nous· apprennent que 
Lao-tseu naquit de parents pauvres, habitant le bourg de Li dans 
l'État féodal de Tsou , aujourd'hui province de Hou-nan, le qua
trième jour du neuvième mois de l'an 604 avant Jésus-Christ; 
mais nous laisserons croire à ses séctateurs que sa mère le porta 
quatre-vingt-un ans, et qu'il naquit avec des cheveux blancs, ce 
qui lui aurait valu son nom de Lao-tseu, vieil enfant. Les· maux 
de sa patrie et la corruption universelle lui causèrent une si vive 
affliction, qu'il s:éloigna ·pOUl' se Iivr~r à. la vie solitaire et con-

(t) ll est considéré sous cet aspect dans le btémoi1'e su1· l 'm·igine et la 
p1'opagation de la doctrine de Tao, établie dans la Chine pa1· Lao-Tseu; 
trad·uit d1' chinois et accompagnë d'1m commentaire t-iré des livres sans
crits et du Tao-té-liing de Lao-tseu; suivi des deux Oupanichads des Jlédas, 
avec le texte sanscrit et persan, par G. Pauthier; Paris, .1831. 
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templative. Nommé par un roi de la dynastie des Tchéou historio
graphe de la cour, ~l eut occ~sion d'étudi~r les doctr~nes antiques 
et les rites de la Chme; on lm confia ensmte une petite charge de 
mandarin; enfin, il voyagea chez les peuples occidentaux, et c'est 
la première excursion au dehors, faite par un sage de ce pays, 
dont il ait été gardé souvenir. On ne saurait dire positivement où 
il alla; mais il est probable qu'il visita la Bactriane et l'Inde, où· 
il aura connu les doctrines brahmaniques et la grande réforme de 
Bouddha, dont les doctrines devaient jeter plus tard des racines 
si profondes dans sa patrie. 

Il déposa le trésor de sa sagesse dans un livre intitulé Tao-té
king. King indique que c'est un ouvrage elassique; Tao et té sont 
les deux mots par lesquels commencent les deux parties de son 
livre, qui de là prit son nom, comn1e il est arrivé pour le Penta
teuque. Les deu."- tit1·es réunis signifient Livre de la raison et de la 
vertu (1). Les Tao-ssé et les lettrés étant d'accord sur l'antiquité 
comme sur l'authenticité de ce livre, on peut le considérer comme 
original. 

Le mot Tao qui ouvre ce livre , où il revient souvent, signifie, 
dans son sens matériel, un chemin, le moyen de communication 
d'un lieu dans un autre; mais, comme on n'en connaît pas bien le 
sens métaphysique, tout le livre devient obscur. Naguère on l'a 
traduit par raison, voie; en substance , il veut dire chemin pour 
conduire à la raison. Dans le langage de Tao-ssé, il acquiert une 
signification élevée; car il désigne la raison primordiale, l'in telli
gence qui forma le monde, et qui le régit comme l'esprit le corps, 
en un mot, le Aoyoç ou Verbe des écoles grecques. 

Lao-tseu recherche l'origine et la destination des êtres en se 

(1) On trouvera dans les :Mémoires de l'Institut de France, l. Vil, une dis
sertation d'Abel Rémusat sur ce philosophe : le savant orientaliste Pau thier a 
promis une traduction de son livre, et il en a donné l'analyse eL des extraits dans 
la CHINE, première partie, p. 110 et sui v., Univers pittoresque, Firmin Didot, 
1844 . M. Paulhier en avait fait une traduction complète dè~ 1834, dont la 
1re livraison comprenant les 9 premiers chapitrés parut en janvier 1838 s_ous 
ce titre : Le Tao-te-King, ou le Livre révéré de la Raison suprlme et de la 
vertu, par Lao-tseit; traduit en français et publié pour la première fois en Eu
rope, avèc une version latine et le texte chinois en regard, accompagné du com
mentaire complet de Sie-hoéï, et de notes tirées de divers autres commentateurs 
chinois; Paris, F. Didot. 1\f. Stanislas Julien, après avoir été consulté en 183t,, 
-par la ~mmission des impressions gratuites établie près de l'Imprimerie royale, 
et a vou eu la traduction manuscrite de M. Pauthier deux mois enlre ses mains 
(voir Vin:czicia: Sinicœ ), l'a traduit sous ce titre: Lao-tseu,-tao-te-king, le Livre 
de la vore et de la vertu, composé dans le VI< siècle avant l'ère chrétienne 
par le philosophe Lao-tseu; Paris, 184 2. 
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fondant sur une cause première; il part de l'unité primordiale 
pour aboutir à un panthéisme absolu, dans lequel le monde sen
sible est considéré comme la cause de toutes les imperfections, et 
la personnalité humaine comme un mode passager du grand un. 
La personnalité de Lao-tseu serait une révolte contre la sagesse 
générale et nationale, c'est-à-dire contre la tradition, pour faire 
appel au raisonnement; mais l'obscurité dont s'enveloppèrent non
seulement Proclus et Plotin , mais Platon lui-même, plane aussi 
sur Lao-tseu. Il dit en commençant: <<La raison primordiale peut 
« être soumise ll la raison (c'est-à-dire exprimée en paroles); mais 
<< c'est une raison surnaturelle (J). >> La force de cette expression 
consiste dans la triple signification du mot mot Tao , qui ( comme 
Myoç) exprime d'abord la raison proprement dite, puis la parole, 
enfin l'f:ti'e suprême. Il poursuit en ces termes : 

« On peut lui donner un nom ; mais son nom ne fut jamais ·en
<< tendu. Sans nom, elle est le principe du ciel et de la terre; avec 
<< un nom, elle est la mère de toutes choses. Il faut être exempt 
<< de passions pour contempler son existence ; avec les passions, 
« nous n'en contemplons que la pa.rt.ie finie. Ces deux choses, 
<< semblables et procédant d'un même principe , ne diffèrent que 
<< de nom. Ce principe, nous l'appelons profondeur; mais une 
« telle profondeur est la porte de toutes les choses excellentes. n 

Cette cont.I'adict.ion d'ayoir un nom et de n'en pas avoir est ainsi 
expliquée par un commentateur : <<Par elle-même et dans son 
<< essence la raison ne saurait avoir un nom, puisqu'elle préexiste 
<< à tout , puisqu'elle était avant tous les êtres; mais quand le 
<< mouvement commença, et que l'être succéda au néant, elle put 
<< recevoir un nom.» 

On a pu voir qu'il s'agit véritablement ici du Verbe de Platon, 
ordonnateur de l'univers ; de la raison universelle de Zénon , de 
Cléanthe et d'autres stoïciens; en un mot, de la cause de l'univers, 
notion répandue parmi les principales sectes philosophiques et re
ligieuses de l'Égypte et de l'Orient (2). Nous devons remarque1' ce 

(1) C'est ainsi que s'exprime Rémusat; mais voici la traduction littérale que 
J>authier donne de cc passage : Si Tao possat fraquantari ( viœ in.stm·), non 
(foret) œlarnum Tao. Si nom an possal nom inari, non foret œtarnwn no
man. Sine nomina, cœU, t arrœ p1·incipium; cum nomine, omniu1n rarttm 
mater. ldcirco sem:par ( op01·tat esse) sine af{eclibtLS ad contamplandam 
ejtts essantiam mirabilam :semper oportat asse cum a{{aclibus ad contam
plandam a jus assa?tl'iam. corporalem Jn·odttccnlam. Ilœ duo simttl exo1·ittnltw, 
at taman diverse nominantm·. Simul dicumtttr cœt·u.la. C~rula et adhuc cœ
r-ula, omnium assenticœlt111 mirafJiliu.m p01·ta. 

(2) Cette explication se trouve identiquement dans Mercure Trismégiste : 
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caractère constant de la philosophie chinoise , de n'avoir aucun 
terme propre ·poUl' indiquer la cause première ; l'idée et le nom 
d'un Dieu personnel sont. toujours t'estés en dehors du domaine de 
la spéculation, bien qu'aucune doctt·ine ne se soit présentée comme 
révélée. 

Le paragraphe XXI offre une cosmogonie : «Les formes maté
(< rielles de la grande puissance créatrice sont une émanation du 
(< Tao. Le Tao produisit les êtt'es matériels existants. Il n'y avait 
<< avant que confusion absolue, un chaos indéfinissable, un dé
(< sordre inaccessible ~\ la pensée humaine. Au milieu de ce 
<< chaos était une image indé terminée, confuse , indistincte, su
« périeure à toute expression. Dans ce chaos étaient les êtres, 
<< êtres en germe, êtres imperceptibles, indéfinis. Dans ce chaos 
(< existait un principe subt.il , vivifiant , qui étaiL la vérité suprême. 
<< Dans ce chaos existait un principe de foi , el depuis les temps 
(< antiques jusqu'à nos joms, son nom ne s'est. pas perdu. Com
(< ment connaissons-nous les vertus de Lous les èlres? pat' ce Tao , 
cc par ceLLe mison suprême. >> 

On pom'J'a facilement retrouver dans ce livre les idées philoso
phiques et religieuses des peuples occidentaux. Ainsi , on li t au 
paragraphe L'XV : (< La confusion des choses inanimées précède 
(< la naissance du ciel et de la len·e, chose immense, chose silen
(< cieuse qui est unique et immuable, opérant autour d'elle sans 
« s'altérer jamais, et qu'on peut regarder comme la mère de l'u
<c niveJ'S. Son nom , je l'ignore ; mais je l'appelle raison. Contraint 
cc de lui donner un nom , je l'appelle gmndeU?·, c'est-à-dire pro
cc g1·ession; progression , c'est-à-dire éloignement; éloignement , 
cc c'est-à-dire opposition. Il y a donc quatt·e gmndeurs dans le 
<< monde : celles de la raison , du ciel, de la tel'l'e, du I'oi. L'homme 
<< se règle d'après la terre, la terl'e d'après le ciel , le ciel d'après 
« la raison, la raison d'après elle-mème. n 

Il n'est peut-être pas dans ce ft·agment, nous ne dirons pas une 
idée, mais même une expression , que l'on ne puisse retrouve!' 
dans Platon; bien plus, les dernièl'es paroles correspondent exac
tement au microcosme; mais aucun philosophe , avant Lao-tseu, 
n'avait dit positivement que l'homme ne peut acquét·ir une idée 
adéquate de Dieu. 

Un passage de ce livre est devenu fameux , et nous le rapporte
rons ici plus complétement qu'on ne le fait d'ordinaire avec cc 
qui le précède et le suit : ' 

1{al èul. 'tOV'tO ~Ù'tOÇ O'IO!J.~'t(L EZEt ci:;;;av-ra, on ivoç icr·n 'itct'tpàç , Y.ctt Gl~ 'tOV'tO 

a·):-àç OVO!J.(L oÙY. tyEl, O'tl •d.vt<O'; È.,;l 7tct•p6ç. 
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« §XLI. De suprêmes docteurs connaissent la raison, et agissent 
<c selon elle. Des docteurs médiocres écoutent ce qu'enseigne la 
<c raison en conservant des doutes et en hésitant; des docteurs 
<c infimes entendent la raison et se rient d'elle, ou, sans en rire, 
« ne la reconnaissent pas assez. Les anciens ont dit pour cela : 
<c La lumière de la raison humaine est comme les ténèbres; 
<c avancer est comme reculer; la raison la plus grande ressemble 
<c à des fils itTéguliers. On compare la ver!.u la plus sublime ~tune 
<c vallée, à l'étoile du matin voilée d'opprobre; la vertu la plus vaste 
<c est insuffisante ; la plus solide est vacillante, grand carré sans 
<c angles, grand vase achevé _lentement, grande voix qui ré
« sonne rarement, grande image sans forme. Mais c'est unique
<c ment la raison cachée, qui n'a pas de nom , qui t'end le bien 
<c pat'fai L. 

<c §XLII. Le~ mison produisit t'un; un, le cleu x; deux, le trois, 
<c et trois, tontes choses. L'univers s'appuie sm' un principe obscur 
<c ( la matière), eL il est embrassé par le principe lucide (le ciel); 
<c un souffle tiède en produit l'harmonie. » 

Les missionnaiees prétendit'ent voir clans ces paroles une tra
dit.ion elu dogme de la Teinité; mais nous y tt'Ouverions plutôt une 
de ces foemules indiennes dont Pythagore tira la science des nom
bres, employés comme symboles et appellat.ions énigmatiques 
d'êtres sans noms, une algèbre appliquée à la métaphysique et à· 
la théologie. Si Bruker ('1) a dit que Pythagore et Platon changè
rent la cosmogonie des anciens en psychogonie, le pamgraphe 
cité nous offre le même résultat; car il explique d'une manière 
toute platonique que les deux p!'Ïncipes du ciel et de la terre 
sont réunis par l'intervention d'un esprit qui en produit l'har
monie (2). 

Quant à l'un qui produit tout, l't'v, la monade, plusieurs au
tres anciens écrivains de la Chine en ont parlé. Hoai-nan-tseu dit : 
<c L'un est la racine de toutes choses , la raison sans égale; » et 
Weï-kiao: <c L'un ~st la substance de la raison, la pureté de la vertu 
<c céleste, l'origine des corps, le principe des nombres. » Tous 
-ces philosophes précédaient de beaucoup le philosophe Plotin. 

A ce sujet, nous ne pouvons négliget' cet autt'e passage de Lao
tseu : <c Ce que tu regardes et ne vois pas s'appelle I; ce que tu 
<c écoutes et n'entends pas s'appelle Hi; ce que tu cherches de 

(1) De convenientia Py/.hag. mwier. c1t111 ideis Plalonis. 
(2) Ko:t 'tO t-LÈV Il-l) awltO: opo:-rov ~~~p~voü -yi.yo•IEV, o:ùt-1) à$ civtaoç !1-Èv, ).oyt<rt-LCtÜ 

oÈ !LE-ri.xovao: xo:l <ipt-Lov(o:; o/vx-1). TmÉE, apud Cltalcicl., § 101. On dirait que 
c'est une traduction du tex le chinois. 
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c< la main et ne saisis pas s'appelle lVeï: trois êtœs qui ne peu
c< vent s~ comprendr~, et, confond_us, n'en _font qu'un. Le pre
e< mier d entre eux n est pas plus eclatant m plus obscur que le 
« dernier, car ils se succèdent l'un à l'autre sans interruption. 
c< ils ne peuvent se nommer; en les retournant, ils se réduiseni 
« au non-être. Cela s'appelle forme sans forme , image sans 
<< image , indéfinissable. En allant au-devant, tu ne vois pas 
<< leur principe; en les suivant, tu n'en vois pas la conséquence. 
<< Celui qui se fait une idée vraie de l'ancien état de la raison ( le 
<< néant des êtres avant la ct·éation ), pour apprécier ce qui existe 
<< maintenant, peut connaître le principe et tient la chaîne de la 
<< raison. » 

L'idée de la Trinité est exprimée ici plus clairement que dans 
quelque passage que ce soit des platoniciens, parce que le phi
losophe chinois n'était pas .entravé par les considérations qui 
o1)\igeaient les Grecs à s'envelopper d'énigmes. Le t1·igramme 
JHV est étranger à la Chine, et il est identique avec le lAO , 
nom que les gnostiques donnaient à Dieu, dont le soleil était 
pour eux le symbole; il dérive du Jéhovah hébraïque, de même 
que le Jovis des Latins et le Juba des Mames. 

Croirons-nous que Lao-tseu ait eu en personne des commu
nications avec l'Occident? ou exposa-t-il de cette manière une 
doctrine restée dans la science chinoise comme un débris des 
traditions primitives, communes à tout le genre humain? Quoi 
qu'il en soit, bien que beaucoup aient pensé que les passages 
des pythagoriciens et des platoniciens , relatifs à la triade, 
avaient pu subir des altérations dans les livres chrétiens par l'in
termédiaire desquels ils nous sont parvenus, voici que cette 
doctrine de la triade s'offre à nous chez un philosophe qui échappe 
à tout soupçon d'altération. 

Si l'on veut rapprocher Lao-tseu des philosophes grecs, nous 
·trouvons qu'il fut contemporain de Pythagore; qu'il yoyagea 
comme lui, et déclara comme lui avoir subi plusieurs transfor
mations; qu'il crut comme lui que les ftmes émanent de l'éther, 
et s'y réunissent après la mort ; qu'il · rattache comme lui la 
chaîne des êtres ~t la monade, à l'être nécessaire et absolu. De 
même que les platoniciens et les stoïciens, il admet comme prin
cipe de toutes choses la raison, être sublime, indéfinissable, 
n'a-yant d'autre t-ype que soi-même. Avec Platon, il aperçoit dans 
le monde et dans l'homme une copie de l'archétype divin; il 
oppose l'état de l'intelligence divine avant la naissance du monde, 
à son état.lol'sque le monde fut sol't i du chaos, et quand l'intelli-



. 
PlliLOSOPHIE CHI.XOISE. - LAO-TSEU. 321 

gence eut pensé et créé l'univet·s. Il compose une triade mystique 
et supt•ême, qui représente soit les trois temps de Dieu, ou ses 
principaux modes d'action , et il la désigne par un mot tiré des 
liVl'es saints, et dont la racine est hébraïque . Conformité surpre
nante 1 

De même qu'il distingue dans la première cause une nature 
incorporelle et transcendante, e t une autre corporelle ou phéno
ménale, ainsi Lao-tseu aperçoi t. dans l'homme un principe ma
tér iel e t un autre lumineux ; mais on ne comprend pas bien ce 
qu'il pense du pl'incipe immatériel après la mort. 

Voilà pour la métaphysique ; mais l'histoil'e doit considérer 
ces doctrines par rapport 1t leur action sur le pays où· elles ont 
pris naissance, et sur l'humanité. Lao-tseu , guidé par une sa:
gesse tranquille, méprise les passions et s'élève au-dessus des 
intérèts, des grandeurs et même de la gloire humaine; il recom
mande de fai1·e abnégation de soi au profit des autres, et de s'a
baisser pour êt:m élevé : ce langage nous rappelle l'humilité et la 
chari té chl'é tienne. Au spectacle des malheurs de sa patrie, dé
chi1·ée par des factions, Lao-tseu, au lieu de songer à une réforme 
comme Confucius, s'isola, exhor tant l'homme à chercher le bon
heur dans la solitude ascétique, ct à le faire consister dans le 
calme. << L'homme doit s'efforcer d 'atteindre au dernier degré de 
« l'incorporéité, pour se conserver inaltérable autant que possible. 
<< Les ètres apparaissent dans la vie, et. accomplissent lew·s desli
« nées; nous en contemplons les renouvellements successifs; cha
« cun d'eux retourne à son origine : retourner à son origine signifie 
« se mettre en repos; se mettre en repos signifie restituer son 
« mandat; restituet· son mandat signifie devenir étemel. Celui qui 
« sait devenir é ternel est illuminé; celui qui ne le sait est la proie 
cc de l'erreur et de toutes les calamités. >> 

Sa morale n'est donc point active, bien que très-pure et res
pirant une grande mansuétude. « L'homme saint n'a pas le 
« cœm inexorable. Que l'homme ver tueux soit LJ·aüé comme 
« ver tueux , le vicieux comme vertueux ; c'est là sagesse e l. 
« vertu. Agissons avec l'homme sincère et fidèle comme on le 
<< eloi t avec celui qui est sincèt•e e t fidèle ; avec le fom·be et 
<< l'infidèle, comme avec celui qui est sincère et fidèle; c'est lit 
« sagesse et ver tu. L'homme saint vit tranquille dans le monde; 
<< son cœur seul s'inquiète pour le monde, pom· le bien des 
« hommes. Si même les hommes ne pensent qu'à satisfaire les m·eil
« les et les yeux, les saints les traiteront comme un pè1·e traite ses 
« enfan ts. » 

111:\T . UNIV. - T. 111. 21 ' 

Morale de 
Lae>-tscu. 
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Dans ces temps d'agitations, il prêchait la raison' suprême 
absolue, et rabaissait la force matérielle; il proclamait que celui-!~ 
seul peut se dire sage qui s~ connaît lui-même , seul fort celui
qui se dompte lui-même, seul riche celui qui sait ce qui lui 
suffit. Il ne taisait . pas aux puissants les vérités désagréables. 
<< Un roi qui se gouverne d'après la raison n'a pas besoin d'ar
<< mées pour tenir l'empire dans la soumission. Des afflictions 
({ et des épines croissent oit résident de grandes armées. Les 
<< choses violentes ne durent qu'un matin. Le peuple endure la 
« faim, parce que les impôts pèsent sur lui; il est difficile it gou
<< verner, parce qu'il est surchargé de labeur. Il voit avec indif
« férence la mort s'approcher, parce qu'il a trop de pénibles 
<< efforts à faire pour gagner sa vie (-1). » 

Ces sentiments furent 'exagérés, et conduisirent it l'oisiveté, au 
doute, à la faiblesse, au point que l'on fit consister la suprême 
sagesse dans l'ignorance et. le scepticisme insouciant; puis, ses 
sectateurs, honorés du titt·e de Tao-ssé, c'est-it-dire docteurs cé
lestes, s'égarèrent dans les arts cabalistiques et divinatoires, pom~ 
tomber dans une morale relttchée, ce qui fit que les jésuites don
nèl'ent it Lao-tseu le nom d'Épicure chinois. 

Injuste qualification, car il set·ait mieux classé parmi les 
stoïciens; ne vo~·ant le bien public et privé que clans l'exercice 
de la vertu ef dans l'identification avec la raison suprême, il 
dompte les sens et parvient ainsi it l'impassibilité. Ses sectateurs 
abusèrent de cette inaction pour s'affaisser dans un rigide ascé
tisme, dont la conséquence fut de recommander de: tenir le peuple 
dans l' ignorance, attendu que le savaii' engendre tous les désordres. 

Ses doctrines enfantèrent deux sectes : celle des Yang, qui po
sait pour principe moral des actions un égoïsme destructeur de 
toute vertu et de toute bienveillance; et celle des 11Jé, qui pl'élen
dait. anéantir l'amour de soi-même et l' intét·êt personnel, et voulait 
que les hommes s'aimassent sans distinction d'amitié , de parenté 
ou de rang. Les Tao-ssé se mêlèrent ensuite avec les bouddhistes; 
ils introduisirent des pratiques superstitieuses et divinatoires (2), 
avec le cynisme dans les doctrines et la manière de Yirre. Ils ne· 

(1) Sections isO ct ï5. 
(2) L'art principal des devins en Chine consiste à interpréter les soixante

quatre figures de l'Y -king. lls tracent les trigr3mmes de ce livre ~r des dés 
qu'ils iettent au l1asard, sans qu'il soit besoin, pour réussir, des sl\iences oc
cul~es ou de l'intervention des puissances supérieures; en effet, ceux qui 
cr01ent en cet art 'Y Yoient une opération toute naturelle où la difficulté consiste 
uniquement à interpréter les résultats. ' 
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comptent plus maintenant dans leurs rangs que des gens pauvres, 
ignorants et méprisés. 

CHAPITRE XXVII. 

CONFUCIUS. MENCIUS. 

l<ong-fou-tseu naqui t dans le bourg de Tseu-y du royaume 
féodal de Lou , aujourd'hui province de Chan-toung , cinq cent 
cinquante-~n ans avant l'ère vulgaire, la vingt-deuxième année de 
Ling-wang, vers le sol tisce d'hiver . Sa généalogie ne remonte pas 
jusqu'au ciel et s'arrête !t l'empereur Hoang-ti; ses aïeux et son 
père furent des personnages illustres. Des prodiges accompagnèrent 
sa naissance : enfant , il vénéra sa mère veuve et tous les vieil
lards ; il ne manqua pas à une seule des cérémonies faites en l'hon
neur des vivants et des morts ; ses amusements consistèrent à dis
poser ses jouets ~t la manière d'un sacrifice, ou à faire avec ses 
compagnons les révérences et les politesses en usage envers des 
supérieurs (·1). Il se fit bientôt remarquer à l'école publique par 
sa douceur, son application et ses pl'ogrès, et son maître le choisit 
pour l'aide!' dans l'enseignement; puis, à dix-sept ans, il accepta 
une charge de mandarin , en vertu de laquelle il était pi'éposé à 
la vente des grains. Loin de laisser le fardeau de cet emploi, 
quelque peu important qu'il fù t, à un agent salarié , comme 
il était d'usage, il voulut voir et entendre tout par lui-même, 
interroger les gens expérimentés, substituer la bonne foi et l'or
dre aux fraudes et atLx désordres qui avaient lieu auparavant, et 
mériter ainsi l'estime de tous ceux qui le connaîtraient. Le bruit 
en étant venu au gouvernement, le ministre le nomma inspecteur 
général des champs et des troupeaux , avec pleins pouvoirs pour 
réforme!' et innover où et comme ille jugerait convenable. Il porta 
dans ce poste élevé le même zèle que dans son humble emploi, 
améliora la culture, fit disparaître du milieu des paysans la mal
propreté , la misère, la paresse , et montra aux propriétaires ce 
qui leur était profitable. 

A vingt-quatre ans, il jouissait déjà d'une belle réputation, lors-

( 1) La Yie la plus complète de Confucius est celle qui a été insérée par le père 
Amiot dans le t . XII des Memoires concet'nant las Chinois, faits sur les do
cuments originaux. Voy. aussi la CDJNE de 1\f. Pauthier, p. 120 et suiyantes, 
Univers pittoresque. 

21. 
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que sa mè1·e mourut. ~emettant alors. en vigueur le~ usa?es ou
bliés, il lui fit des obseques conformement aux anc1ens rttes, et 
prit soin qu'elle fût inhu.m~e à côté ~e, s~n père , tous deu~ r;n
fermés dans des coffres epa1s , le mar1 a 1 on ent, la femme a 1 oc
cident , les pieds au midi et la tête au nord; puis , il observa du
rant trois ans un deuil sévère, s'abstenant de tout emploi public 
et restant enfermé chez lui. Il employa ce temps de retraite ~t 
fortifier son âme par l'étude, à examiner les King, ou livres ca
noniques, à s'instruire dans les arts libéraux , que ne doit igno1·er 
aucun magistrat; les arts libéraux comprenaient la musique, le 
cérémonial religieux et civil , l ' arithmétique, l'écriture , l'escrime, . 
la manière de guider un char traîné par des bœufs ou des che
vaux. L'étude lui procura tant de satisfaction , qu'il voulut con
tinuer à s'y livrer même après son deuil. Il resta donc dans une 
condition privée; mais son respect pour les anciens usages et sa 
sagesse l'aYaient mis en si grand crédi t, que de tous côtés on ac
courait œ rs lui p'our le consulter. Ce fut au point qu'un prince, 
qui s'étai t fait roi de Yen, envoya lui demander des règles pour 
bien gouverner ses sujets ; mais Confucius (plus prudent que Locke 
et Rousseau) répondit aux ambassadeurs : Je ne conna-is ni votre 
maitre ni ses sujets; comment pou1·rais-je l1ti suggé1·e1· 1tne 1·ègle 
de conclu·ile? S'il voulait savoir de moi comment agissaient les 
·monarques en certains cas donnés, et comment Us gouvernaient 
l'empire, ce serait pour moi un ag1·éable devoi?· de le salis faire, 
n'ayant alors à l'entretenir que de ce que j e sa1trais. 

Le roi d'Yen appela donc auprès de lui Confucius, qui donna des 
lois·au pays, puis s'en alla en disant : J'ai fait mon devoir en ve
nant ·ici ; je fais mon devoù· en partant, quand j e puis être utile 
ailleurs. 

Convaincu par ce voyage de l'avantage qu' il trouverait à con
naitre d'autres peuples, il parcourut , sur un char tiré par un bœuf 
et guidé par un de ses élèves, les peti ts États entre lesquels la 
r.hine était encore partagée; puis il revint , à l'fige de trente ans, 
se fixet· dans sa patrie, où il l'efusa tout emploi , pour traYaillcl' 
exclusivement à réformer ses concitoyens. U ouvrit alors dans sa 

. maison un lieu de rendez-vous pour tous ceu.'{ qui , jeunes ou 
,·ieux , pauvres ou riches, guerriers ou lettrés, et désireux de 
leçons, de bonne conduite, d'anciens exemples , voulaient ap
prendre à devenir utiles à la société. Sa vie n'est qu'une longue 
s~rie ~·enseignements et de réformes qu'il introduisait; il a~lait 
d ~n heu dans un autre , suivi de douze disciples choisis parm1 les 
sotxante-douze qui l'avaient le mieux comp1·is. 



LE DOCTEUR GOXFUCWS. 325 

Aussi éloigné de la crédulité que de la tl'omperie, il n'eut pas 
recours aux fictions, mais se confiait dans le Seigneur en disant : 
Si le Tien n'est pas contraire aux doctrines que j'enseigne, les 
hommes ne pourront ni les détruù·e , ni leur faire du tort. Il ne 
rechercha point les questions métaphysiques, et son disciple Tseu
lou dit : cc On entend souvent le maître disserter sur les qualités 
qui signalent un homme instruit et vertueux; mais il ne veut ja
mais parler sur la nature de l'homme et sur la voie céleste. >> Il 
n'eut pas la prétention d'introduire des innovations, mais seule
ment de rassembler la science des anciens, de coordonner les in
Yen ti ons antérieures, de fixer ce qui était vague et incertain, de 
rest.ituer, comme le dit le jésuite du Halde ('1) , à la nature hu
maine, ce premier lustre qu'elle avait reçu du ciel, et qu'avaient 
obscurci ensuite les brouillards de l'ignorance et la contagion du 
vice. 

Afin d'atleindt·e ce but, il conseillait d'obéir au Seigneur du 
ciel , de l'honorer et de le craindre; d'aimer le prochain comme 
soi-même , de dompter ses penchants, de ne se laisser jamais di
rige~' par les passions, mais de les soumetti·e à la raison; d'écouter 
celle-ci en toute occasion, sans fait'e, ni dire, ni penser rien qui 
lui fùt contraire. « Ce que je vous enseigne, disait-il, vous l'a p
cc prendrez de vous-mêmes, en faisant un usage légi time des fa
cc cultés de votre esprit ; rien n'est si)1aturel et si simple que le:; 
cc principes de la morale, dont je cherche à vous inculquer les 
cc maximes salutaires. Tout ce que je vous enseigne, vos anciens 
cc sages l'ont pratiqué longtemps auparavant, et cette pratique 
cc se réduisait lt trois lois fondamentales de relation entre sujets et 
cc gouvernants, entt·e père e t fils, entre mari et femme; à l'exet·
« cice des cinq vertus capitales: l'humanité, c'est-à-dire l'amour 
« de tous sans distinction; la justice, qui rend à chacun ce qui 
« lui appartient; l'observation des céi'émonies et des usages éta
cc blis, afin que tous ceux qui vivent ensemble suivent une même 
cc règle et participent aux mêmes avantages comme aux mêmes 
cc incommodités; la rectitude d'esprit et de cœur, qui fait recher-
cc cher et désirer le vrai en toutes choses, sans faire illusion à soi 
« ni aux autres; la sincét·ité, c'est-à-dire un cœur ouvert, qui 
cc exclut la feinte et la dissimulation dans les fai ts comme dans 
« les paroles. Ces vertus ont rendu vénérables les premiers insti-
cc tuteurs du genre humain, tant qu'ils ont vécu, et leur ont Yalu 

(1) L'auteur de la Description h-istorique, chronologique, politique el phy-
sique de l'empire de la Chine, etc.; Paris, 1735, 4 vol. in-fol . · 
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« ensuite l'immortalité; prenons-les pour modèles, et mettons 
« tous nos efforts à .les imiter (1 ). » · 

Telle est en substance la morale de Confucius , qui a pour carac
tère distinctif de faire dériver tous les devoirs de ceux de la famille 

) 

et de réduire les vertus à une seule , la piété filiale. Son disciple 
bien aimé Tseng-tseu, qui écrivit toutes ses réponses, comme Xéno
phon celles de Socrate, étant un jour assis près de lui, il lui de
manda : « Sais-tu quelle était la suprême vertu , la doctrine ca
« pitale que nos anciens empereurs enseignèrent ~t tout le royaume 
« du Milieu, pour entretenir la concorde entre leurs sujets, et 
« pour bannir toute dissension entre supérieurs et inféri~urs? » 

« Comment pourrais-je le ~avoir, répondit Tseng-tseu, moi qui 
« sais si peu? )) 

<< La piété filiale , reprit Confucius, est la racine de. toutes les 
<< vertus, la source de toute doctrine (2). >) 

Comme il avait surtout en vue d'ex tirpe!' tout principe d'irri
tation ent.re ceux qui commandent et ceux qui obéissent, il re
commandait la piété filiale , attendu que la famille, l'État , l'uni
vers, sont façonnés sur le même type, et ont pour chefs le père, 
le roi , Dieu. Il disait donc : << Les plus sages de nos anciens empe
<< rem·s servaient leur père avec une véritable piété filiale, et c'est 
« pourquoi ils servaient le Tien avec intelligence; ils servaient 
<< leur mère avec une véritable piété filiale, et c'est pourquoi ils 
<< servaient le Li avec religion. Ils avaient de la condescendance 
<< pour les vieux et les jeunes, de sorte que supérieurs et inférieurs 
<< étaient contents. Le prince est le père et la mère des peuples. 
« Ayez pour votre père l'amour que vous portez à vot1·e mère, et 
<< le respect que vous nourrissez pour le prince, et vous servirez 
« le prince avec piété filiale, et vous serez des sujets fidèles, et 
<< vous serez soumis enve1·s vos supérieurs , et des citoyens dociles. 
<< Celui qui se révolte contre le roi pèche,. parce que son cœur ne 
« possède pas la piété filiale , qui rend facile l'obéissance. >> 

Ici Tseng-tseu l'interrompant : << J'ose te demander si un fils 
<< qui obéit à son père remplit. tous les devoirs de la piété filiale? » 

« Que dis-tu? répondit le ~maître : anciennement l'empereur 
<< avait pour censeurs sept sages, et, quels que fussent ses excès, 
<< ils n'allaient jamais jusqu'à ruiner l'empire. Un prince avait 
« cinq sages pour le reprendre, et ~ quelques erreurs qu' il corn
<< mît, elles n'allaient jamais jusqu'à causer la ruine de l'État. 

( 1) .Mémoires su.r Ces Chinois, t. Xli. 
(2) Id ., t . IV. 
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·« Un grand avait trois sages pour le reprendre, et, ü quelques 
·« fautes qu'il se laissîtt entraîner, elles n'étaient pas poussées au 
{( point de ruine!' sa maison. Un lettt·é avait un ami pom le re
{c prendt·e, et jamais il ne déshonorait son ti tt·e; un père avait son 
<< fils pour le reprendt·e, et il ne s'égaraitjamais jusqu'au désordre. 
cc Quand une ·chose est reconnue mauvaise, un fils ne peut 
·« s'exempte!' d'en reprendre son pèl'e , ni un sujet le souverain. 

<< Si donc un fils doit reprendre son père chaque fois qu'il fait 
<< mal, comment satisfel'ait-il à la piété filiale, s'il se bornait à 
<c obéir? Il existe donc une règle supérieme, et c'est la loi divine.» 

Tseng-tseu s'écl'ie alors: << 0 admirable immensité de l'amour 
cc filial! tu fais pour les peuples ce que la fertilité des champs fait 
« pour la terre, la régularité des astres pour le ciel. Le ciel .et la 
« tet·t·e ne mentent pas; que les peuples les imitent , et l'harmonie 
cc du monde durera étem ellement, comme la lumière du ciel et 
cc la production de la terre. Ainsi, la piété filiale n'a pas besoin 
<< de répeimandes pom corriger, ni la politique de menaces pour 
<< gouvernet· (1). >> 

Nous admirons aussi ce génie universel; mais, exempt de l'ido
hUrie d'un prosélyte, nous ne laisserons pas de penser que, dans 
cette confusion de la société politique avec la société domestique, 
toutes les propriétés reviennent au chef, toutes les volontés se 
confondent dans la sienne; de sor Le qùe la liberté individuelle 
fait place it l'obéissance, qui produit la stabilité sans activité 
progTessive, condition sociale opposée :t celle de la Grèce, où 
l'on voyait plus de liberté individuelle que d'obéissance. En effet, 
bien que Confucius soit de beaucoup supérieur à ses compa
triotes, il laisse apercevoir l'empreinte du joug qu'il a pm·té; or ce 
joug, avec les intentions les plus droites, il l'a fait peser sur le 
peuple, chez lequel il arrêta tout progrès, par un mécanisme 
compliqué de morale cérémonieuse et de poli tique servile. 

Mais, tandis que l'apparition de tout grand réformateur im
prime chez les autres peuples une forte impulsion, comme on le 
voit après Moïse, Solon, Lycurgue, Mahomet et (Luth et·, !es Chi
nois continuèrent à marcher clan·s le sillon tracé pm· le pas 
uniforme de leurs ancêtres, et Confucius ne fit que rendre ce sil
lon plus profond. Il eut certainement l'intelligence de l'unité et 
·de la fm terni té humaine; mais, au lieu de faire entt·er cette 
idée clans sa théologie, et de prendre pour base de la morale l'a
mour divin, il ne vit en Dieu que la raison pme. L'homme, pour 

( t ) .voy. CwoT, Paraphrase d.e l' Jliao-king. 
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lui ressembler, n'aura donc qu'à perfectionner sa raison : théorèm~ 
stérile, qui ne permit plus de faire dériver la morale de la néces
sité de se perfectionner dans les autres, et de perfectionner les 
autres ensoi; qui la réduisit tl des préceptes fondés sur l'expérience, 
préceptes sans lien ni sanction. 

Les discours du réformateur chinois sont beaux; sa morale est 
précise, à tel point que, selon lui, elle ne serait plus telle si l'on en 
déviait d'une ligne. Ses maximes simples, pleines de finesse, 
parfois exprimées poétiquement, peuvent soutenir la compa
raison avec celles de Socrate et des autres sages de la Grèce, ou 
avec celles, aussi naïves que profondes, de Franklin; mais elles 
manquent tout à fait d'enthousiasme et d'onction; il dispose tout 
.à l'équerre et au compas; la vertu inflexible est commandée 
avec des formes inflexibles, comme s'il s'agissait d'ajuster des 
pierres, et de les étager l'une au-dessus de l'autre , dans la cons
truction d'une pyramide oü l'on monte au moyen de degrés 
successifs , les hommes pesant les uns sur les autres jusqu'au 
roi, qui pèse sur tous. La justice et l'humanité devaient en être 
les architectes; mais la première , purement négative, gouverne 
les hommes, et ne les améliore pas; la seconde n'a pas d'en
t'railles, et commande l'amour comme une convenance, unC' 
qualité sociale. Comment en effet la morale peu t-ell~ exister sans 
la métaphysique? comment celui-là peut-il observer l'humanité, 
qui ne s'élève point au-dessus du niveau de la terre et n'a pas. 
calculé ses rapports avec l'Èlre infini? Confucius parla si vague
ment de Dieu et de la vie future, que ses disciples purent déduire 
de ses paroles le panthéisme , et jusqu'à l'athéisme; mais , 
plus communément, elles les conduisirent à une indifférence 
qui accepte la religion officielle , religion indéterminée, qui ne 
réclame ni images, ni culte, ni sacerdoce (·1). 

(t ) Dans une relation manuscrite d'un père Pcdranzini de Bormio, que j'ai entre 
les mains, un mandarin dil à ce missionnaire : " Nous nous gardons de décider en 
fait de choses qui ne sont pas évidentes, et que les anciens sages tenaient pour 
incertaines. L'axiome des hommes saints consiste dans la particule si. Ils elisent. : 
S'il y a un parailis, les hommes vertueux y gol'llcront mille délices; s'il y a un 
enfer, les lilches et les méchants y seront précipités. Mais qui peut affirmer qu' il 
en soit ou qu'il n'en soit pas ainsi? S'abstenir du mal , faire le bien, voilà le 
point important. Le livre de Taï-hio dit : Le principal est la vertu, les richesses 
et tc bonheur sont l'accessoire. Le livre Lun-iu dit: Ce que tu ne veux pas 
pour toi, ne le fais pas à autrui. Tout glt là . Qu'on agisse ainsi, ct cela sn ftit ; 
les félicités du paradis, s'il y en a un, suivront comme accessoire. ,. Un autre, 
Jllus épicurien, lui disait : " 0 docteur moderne, ces choses que tu prC!chcs, les 
as-tu vues? Qui t'a dit que l'àme des bMes va co bas, el celle des hommes en 
haut? Les unes ct les autres naissent et meurent de mC!me, et retournent à la 
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Déplorable conséquence! Le peuple en effet, réduit à un 
déisme qui touche à l'athéisme, n'eut pas même un coin du 
ciel oü il pùt lever les yeux, pour se délasser des travaux de la 
te1·re. Les lettrés ne cherchèrent plus que la raison; dès lors, à 
quoi bon s'inquiéter de la multitude? il valait bien mieux s'efforcer 
d'at.teindre isolément les sommités de la science, que d'exposer 
ses opinions it la grande épreuve du consentement général. Si 
quelque homme d'un esprit supérieur sort de la foule, il se hâte 
d'oublier son origine , pour s'associer aux doctes; le peuple reste 
dès lors abandonné aux instincts matériels, p1·ivé de toute lu
mière, et à peine quelque lueur vient-elle de temps à autre sil
lonne!' sa nuit. 

La doct!'inc de Confucius n'en a pas moins tl'iomphé, et, de
puis vingt-deux sièdes, ellè se trouve associée it la législation. 
d'un g1·and peuple, dont il détermina la Yie intellectuelle tant par la 
collection des anciens écrits que pm· les siens propres. Confucius 
était bien loin d'espé1·er un succès aussi éclatant, exposé qu'il fut 
à toutes les attaques de l'envie et à tous les découragements du 
génie. Pe1·sécuté longtemps, réduit même it souffri1· de la faim et à 
manqum· de lit, il disait : Je suis fidèle comme un chien, et traité 
comme 'ltn cMen ! mais qu'importe la reconnaissance des !tommes? 
Je n~ ces.~erai pas pow· cela de {ai1·e le bien que je peux. Un roi 
philosophe parut adopte1· ses maximes, mais ce fut pom· peu de 
temps; il continua d'aller d'tm pays it l'autre, prêchant les cinq 
verlus, les trois relations, et recommandant surtout les cérémo
nies funèbres, qu 'il regardait comme le meillem· témoignage que 
l'on pût rendre à la dignité de l'homme, comme le nœud qui 
réunit tous les liens sociaux 

Qu'aurait-il dit d'un siècle ( le ,19•) où les cend!'es des braves 
tombés dans la bataille la plus décisive furent vendues à des spé
culateurs, pour amender des ten·es et servir d'engrais? 

l\'fais il gémissait dès lors en voyant les rois si dégénérés, et 
oublieux des verlus de leurs ancêtres. Aucun d'eux n'a accepté 
la doctrine que j'ai p1·t!chée; c'est là ce qui désole mon cœur. 

Lorsqu'il sentit sa cmTière terminée, il réunit ses disciples les 
plus chers, les conduisit it la cime d'un mont révéré, et leur 
commanda d'y dt·esser un autel, SUl' lequel il déposa les cinq King 
ou livres canoniques qu'il avait rédigés. JI se mit ensuite à genoux, 

1 

terre, dont elles sont faites. Le bonheur consiste 1t avoir trois sortes de chairs à 
sa disposition, pour la table, pour les voyages cl pour le lit : un porc, un mulet, 
une femme; cela suffit. " · 
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le visage tourné vers le nord, a~lm·a le ciel , le remercia d'avoir 
assez prolongé sa vie pour qu'il pùt corriger ces livres, et le pria 
de ne pas permettre que son œuvre fùt stérile. Il s'était préparé à 
la pieuse cérémonie par le jeùne et la purification; il la tet·mina en 
offrant dans leur intégrité les fruits de ses travaux.. 

Mort Sa mort précéda de neuf ans la naissance de Socrate, et l'ar-
de c~~J~clus. bre que ses disciples plantèrent sur sa tombe est encore vénéré. 

On lui dédia des temples, oü sont inscrits , sur des tablettes, les 
noms de ceux. qui se sont signalés dans les provinces de l'empire 
par leurs vertus et de bonnes actions : hommage moral qui sied 
bien à celui dont les études eurent pour but, non des spéculations 
abstraites, mais la pratique de la vie. 

Parallèle Confucius et Lao-tseu virent également les maux de la patrie, 
.avec Lao-tscu. 

et tous d~ux. eurent lt cœur de les guérir; mais l'un rechercha des 
vérités abstraites, et about.it it un ascétisme inactif, tandis que l'au
tre fut tout entier un homme d'application. On dit que Confucius, 
attiré par la réputation de Lao-tseu, alla le visiter et l' interl'ogea 
sur l'essence de sa doctrine; mais , au lieu d'en obtenir w1e ré
ponse, il l'entendit lui reprocher de se répandre tl'Op en public, 
de montrer du faste et de la vanité en propageant sa doctrine. 
« Le sage aime l'obscurité; loin d'ambitionner les emplois, il les 
<< fu'it, assuré de ne laisser à la fin de sa vie que ses bonnes maxi
« mes, enseignées par lui à ceux. qui pouvaient les retenir et les 
« pratiquer. Il ne s'ouvre pas it tous, mais il étudie les temps et 
« les lieux : s'ils sont bons, il parle ; s'ils sont mauvais, .il se tait. 
« Celui qui possède un trésor le cache, pour qu'on ne le lui vole 
« pas. L'homme vraiment vertuelL\: ne fait pas parade de la sa
« gesse. Faites votre profit de ce que je vous clis. » 

Le conseil du solitaire ne pouvait convenir à l'homme politique: 
celui-Ut enseignait à fuir les charges publiques, celui-ci à s'en 
bien acquitter; l'un ~t se soustraire aux honneurs, l'autl'e à les re
chercher et à les mériter. Le premier voulut établir une idée so
ciale, indépendante de l'expérience, fondée sur une intelligence 
absolue, et absolue comme elle; le second ne cessa de proposer 
pour exemple les premiers empereurs, et, l'histoire lt la main, il 
montra les bons et les mauvais résullats des vices et des vertus. 
C'est pourquoi les disciples de Confucius pt·ouvent la vérité d'un fait 
ou \a justesse d'une sentence par l'autorité des livres, ou par celle . 
des anciens philosophes, tandis que ceux de Lao-lseu tirent leW's 
preuves (le la nature des choses et de celle du cœur humain; on 
comprend facilement lequel des deux systèmes devait prévaloir 
ehez les Chinois. La doctrine de Lao-tseu fut bientôt restreinte iL 
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une secte, honorée un moment, pour tomber ensuite dans l'ou
bli et le mépris. Elle devint le refuge des opprimés et des malheu
reux, qui cherchent la paix dans la solitude et dans l'inaction mé
·ditative; celle de Confucius, au contraire, fut embrassée par tous 
les hommes pratiques, ou, comme ils disent, les lettrés; or, de nos 
jours encore, ils n'obtiennent les magistratures que par elle, et c'est 
d'après ses principes qu'ils les exercent ('1). En -17-13, l'empereur 
de la Chine disait aux ambassadeurs envoyés par la Russie: Si l'on 
vous demande ce q1ee nous estimons et honorons le plus, 1'f!pon
dez: En Chine, la fidélité, la piété filiale, la cha1·ité, la j~tstice, la 
sincérité, sont ptisées cm-dessus de tout. S'il en etait autrement, 
comment nos priè1'es auraient-elles cle l'efficacité? Notre vénéra
tion pour Confucius est le meilleur hommage que nous puissions 
rend1·e à l'excellence de ses doctrines . 

. Les disciples les plus célèbres de Confucius furent Tseng-tseu, Mencius. 

·dont nous avons déjit parlé, Tseu-ssé et Meng-tseu, dont le nom 
a été latinisé en celui de Mencius (2). Ce derniel', quoiqu'il ne vécût 
qu'un siècle après, fut jugé digne de prendre place immédiate-
ment aprèslemaîtt·e, et déclaré saint de second ordre(Ya-king); son 

. livre, réuni aux trois livres d'apophthegmes de Confucius, doit être 
appris par ceux qui aspirent aux emplois. Affligé de voir triompher 
la secte de Yang, qui prêchait l'égoïsme comme principe régula
tem des actions humaines, et celle de l\Ié, qui soutenait que l'af
fection devait s'étendre sur tous également, sans distinction de pa
renté, il cherchait propager une philanthropie généreuse. Celui-là 
se1't bien le ciel, qui suit la droite mison. Tel est le résumé de sa 
doctrine; comme Confucius, il la prêcha dans divers États, avait 
des entretiens avec les rois, et leur enseignait une politique plus 
hardie; car il les exhortait à écouter le vœu des peuples, et ne 
laissait passer aucun acte injuste sans le bltuner. 

Sa manière d'argumenter tenait de celle de Socrate, ironique 
parfois, toujours pressante, et propre 1t amener· ses adversaires 
à avouer qu'ils se trompaient. Un des petits princes qui ne ces
saient de tt·oubler la Chine de leurs ambitions voulait, à l'aide 
de paroles flatteuses, persuader à Mencius de lui prêter tappui de 

{1) En. BIOT, Essai sur l'histoire de l'instt·uctlon en Chine, et de la cor
pm·ation des lettrés, deptds les temps anciens jusqu'à nos jours; Paris, 1845. 

{2) 1\IENC-TSEU vel 1\fENCIU~I, inter sinenses philosophas ingenia, doctt·ina, 
nominisque clat·itate Con(ucla proximum, e.didit latina interpt·etatiane 
STAN ISLA us JULIEN; Paris, 1824. Le P. Noël en avait fait auparavant une autre 
traduction latine comprise dans son ouvrage intitulé : Sinensis imperii Libri 
classici sex. Pragro, 1711, in-4°. 
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sa popularité : « Celui qui saura vraiment aimer le peuple , lui dit 
cc Mencius, pourra rétablir l'ordre et régner sur tout. l'empire. 

cc Croyez-vous , lui demanda le roi, que j'aie en moi ce qu'il 
cc faut pour aimer le peuple? 

<< Vous l'avez. J'ai appris d'un de vos ministres qu' un jour, 
u assis dans votre palais, vous vîtes passer au pied de votre trône 
cc des gens traînant un bœuf lié. Vous avez demandé oü ils con
cc duisaient l'animal, et ils vous ont répondu qu'ils allaient l'im
cc moler, pour arroser de son sang une cloche neuve. Touché que 
cc vous étiez de ses terreurs, semblables it celles d'un innoceil t 
cc conduit au supplice, n'avez-vous pas ordonné de le laisser, 
« n'avez-vous pas proposé de prendre une brebis it sa place ? 
« L'~motion que vous éprouvâtes alors suffit pour vous montret· 
« digne de régner. Il est vrai que vos sujets supposèrent que vou~ 
cc aviez agi par avarice, mais je suis persuadé que vous aviez cédé 
<< à la compassion. La brebis n'était pas plus coupable que le 
cc bœuf; ·c'est là un subterfuge de l'humanité. Vous aviez un de 
cc ces anim~ux sous les yeux , vous ne voyiez pas l'autre. Le sagt~ 

« ne peut voir égorger les animaux que ses regards ont rencon
« trés vivants. Quand il a entendu leurs cris lamentables, il ne 
cc peut se nourrir de leur chair; c'est pour cela que le sage place 
cc les cuisines loin de ses habi~ations. » 

Le roi s'écria : cc Maître, vous exprimez une chose dont j 'avais 
cc peine à me rendre compte ~t moi-même ; mais, dites-moi , cet 
« attendrissement que j'éprouvai , est-il vt·aiment propre it mc 
cc faire bien régner? » 

l\lencius reprit : cc Si un homme venait dire à Vott'e Majesté : 
« Je puis soutenir un poids de trois milliers , et je ne puis porter 
cc une plume ; mes yeux voient la laine ct·oître, et ne distinguept 
cc pas un char plein de bois : le croil'iez-vous? » ' 

<< Non assurément , » repartit le roi. 
cc Et pourtant, ajouta le philosophe, votre humanité s'étend 

cc sur les animaux, et ne s'arrête pas sur vos sujets . Comme celui 
cc qui ne poUI'rait porter une plume et prétendrait soulever un char 
<< de bois, vous avez en vous ce qu'il faut pom· régner, et vou5 
cc n'en faites pas usage. >> 

cc Soyez le bienvenu, lui dit le roi de Liang. Si un chemin dr 
« mille U ne vous a pas paru trop long , sans doute vous procure
« rez de grands avantages à mon royaume. » 

« Que dites-vous? répondit Mencius ; l'avantage est d'avoi r 
cc de l'humanité, de la bienveillance pour tous , et de se montrer 
cc j~lste. N'intervenez pas dans les affaires des citoyens, ne les 
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« détournez pas des travaux d~ chaque saison, et la récolte a~on
« dera. Si l'on ne jette pas dans les viviers des file ts aux matlles 
,, trop serrées, tous les poissons et toutes les tortues ne set·ont 
,, pas servis sur votre table ; ne mettez pas la_hache avant le temps 
« dans les forêts , et le bois ne manquera pomt. Le peuple pourra 
<< ainsi nourrir les vivants, et sans murmut·er contre le prince. 

« Faites planter les champs de mûriers , et les hommes de cin
<< quante ans pourront se vêtir de soie ; faites élev~r des p~ulets, 
<< des chiens et des porcs, et les hommes de sotxante-dtx ans 
« pourront se nourrir de chair. Faites que , dans les écoles et. l~s 
« colléges, on enseigne la. piété filiale et le respect pour les vteil
<< lards, c L l'on ne verra plus les hommes en cheveux blancs porte1· 
« des fat•deaux dans les rues. Au lieu de cela , vos chiens et vos 
<< porcs dévorent la nourriture du peuple, et vous n'y remédiez 
u pas ; le peuple meurt dans les rues , et vous n'ouvrez pas vos 
« greniers. A la vue de vos suj ets mourant de faim , vous vous 
<< écriez : « Ce n'est pas ma faute, c'est celle de la stérilité. >> 
<< ÜI', je vous prie, y a-t-il quelque différence entre tuer pat• le 
<< bft ton ou l'épée? - cc Aucune, >> répondit le roi.- << Et entre 
« luet· quelqu'un par l'épée ou par une mauvaise administration?» 
« - <<Aucune , >> répondi t encore le roi. Une autre fois il disait: 
<< Aimez le peuple, et vous ne trouverez pas d'obstacles à bien 
« gouverner. Si l'on disai t à quelqu'un de prendre une montagne 
<< sous son bras pour la porter dans l'océan septentrional , et qu'il 
« répondi t., .fe ne puis pas, on le croirait; mais si on lui disait d'y 
cc porter une petite branche, et qu'il répondit , Je ne puis pas , le 
« croimit-on? Le roi qui ne gouverne pas bien n'est pas à com
<< parer au premier, mais au second ; le pouvoir ne lui manque 
<< pas, mais la volonté. >> 

Siouan-wang, roi de Tsi , lui demanda : cc Est-il vrai que le parc 
<< du roi de Wen-wang el1t soixante-dix li de tour? -Très-vrai , 
<< répondit Mencius, et le peuple le trouvait trop resserré. -
" Le mien en a quarante, et. le peuple le trouve trop vaste ; pour
« quoi cet te différence? - C'est, repartit le philosophe , que dans 
« le parc de Wen-wang ent1·ait qui voulait faire de l'herbe, du 
« bois , prendre des lièvres et des faisans. Le peuple ne devait-il 
<< pas le t.r·ouver· petit? J'ai entendu dire que tuer un cerf dans Je 
<< vôtre serait un crime puni de mort comme l'homicide. Le peuple 
<< qui le trouve trop grand, a-t-il tort?» ' 

.(1) Voir la traduction française de Confucius el de l\lencius publiée dans les 
Lwres 3aC1'ès de l'Orient . 
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Ne sent-on pas comme un parfun socratique dans ces dialo..,.ues 
de .Mencius? 

0 

Le_même roi I_ui ~dr;s~a ~et.te question: «J'ai ouï dire que 
« Clung-tang avalt detrone K1e, et que 'iV ou-wang fi(périr~ le roi 
« Chéou-sin: est-ce vrai? -L'histoire le dit. -Il est donc per- · 
« mis aux sujets de disposer et de condamner leurs souverains?» 
- Mencius repartit alors : « Celui qui commet un larcin s'ap
(< pelle voleur; celui qui fait un vol à la justice s'appelle tyran. 
(< Le voleur et le tyran sont des hommes, et l'on ne doit pas 
(< faire de différence entre eux. J'ai toujours compris que Chéou 
« avait. été condamné à mort, et non que 'iVou-wang ait tué son 
« prince. >) 

Les Chinois admirent la clarté de ses controverses et la viva
cité naturelle de son dialogue. Lorsqu'ils veulent recommandet~ 
un ouvrage d'un bon style, il disent :Lisez Meng-tseu. 

Telle est la liste très-incomplète des philosophes de la Chine; 
on doit y ajouté Tchou-hi, qui écrivit, dans le douzième siècle 
après J .-C., un traité de philosophie naturelle dans lequel il se 
propose de comparer les sentences de tous les classiques, inter
prétées contradictoirement, et d'en montrer l'identité primitive. 
Rien ne devant se présenter comme nouveau en Chine, il entreprit 
aussi d'expliquer l'Y-king, en disant que la ligne continue est le 
principe actif de la nature, la ligne brisée le principe passif; là où 
Confucius voyait morale et politique, il trouva, lui, physique et 
physiologie. Il fonda ainsi une doctrine atomistique et molécu
laire, qui eut beaucoup de sectateurs. 

CHAPITRE XXVIII. 

CO!i$TlTUTIOt'\ D~~ LA C.niNE. 

Les faits que nous venons d'exposer nous aideront beaucoup 
à nous former une idée exacte de l'édifice politique de la Chine, 
que Confucius et Mencius contribuèrent grandement à élever, bien 
que les agitations intestines survenues au commencement de l'ère 
vulgaire aient empêché de l'achever entièrement. Là, aucune su-

(1) Voi.r l'article consacré à la philosophie chinoise dans le volume de la 
Chine 7llOdeme ("{lages 344-388) publié par 1\ll\r. Didot, Paris, 1853, cl cité 
"{lrécé<lemment. 
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perposition de peuples; et, par conséquent, ni castes, ni clas.ses 
esclaves; mais la Chine peut être considérée comme une famille 
patriarcale devenue, en se développant, un immense empire, 
dont toute l'organisation dérive du principe primitif de la piété 
filiale. Ce principe s'étend du foyer jusqu'au trône. Chaque maison 
est un petit État, et l'État n'est qu'une maison extrêmement vaste, 
réglée par les mêmes principes de sociabilité et soumise aux mêmes 
devoirs. L'individu est toujours perdu dans la famille , la famille 
dans le royaume , sans que ni priviléges de castes ni droits de 
sacerdoce viennent décomposer cette unité , plus absolue et plus 
entière qu'en aucun autre État du monde. 

Le passage de l'autorité paternelle it la tyrannie est facile; cm·, ü 
mesure que la famille s'étend, cette autorité n'est plus refi·éoée 
par ce sentiment d'amour qui nous fait regarder nos enfants 
comme nous-mêmes. Dans la Chine, en effet, tout l'intervalle 
ent.t·e le ciel et. la terre est rempli par le roi; le roi peut ce qu'il 
veut, et lui désobéir .n'est pas seulement un acte de rébellion, 
mais une impiété. Aussi quelques ·empereurs s'abandonnèrent-ils 
à tous les excès; ils enlevaient les champs de leurs sujets pour 
agt·andir lem:s jardins, les faisaient tuer par caprice ou plaisil', 
et se vantaient d'être dans l'empire ce que le soleil est dans le 
monde, et indestructibles comme lui. 

Les Chinois comprennent si bien que leur constitut.ion repose 
entièrement sur le respect filial·, qu'ils cherchent à le raviver 
toutes les fois qu'ils veulent la ramener vers son principe. Confu
cius travailla dans ce sens; dernièrement, un fils ayant manqué 
aux égards dus à sa mère, la cour de Pékin résolut de fortifiet· 
ce sentiment vital par une expiation solennelle. Le lieu où l'im
piété avait été commise fut frappé d'anathème , et le coupable 
mis it mort avec sa femme, soupç01mée d'avoir été sa com
plice; la mère de celle-ci fut condamnée à la bastonnade et exilée , 
comme ayant pu contribuer aux égarements de sa fille par l'édu
cation qu'elle lui avait donnée; les examens publics restèrent sus
pendus pendant trois ans, et les magistrats de la contz·ée furent 
destitués et bannis. Enfin, un édit de l'empereur déclara qu'il se
rait fait justice de la même manièt·e de tout fils rebelle envers ses 
parents. 

C'est pourtant une erreur que d'attribuer uniquement au despo
tisme paternel la durée de ce grand emph·e; au contrait·e, il aurait 
causé sa ruine sans l'institution des lettrés, c'est-à-dire de la doc
trine qui ouvt·e l'accès à toutes les grandeurs. S'il y·a un pays où 
l'on s'élève par le mérite, c'est assurément la Chine; en effet, l'en-

F~mtlles. 

Lettres. 
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fant le plus obscm peut, en étudiant, se rendre capable de subir 
les examens annuels de son pays natal, et ceux qui ont lieu tou 
les trois ans dans les grandes villes, oit l'on obtient le premier derrrés 
Le grade qui sert de titre pom certains emplois s'acquiert au cllef~ 
lieu de la province; mais c'est seulement dans la métropole de l'em
pire et sous les ~~eux du monarque qu'on accorde le troisième derrré 
au moyen duquel on monte sur le coursier d'or et l'on s'assied clan~ 
la salle de jasP.e, c'est-à-dire qu'on entl'e dans l'Académie, et qu'on 
peut aspirer aux plus hautes dignités. Ces examens, but auquel 
tend tout jeune homme intelligent, sont annoncés longtemps à 
l'avance a·vec une grande solennité. A peine l'un deux a-t-il cueilli 
le rameau d'olivier odorant, qu'il trouve des pères pour lui donner 
leurs filles en mariage, et des ministres pour l'appelet' aux em
plois. 

La vénération des Chinois pour les lettres est ancienne et telle
ment enracinée que malheur à qui foulerait aux pieds un manus
crit; mais cette .admirable institution des concours ne fut régu
lièrement introduite que dans le septième siècle. De là , cette 
aristocratie littét·aire, unique au monde, non fondée sur le sol, 
mais sur des examens. Les lettrés formèrent un contre-poids lt 
l'autorité royale , comme les prêtres dans l'Inde , l'Égypte et la 
Chaldée. Le fils du ciel , devant lequel personne ne se présente 
sans frapper neuf fois la terre de son ft·ont , ne peut conférer de 
son chef aucun pouvoir, aucune dignité, si ce n'est ~t l'individu 
désigné pat' les lettrés; ils ont donc tous les emplois, et les chan
gements de dynasties les laissent toujours deboul. Les lettt·és sont 
investis par la loi du droit d'écrire la vérité; de sm·te qu'ils savent 
parfois relever la tête , et, satû à observer toutes les formalités du 
cérémonial, ft·apper d'un blâme le despotisme, en invoquant les 
traditions des premiers temps et les doctrines écrites. Or, ces doc
trines prescrivent au roi de semer de fleurs le chemin pat' lequel 
le sage vient le rappeler à son devoir et }t la réparation de ses 
fautes ; elles lui disent que l'amour du peuple donne le sceptt·e, et 
que sa haine le brise ; que celui qui élève un homme odieux à 
tous, ou néglige ·celui que le vœu public appelle, agit contre la 
justice, provoque les plaintes , et entre clans le nuage où dort ln 
foudre qui le réduira en cendres ('J ). 

Il est vrai que ces conseils et ces pt·éceptes sont généralement 
adressés, non 1t la pet·sonne céleste du roi , mais à ses ministres ; 
car les Chinois pratiquent depuis des siècles cette invention , dont 

(t) Ta-hio ou la grande science du petit-fils de Confucius. 
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les Européens modernes tirent tant de vanité, qui :donne aux 
constitutions une fiction pour base, en réputant les rois infaillibles 
et les ministres responsables. 

Nous avons vu succéder à la monarchie, première forme du 
gouvernement chinois, une espèce d'organisation féodale, em
brassant un certain nombre de principautés, plus ou moins dé
pendantes à proportion de la force du chef, et souvent en guerre 
l'une contt'e l'autre. Deux siècles seulement avant Jésus-Christ, 
ces petits souverains ayant été domptés, la monarchie fut rétablie 
dans le sens le plus entiet' et l~ plus absolu du mot. Le roi, 
fils du ciel, unique gouverneu1· de la terre, grand père de son 
z1euple, est adoré, e t l'on ne saurait imaginer que deux empereurs 
puissent coexister sur la surface de la terre; ce qui fait que toute 
ambassade est considérée comme un hommage de vassal à suze
rain. Quand l'emperem· adresse la parole aux seigneurs de la cour, 
ils doivent se prosterner pour recevoir ses ordres ; lorsqu'il sort, 
on ferme toutes les maisons, e t quiconque le rencontre sur son 
chemin doit tourner le dos ou se jeter à terre, sinon il est mis à 
mort. Deux mille soldats le précèdent avec des chaines, des haches 
e t d'autres instruments, pour châtier ses enfants; c'est, en un mot, 
une véritable idolfttrie politique de l'État, personnifié dans le roi. 
Dans son palais, néanmoins, il est souvent dominé par des femmes 
et des eunuques. 

Comme les infét·ieurs ne manquent jamais de se modeler sur 
le chef , les mandal'Ïns se montrent non moins despotes dans 
leurs gouvernements, oü leur autorité est d'autant plus à chm·ge 
qu'elle se fait sentir de plus près. Ils font leut' toumée précédés des 
hurlements de bomreaux qui, au moindt·e signe , battent jusqu'à 
laisser pour mort quiconque a le malheur de déplaire , ou tarde 
à se ranger contre la muraille. 

De même que l'empereur, au dire des Chinois, n'est pas seule
ment pontife pour sacrifiet·, et roi pour gouverner, mais encore 
maître pour instl'Uire, ainsi les mandarins qui le représentent 
doivent au commencement et à la moitié du mois, rassembler lem·s 
subord; nnés e t leur faire une instruction morale sur un des points 
suivants, que la loi détermine , comm~ toute au~1:e .ch~se : . 

1 • Pratiquer attentivement les devoirs de la piete filiale; obli
gation pour les jeunes frères d'être soumis à l'aîné, ce qui apprend 
à tenir compte des devoirs essentiels imposés aux hommes par la 
nature. 

2• Conserver perpétuellement un ·souvenir respect~eux des an-
cêtres; ce qui maintient l'union, la concorde et la patx. · 

22 IIIST. Ut\IV. - T. Ill. 

Principautés. 
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. 3o Que l'accord règne dans les villages, pour en bannir les que
-relles et les procès. 

4o Honneur .à l'agriculture et à ceux qui cultivent le mûrier 1 
ainsi ne manqueront jamais le grain ni le vêtement. 
. 5o S'habituer à une prudente économie par la tempérance, la 
frugalité et la modestie. 

6° Faire flemir les écoles publiques, pour élever les jeunes gens 
dans les bonnes mœurs. 

7° Remplit' les devoirs de son état, moyen infaillible d'a voit· 
l'esprit et le cœur en repos. 

8° Extirper les sectes et les erreurs à leur naissance , pour con
server la véritable doctrine dans sa pureté. 

9° Inculquer fréquemment au peuple les lois pénales établies par 
l'autorité souveraine, afin que la crainte maintienne dans le devoir 
les indociles et les gens grossiers. 

10° Que les lois de la civilité et de la bienséance soient con-
nues à fond. · 

Ho Qu'on s'applique fortement à bien élever ses enfants et ses 
jeunes frères, ce qui les empêchera de s'abandonner au..x vices et. 
au..x passions désordonnées. 

'12° Éviter toute calomnie, pour que l'innocence et la simplicité 
soient en sûreté. 

· -\3° Ne donriez pas asile aux criminels, contraints par le crime 
il mener une vic errante e t. vagabonde, si vous ne voulez ê tre en
veloppés dans leur disgr~tce . 

-14° Que les contributions établies par le prince soient payées 
ponctuellement, afin d'éviter les vexations des percepteurs. 

H)0 Prêter main-forte au..x chefs de quartier institués dans 
chaque ville, ce qui est un moyen de prévenit' les larcins , et de ne 
pas laisser les coupables impunis. 

'16° Réprimer les élans de la colère, afin d'éviter les dangers. 
Ce sont là de beaux préceptes à lire écrits et à entendre pro

clamer; mais malheur au peuple dont les chefs se contentent 
d'ordonner le bien 1 Les mandarins, livrés à l'arbitraire et à l'a
varice, ne connaissent c~'autre frein que la crainte du roi , qui 
peut sur le plus léger soupçon, sur un t'apport défavorable, par un 
caprice, les faire enchaîner et fustiger. . 

L'empereur Tchang-ti (Chun-tchi, père du célèbre empereur 
Kbang-hi), de la dynastie des Taï-Thsing (·1644), s'étant éloigné 
de sa suite, rencontra un vieillard qui pleurait à chaudes larmes, 
et apprit de lui que le mandarin lui avait. enlevé son fis unique, la 
joie et le soutien de la famille, et qu'il désespérait d'en obtenir 
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justice. L'empereur, sans être reconnu, le prend en ~roupe, le 
porte à la demeure du magistrat, lui fait avouer son crtme, et le 
condamne immédiatement au supplice; puis , il donne so'il poste 
à l'offensé, il titre de réparation, en lui disant : Que l'exemple te 
profite, et fais en sorte de n'avoir pas à ton tour à servir d'exemple 
ci d'autres. 

Les mandarins, toutefois, ont un frein dans la gazette, où l'on 
publie chaque jour les noms des fonctionnaires destitués, avec la 
faute dont ils se sont rendus coupables : celui-ci a négligé la per
ception de l'impôt; celui-là a été trop sévère dans les châtiments; 
un troisième a commis des concussions; un quatrième a fait preuve 
d'ignorance. D'un autre côté, les vertus sont mentionnées ainsi 
que les récompenses; mais l'art des magistrats consiste à prévenir 
les accusations, et à pécher impunément. Comme ils sont d'ailleurs 
t1'ès-médioc1'emen t payés, ils se voient réduits à s'aider de vexations, 
et toute la philosophie de lem· maître ne suffit pas à les retenir. 

Il y a un intendant par province, et un vice-roi pour deux au 
plus. Chacune, en outre, a un surintendant pour les lettrés, un 

- directeur des finances, un juge criminel, deux inspecteurs, l'un 
pour les salines, l'autre pour les grains ; d'autres magistrats par
ticuliers sont préposés en sous-ordre, dans chaque subdivision in
férieure, à l'administration et à la justic.e. L'Almanach imperial 
publie, deux fois l'an , les n.oms de tous ces employés, et le Mes
sager de la capitale, les actes officiels administratifs : complication 
inextricable, bien éloignée de contribuer à l'avantage du plus grand 
nombre. 

Ancun emploi n'est du reste héréditaire, aucun· titre non 
plus, sauf celui des princes du sang et des descendants de Con
fucius. L'empe1·em· confè1·e parfois la nobles~e, ·non à un individu, 
mais à ses aïeux. Les Chinois sont donc bien éloignés du système 
des castes que nous a,vons trouvé ailleurs, et tout le peuple est 
divisé en six classes: m~ndarins, gu~rrie1·s , lettrés, agriculteurs, 
artisans , marchands. 

La justice est rendue gratuitement; les affaires sont discutées Justice. 

publiquement, et chacun plaide sa propre cause sans l'assistance 
des avocats, doot la profession est inconnue dans le pays. La pro-
céclUI'e est très-expédi_tive en matière civile, et se résout le plus 
souvent en bastonnade, parfois pour les deux parlies. Les procès 
criminels sont portés d'un tribun.al à un autre, et, dans les cas en-
tt·aînant la peine capitale, la condamnation doit être approuvée 
par l'enipereur. Les jugements s'exécutent tous à la fois, à la sai-
son d'automne. 

22 . . 
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L'histoire de la législation chinoise remonte de dynastie en dy
nastie jusqu'à la première , et comprend soixante-quatorze volu
mes. Les missionnaires ont donné l'analyse d'un code chinois qui 
embrasse toutes les matières (1), . et qui est important comme ren
seignement sur le caractère de cett~ _nation; l'~rdre en est très
clair. Une division contient les défimt10ns; les s1x autres concei'
nent les six conseils suprêmes ou ministères de Pékin. La première 
des six, qui correspond au conse-il des non~ina.tions offi,cielles, traite 
du système du gouvern~ment et des obh?a.tiOns de l employé. La 
seconde embrasse les lOis fiscales et statisllques; elle correspond 
au conseil des revenus publics, qui est préposé aux rôles, aux 
terres et domaines, à la propriété, au.x ventes et aux marchés. La 
troisième comprend les lois relatives aux rites et tt diverses obser
vances; la quatri~me a rapport aux lois militaires, et traite de la 
défense du palais impérial et d~s frontières, des chevaux et des 
bêtes de somme, des soldats , des courriers et des postes; la cin
quième contient les lois faites sur le crime de trahison, de vol, de 
pillage, de meut·tre, ainsi que la procédure cl'Ïminelle; la der
nière concerne les travaux publics. 

On ne dirait pas que ce code extrêmement clair, simple, d'un 
style modéré, est un ouvrage oriental : mais, selon l'espri t qui pré
side à toutes les institutions chinoises , il descend à des détails pué
rils, aux exceptions les plus rares ; il tend trop à tout régler, à 
faire intervenir la loi dans tout, 1t rabaisser la vertu elle-même en 
la commandant; il punit le Chinois qui ne visite pas de temps ü 
autre les tonlbes de ses aïeux ; il déclare qu'un mftle a dt·oit à part 
entière dans un héritage, une femme à la moitié, un hermaphro
dite à moitié de la part de l'un et de l'autt·e. Les termes sont par
~ois des plus vagues : celui qui se conduit d'une manière inconve
nante et contre l'esp1·it des lois, sans pourtant en violer aucun ar
ticle spécial, est passible de quarante coups de bftton. 

Le crime de haute trahison est puni avec la plus gt·ande sévé
rité; celui qui en est accusé n'a droit à aucun avantage, à aucun 
égard, pas même à la pt·otection comme homme, et ses parents 
sont déclarés infâmes jusqu'à la neuvième génération. En ,J 803, 
un malheureux, coupable d'attentat contre la vie du roi, fut con
damné aux angoisses d'une mort aussi lente que possible , et ses 
enfants en bas âge furent étranglés. 

(1) Mémoires sur les Chinois, t. VJII, p. 220. 
Le Code de la Chine, intitulé Taï -Thsi11g liu-li, a été traduit en anglais 

par Sir G. Staunton , et ùe l'anglais en français par Renouard de Sainte-Croix, 
2 vol, in-8°. Paris, 1812. 
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La peine la plus ordinaire et la plus prodiguée est celle du 
ba~bou. Le kia, camisole de bois qui laisse dépasser la tête et les 
mam~, se porte quelquefois pendant un. mois; il y a ensuite le 
banm~e.ment à m.oins de cinquante lieues, enfin l'exil. La gradation 
des chat1ments decrétés en Chine, ve1·s la fin de ·1837, contre ceux 
qui fument l'opium, indique combien l'exil est une peine grave. Le 
coupable sera pour la premièt·e fois marqué au front avec un fer 
rouge; il aura pour la seconde fois cent coups de bambou sur les 
épaules nues, e t t1·ois années d'exil; il sera décapité à la troisième. 
L'exil est donc une peine plus rigoureuse qu'une marque indélé
bile sur le ft·ont. 

Ajoutez à ces peines les soufflets, le carcan , le halage des ba
teaux; puis, pour peines capitales , la strangulation et la décapi
tation, qui sont réservées aux plus grands crimes. Les accusés 
subissent des détentions très-longues dans des prisons appelées 
enfers, et qui méritent ce nom. Les femmes sont confiées à la 
garde de leurs parents les plus proches. Le serment n'est pas ad
mis dans les jugements, mais bien la torture, qui consiste à 
presser les ongles du patient dans un triangle. Une fois arrêté, le 
prévenu est soumis à un interrogatoire, et si, malgré toutes les 
suggestions, il refuse de s'avouer coupable, on l'applique immé
diatement à la torture, dont la rigueur s'accroît jusqu'à ce que le 
misérable éerive ou signe la confession du crime; on en dresse un 
procès-verbal, afin de l'envoyer à l'empereur, qui ordonne de pour
suivre. Si parfois , chose rm·e, les tribunaux reconnaissent qu'un 
accusé est innocent , il succombe bientôt aux tourments qu'il a 
soufferts. Tous les chàtimen ts sont aggravés pour les esclaves. 

Les parents elu souverain sont privilégiés, hormis le cas de 
crimes d 'État. Le nlineur de quinze ans et le septuagénaire peu
vent se racheter, à prix d'argent, des peines non capitales. Le 
pè1·e peut cachet· le.s délits de son fils, et le fils ceux du père, Con
fucius ayant déclaré que c'était justice d'en agir ainsi; mais la fa
cilité des mandarins à se laisser corrompre fait que tous ceux qui 
sont en état de payer échappent au chfttiment. 

Le vol simple est puni par le bâton ou le bannissement, à .pro
portion de la g1·avité. Le Liny-chi, c'est-à-dire l'ignominie d'être 
coupé par morceaux , est infligé au traît1·e ~ au part·icide et ~u sa
crilége. Le père qui tue son fils n'est passtble que de ~a peme du 
bambou. L'homicide simple s'expie h prix d'argent; s'1l est com
mis dans une sédition, on étrangle le coupable, tout désordre étant 
puni avec la plus grande sévérité. Aussi les Chinois se querellent
ils durant des heures sans porter la main l'un sur l'autre, parce 
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que le moindre coup de la main ou dn y~ed ést un cas grave; les 
paroles injurieuses sont au.ssi yunies, pa~9e .q~1'ell~s pe~lVent trou
bler la tranquillité, but prmc1pal de cette leg1slat10n. 

On peut voir que ce doùt la ~oi s'o?cup~ ~e 1~1~ins, c'est de faire 
tourner au profit du bien public la liberte mdlVlduelle ; on pour
rait la définir exactement un bon système de police, avec accom
pagnement de belles prédications morales .. A en~endre les maxi
mes dont il est fait étalage, l'homme devrmt s'est1mer heureux de 
vivre dans ce pays. Le Chou-king (1) recommande aux juges la 
justice, le désintéressement, la recherche scrupuleuse de la vé
rité. cc Après que les deu.x parties ont produit leurs pièces pro
« hantes, les juges écoutent ce qu'elles disent. S'il n'y a pas de 
<< doute, ils appliquent un des cinq supplices (2); en cas de cloute, 
<< il faut recourir aux cinq modes de rachat. Dans le cas où l'on 
« pourrait hésiter sur l'opportunité elu rachat, il convient de ju
« ger selon les cinq sortes de fautes. Ces dernières ont pour cau
<< ses la crainte d 'un homme en place , la vengeance ou la recon
<< naissance, la séduction des femmes, l'amour de l'argent, les 
« recommandations. Les fautes peuvent se trouver commises par 
« les juges et les parties ; songez-y bien , et s'il y a doute, il faut 
« pardonner. Quand il se présente des accusations, il faut prendre 
<< garde aux circonstances et atL-x motifs . Ce qui ne peut être vé
<< rifié ne saurait être la matière d'un procès. Il convient d'être 
~< sévère ou indulgent , selon les cas. Ceux qui savent faire des 
« discours_ étudiés ne valent rien pour termin()r les procès ; il faut 
<< des personnes douces, sincères, droi tes, d'une modération cons
,<< tante: Expliquez e t publiez le code des lois. Dans les procès, 
« .gu'on n'ait point égard à l'intérêt. Les richesses acquises ainsi 
<< sont un trésor de fautes qui attirent des malheurs ; puis, on dira 
« que le. ciel n'est pas juste ; quand les hommes se seront attiré 
« des èhâtiments' mérités. » ·. 
- C'est ainsi que le code même est rempli de maximes douces et 
belles dans leur conception; mais elles sont malheureusement 
méconnues dans l'application, par l'effet de l'ignorance des inter
prètes, ou de la vénalité des magistrats chargés de veiller à leur 
exécution. 

ncllglon. Nous parlerons encore ici de la i'eligion, puisqu'elle est consi-
dérée simplement comme un règlement d'État et de discipline. 
Trois doctrines religieuses existent à laChine, l;une à côté de l'au-

(1) Liv. IV, ch. 27, Liou-ing. 
(2) La marque sur le visage, l'amputation du nez, des pieds, l'éviration, la 

mort, 
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tre, avec une tolérance qu'il conviendrait mieux de nommer apa
thie. Celle de Confucius, suivie par les savants, se réduit en somme 
au scepticisme et à l'indifférence. La mort, selon eux ('1), a pour 
effet de faire passer l'ttme dans d'autres corps, ou de la décomposer 
en air, sans qu'il reste rien de l'homme que son sang dans ses en
fants, et son nom dans sa patrie . Dieu seul est immortel. Les Tao
ssé suivent la religion des esprits, ainsi que nous l'avons déFt dit. 
Confucius ayant déclaré ne vouloir que rétablir la doctrine primi
tive, et n'être que le précurseur d'un illustre personnage qui vien
drait de l'Occident , le roi Ming-ti envoya une flotte dans cette di
rection , pour chercher ce grand réformateur. Ces navires allèrent 
assez loin, mais ils n'osèrent pas prolonger le voyage; ils abordè
rent dans une île où l'on trouva la statue de Bouddha , qui fut 
rapportée en Chine, 65 ans après Jésus-Christ. Depuis cet.te époque, 
Bouddha fut adoré sous le nom de Fo, et son culte donna 1t la re
ligion une impulsion nouvelle que nous verrons en son temps. 

Les Chinois sont donc libres dans le choix de leurs opinions re
ligieuses; mais la loi , comme en tput le reste, sans s'occuper des 
choses intérieures, règle minutieusement les fom1es extérieures, 
les rites, les cérémonies. 

Toutes ces lois ont des siècles d'existence, et l'empereur n'a pas 
d'intérêt à les changet', puisqu'elles le laissent maître d'agir à son 
()"ré. 
~ . 

Il y a des tt·ibunaux ouverts poui· 1:~cévoir les réclamations de 
'quiconque se croit l ésé ; màis celtii qui 'sé plaint èst a~suré d'un 
chtttiment. Le peuple, énervé qu'il est, ne saurait opposer de-ré.:. 
sis tance à l'oppression-;-mais, avec tespr.it.de ruse qu:iLpossède, 
il sait mille supercheries pour éluder les lois, sans mettre en péril 
sa chèt·e tranquillit~ et smr argent, qui ~ui. est plus cher encore. 
Ètes-vous riche, payez la justice, et faites à votre gré. Êtes-vous 
marchand, payez, et ·enrichissez-vous en fraudant sur le poids et 
la mesure. Ètes-vous lettt'é, flattez, courbez-vOU!? pour monter ; 
et tous d'accord réunissez-vous pour tenir en'·bride la multitude 
divisée, molle et fatiguée. Que si cette populace mourant de faim 
s'attroupe par bandes et attaque les voyageurs sur les grands 
chemins , l'empereur lancm·a contre elle des escadrons, et l'on 
pendra ceux qui seront pris; mais si les brigands sont les plus 
forts on traitera avec eux, et on les laissera maîtt·es dans leurs 
repai~es, s'ils consentent à payer_. s,i une ~ation for~e envahit le 
pays , quel intérêt le peuple a- t-11 a se defendre? tl mourra de 

(!) ou plutôt selon _les bouddhistes, à qui cetle croyance semble particulière. 
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faim sous le nouveau maître comme sous l'ancien, et voilà tout. 
11 se laisse donc vaincre, et les conquérants trouvent les traditions 
despotiques de l'empire on ne peut plus commodes. Ils prennent 
pour eux les richesses, et parta?ent .le pouvoi~· avec les lettrés , 
afin que ceux-ci les aident à mamtemr la multitude dans l'obéis
sance, destinée qu'elle est à travailler pour les enrichir, et acces-
soirement pour subsister. - . 

Comment donc attendre des améliorations chez un peuple de 
cette nature? chez un peuple habitué dès l'enfance it ne se dirigei' 
que par l'exemple et d'après des règles invariables, sans jamais 
dire une parole qui ne soit dictée par le cérémonial , et dont le 
premier soin est de donner de l'importance aux choses frivoles; il 
ne nous offrira donc point cette progression vers le bien qui se ma
nifeste ailleurs, insensible, il est vrai , comme celle de la lumièi'e, 
mais incessante comme elle. Toutefois 1 comme il n'est pas dans la 
nature humaine de rester immobile , des révolutions violentes 
viendront de temps à autre troubler ce calme profond; l'anarchie, 
l'usurpation, les changements de dynasties, des religions nou
velles, des écrits novateurs, ébranleront le pays. Le peuple , qui 
n'y sera pour rien, n'en tirera aucun profit; la force lui aura im
posé un certain ordre de choses, ou un souverai~ le lui aura com
mandé. Toutes ces vicissitudes n'auront eu pour résultat que de 
changer le fardeau sous lequel reste courbée une nalion qui , plus 
que toute autre, est là pour démentir ceux qui font consister le bien 
de la société dans une tranquillité sans gloire, dans un ordre sans 
amélioration. 

CHA Pl TR E XX IX. 

I.ANGUE ET ÉCRITURE CUINOISES. 

La langue chinoise mérite de fixer l'attention, puisqu'elle est 
parlée, ou du moins comprise dans son expression écrite, par un 
tiers du monde. On a cru, dans un temps, qu'il était impossible de 
l'apprendre; mais elle a été rangée sur la même ligne que les au
tres langues, une fois que les sinologues européens lui ont appliqué 
leur méthode analytique. La différence essentielle qui se manifeste 
entre ell~ et les langues classiques consiste en ce que, pour indi
quer le ben entre les paeoles et les phrases, elle fonde les rapports 
des parties du discours sur l'enchaînement de la pensée, au lieu 
d'employer des catégories grammaticales et de classer les mots. 
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Elle n'a donc pas, comme les autres idiomes, une partie d'étymo
logie et une de syntaxe; tout se réduit à cette dernière, et le même 
mot est tantôt nom, tantôt adjectif, tantôt verbe, quelquefois pré
position. Tandis que, dans les autres langues, le sens de la phrase 
s'aide de la grammaire, ou ne fait que servir d'appui à ses règles, 
il est au contmire, dans le chinois, la base de son intelligence, et 
c'est du sens d'une phrase que doit être déduite sa construction 
grammaticale. Quand il s'agit des langues européennes, nous 
cherchons les mots dans le dictionnaire avant d'examiner la 
coristruction de la phrase; pour la langue chinoise, au contraire, 
il faut partir de la signification des mots. 

Une autre particularité de la langue chinoise, c'est. qu'elle con
siste plus encore dans ce qui s'écri L que dans ce qui se parle. 
La langue parlée, en effet, est composée d'environ quatre cent 
cinquante monosyllabes qui commencent par l'articulation, et 
finissent par des -voyelles ou des diphthongues soit pures ou 
nasales; mais le changement des accents et de l'intonation, qui 
n'est guèt·e sensible qu'à l'oreille très-exercée des Chinois, porte 
le nombre de ces mots à douze cents, et c'est là tout leur vocabu
laire ('1). Or, tandis que la parole est reine dans nos idiomes, elle 
ost esclave chez les Chinois, qui souvent , au milieu d'une con
versation , ne peuvent ou ne savent exprimer ou préciser une idée, 
qu'en prenant le roseau et en l'écrivant. 

Accoutumés, comme nous le sommes, ~t voir chez tous les au
tres peuples la pensée, la parole et l'écriture associées d'une ma
nière intime, de sorte que la parole ne représente la pensée qu'à 
l'aide de l'écriture, il e::,t CUI'ieux de trouver une nation qui fait 
du lallgage et de l'écriture deux représentations isolées et dis
tinctes de la pensée (2). En recherchant le développement histo
rique de l'écriture, nous remarquerons que des cordelettes nouées, 
des morceaux de bois en échiquiet·, huit trigrammes et autres 
pt·océdés semblables furent employés d'abord pour fixer la pensée. 
A ces signes trop incertains et trop vagues, on substitua des ca
ractèr·es purement figuratifs, et qui représentaient les objets eux-

( 1) Le· plus léger changement dans la prononciation des mots en change le sens. 
Chou, en trainanll'ott, signifie seignenr; en le prononçant sans l'accentuer, 
]Jorc; légèrement ct av tc rapidité, cuisine; a v cc force, mais en haïssant Je lon, 
colonne. Po signilic, selon la diversilé d'accentuai ion ponrceau, bouillie, cribler 
le riz, sage, préparer, vieille, 1·ompre, incline 11n peu, arroser, ct esclaL·e. 
Les articulations b, d, 1·, x, z, manquent à ccUc langue. 

(2) AnF.J, HÉMUSAT, Recherches stu· les langues tw·tm·es.- Recherches Stt1' 

l'oriyine et la formation de l'écritw·e chinoise; Paris, 1820. 
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mêmes. Les lettrés apportèrent le plus gt·and soin à restaurer 
quelques-uns des plus anciens livres échappés it l'incendie, et 
l'on réussit à en avoir des copies exactes, qui restèrent comme 
témoignage de l'ancienne méthode d'écriture. En outre, on éon
serva des vases, des trépieds, des miroirs, des inscriptions, d'une 
antiquité presque incroyable; de sorte que les Chinois en possè
dent du temps de la dynastie des Chang, plus de douze siècles 

• avant Jésus-Christ, ct même de celle des Hia. 
Ces caractères ont. subi des changements, des altérations, et se 

sont accrus jusqu'au nombre, elit-on, de 85,000 ('1), si bien qu'ils 
produiraient un véritable chaos, si les lettrés n'avaient pris soin de 
les classer. La lit térature se relevait à peine, un siècle après Jésus
Christ, quand Hiu.:chin , comme nous l'avons eli t précédemment, 
écrivit le Choué-wen, ou traité de littérature, fruit d'iinmenses re
cherches, qui actuellement encore est la base de la science des 
caractères , de lem orthogmphe exacte et des acceptions primi
t.ives. Après avoir recueilli lous les caractères en usage de son 
temps, ceux surtout avec lesquels étaient écrits les livres cla;;siqucs, 
il en discuta l'étymologie, l'orthographe eL le sens. Il en choi ·it 
alot·s neuf mille trois cent cinquante-trois qu'il considéra comme 
fondamentaux, eL en donna l'explication dans un commentaire qui 
contient cent trois mille quatre cent quarante et un mots ; il fait 
e.ncore règle aujourd'hui, et constitue le fond des meilleurs dic
tionnaires. 
· Ce savant personnage imagina de placer tous les caractères sous 

~44.. radicaux ou clefs, en disposant à la suite de chacun tous le3 
m·ots qui en dérivent; il distingua aussi les caractères en six classes, 
qui n:ont p1us varié, ct qui sonL les suivantes : 

'i o Ceux qui offrent des images ou des dessins grossiers des ob
jets corporels (figumtifs ), et qui s'altérèrent par la suite dans la 
transcl'iption, surtout depuis l'invention du papier et l'usage du 
pinceau pour écrire. . 

2° Ceux qui indiquent ce qu'il y a de plus remarquable dam 
les objets sans figure, comme les abstractions numériques, les 
rapports de position, les mouvements (indicatifs); ainsi , par 
exemple, les nombres - = =, ·1, 2, 3, ou les signes ...: en haut; 
-: en bas; cJ? au milieu. 

3o Ceu.'X. qui expriment les idées au moyen de la combinaison 

{1) Ce chiffre est exagéré de plus de moitié. Le ore impérial de Kbang-hi, qu i 
est le ore le plus autorisé, n'en renferme que 31,214 usuels et, avec les c<l
ractères ho1·s d'lLsage, sans significations, incorrects, etc., le tout ne s'élhc 
qu'à 43,406. Voir la CHINE MODERNE, par l\'1. Pau thier, p. 318 et sui v. 
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de plusieurs images (combinés) : ainsi trois figures d'hommes 
l'une derrière l'autre signifient suivre; deux femmes, procès; un 
soleil derrière un arbre, l'orient; un oiseau SUl' son nid, l'occi
dent; une main, les artisans. 

4° Ceux qui retracent les idées morales à l'aide d'un objet phy
sique employé métaphoriquement ( empntnlés ). 

5° Il plaça dans la cinquième classe les signes choisis dans une 
des précédentes, et tracés à l'envers pour exprimer une idée in
verse ou antithétique ( invorses). 

6° Dans la dernière enfin , ceux qui étaient composés d'une 
image, à. côté de laquelle s'écrit le signe d'un son. 

A tout prendre , ces différentes classes peuvent se réduit·e à 
deux : l' une comprenant les caractères simples, c'est-ft-dire les 
images ct les signes indicatifs indivisibles; l'autre, les caractères 
composés, ou ceux dans lesquels plusie~rs images ou plusieurs 
signes contribuent à exprimer une idée unique. Les signes em
pntnlris équivalent aux expressions abstt·aites et métaphysiques 
des autt·es langues, dans lesquelles un mot est pris dans un sens 
différent de celui qu'il exprime, et s'écl'it toutefois de la même 
manière; quant aux signes inverses) c'est un pur jeu d'esprit (·1). 

Les caractèt·es chinois de la première catégorie sont des images 
ou symboles destinés lt représenter directement les objets mat.é
rims par une imitation plus ou moins exacte, et les choses idéales 
par des métaphores plus ou moins ingénieuses. Ils peignent l' idée, 
non le son; de sorte qu'ils peuvent s'appliqu~r indifféremment lt 
toute prononciation, comme, pm·mi nous, les' signes' mathéma
tiques 4 + 3 ~ 9-2, q~c chaque peuple:entend dé même et 
prononce différemment. Comme il faut pourtant que)es livt'es 
puissent être lus, on rattache c01wentionneUement à cha·que ca
ractère une syllab·e simple ou c9mplexe qui , dans 1!1. la~gu.e pat'
lée, rappelle la n1ême idée que le caract~re dans l'écriture . Il n'y 
a pourtant rien dans le caractère qui figure le son ou la syllabe, 
et l'on peut bien entendre l'un sans connaître l'autt·e, et récipt'O
quel)1ent. 

Il est cependant nécessaire quelquefois d'écrire des articulations, 
et non des images : quand il s'agit, par· exemple , d'indiquer des 
noms d'individus ou de pays étrangers , ou lorsqu'il faut spécifier 
avec précision des êtres naturels. Afin d'y parvenir, on peut ad
mettre un symbole de son convenu, et, sans s'occuper de sa si-

(1) Voy. le travail important déjà cité de !II. G. Paulhier, intitulé : Essai 
sur l'origine et la formation similaires des écritures figttratives chinoise 
ct égyptienne, Paris, Didot, 1842, et chine moderne du même, Il· 278-344. 
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gnification, le restreindre à exprimer ce son. Tels sont les noms 
propres dans la Chine, auxquels on ajoute pat'fois la figure bouche 
pour,annoncer qu'il s'agit du signe d'un son. La prononciatio~ 
rles noms mantchoux s'exprime en chinois avec des caractères 
réduits à l'office de lettres et de syllabes ; on fait de même pour 
écrire les titres des princes étrangers , les mots tartares et sans
crits. Pour les mots relatifs au culte de Bouddha , on a rédigé un 
tableau de trente-six consonnes et de cent huit voyelles et diph
thongues, en appropriant chacune d'elles it un caractère chinois 
de prononciation semblable. Plus tard, un empereur de la dynastie 
régnante déct·éta que les noms de lieux et de peuples de la Mon
golie et du reste de l'empire , en dehors de la Grande Muraille, 
s'écriraient en chinois d'une manière uniforme, en destinant à cet 
usage certains caractères suffisant pour toutes les nuances de la 
prononciation tartare. 

On peut encore prendre un symbole comme signe d'un son gé
nél'ique, et placer à côté l'image qui le spécifie. Les Chinois ont 
fait un grand usage de ce système, de sorte que la plupart des 
objets naturels sont représentés pat' des caractères constitués de 
deux pat·ties : une fixant le genre par une figure, l'autre l'espèce 
par un caractère qui est uniquement le signe d'un son. Ainsi l'âne 
est exprimé par la figure cheval et le son lu; le l<?up, par le chien 
et la syllabe lang; la carpe , par le poisson et le son li, tous mots 
de la langue pal'lée : système conforme, comme on le voit, à la 
nomenclature binaire de Linné. Si le nombre des groupes sylla
biques ainsi employés avait été déterminé, et que l'on ettt toujours 
eu soin d'exprimer la même syllabe à l'aide du même signe, cette 
méthode aurait été très-utile pour conciliet' les avantages opposés 
de l'écriture figurée et des caractères alphabétiques. 

Le noinbre des symboles étant resté beaucoup plus considé
rable que celui des syllabes, chacune de celles-ci se trouve cor
respondre à une grande quantité de ces signes représentatifs. Des 
gens peu versés dans la connaissance des caractères confondirent 
ceux qui se prononçaient de même, et l'usage consacra parmi les 
lettrés une foule de ces impropriétés non d'expression , mais 
d'orthogt·aphe. Aujourd'hui, ceux qui écrivent non pat' goùt pom· 
les lettres, mais par besoin , se contentent de savoir un seul ca
ractère pour chaque son, et l'emploient dans toutes les acceptions 
de la même syllabe ; mai.> les personnes instruites ont autant de 
caractères différents ('l). 

( 1) La difficulté d'imprimer du chinois rn Europe n'a pas peu contribué a 
empêcher J'étude de celte langue et a augmenté de beaucoup les difficultés pour 
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Dans ces différents cas, l'écriture chinoise, de symbolique 
qu'elle était, se convertit en syllabique; mais la Chine n'a jamais 
fait le pas nécessaire pour la rendre alphabétique. Il en a été au
trement dans les pays voisins. 

Les premiers missionnaires, et, après eux, la plupart des géo
graphes et des auteurs de relations, ont dit que l'écriture chinoise 
était lue par tous les peuples limitrophes, de même que tous les 
peuples d'Europe lisent les chiffres arabes, bien qu'ils les pro
noncent diversement, de sorte qu'elle off1'e le modèle d'une écri
ture univer~elle. Pour que le fait fùt entièrement exact, il faudrait 
que les· langues des nations voisines eussent une extrême analogie 
avec celle de la Chine, des constructions pareilles, le même ordre 
dans les mots et dans les inversions, des métaphores identiques, 
des particules et des -signes de rapports employés dans le même 

l'apprendre. Le premier ouvrage imprimé en Europe, dans lequel on ait fait 
usage de caractères chinois mobiles, est la Grammaire de Et. Fourmont (Lin
g1tœ Sinarwn manda1·inicœ hieroglyphicœ grammalica duplex, latine et 
c1w~ caracleribus Sinensium, etc. Paris, 1 i4 2, in-fol). Le second est le Dic
tionnaire chinois français et latin) publié en 1813 par l'Imprimerie impériale, 
un volume grand in-folio, sous le nom de Degnignes fils, avec les gros carac
tères chinois gravés antérieurement sur bois sous la direction de Et. Formont. 
Le troisième ouvrage a été la Grammaire chinoise d'AnEL R É!!USAT, Paris, 
Imprimerie royale, 1822, avec des caractères chinois sur bois, plus petits. 

Un des élèves de M. Rémusat, M. G. Pauthier, entreprit en 1834, avec le 
concours d'un habile graveur de Paris, i\L Marcellin Legrand, de créer un 
nouveau corps de caractère~ chinois , orapes sur poinçons d'acier) d'après 
un système qui r éduisait de plus des 4/5 Ir. nombre total des JJoinçonsJ en sé
paranL les radicaux des grottpes ]Jhondt iqtHJs J quand leur séparation était 
possible sans nuire à la parfaite composition ct à l'élégance. A l'aide des types 
chinois divisibles, gravés sur poinçons d'acier) s'élevanL au nombre de '•,250, 
on peut reproduire par la typographie les 3 1 ,ooo caractères chinois du Diction
naire impérial de Khang-hi. 

Dès 1837 l\I. Paut.hier fai~ait imprimer -chez MM. Didot, avec ces caractères, 
le Ta-ltio, ou la G1·ancle l:.'tu.de ( le premier des Quatre Livr<:s de Confucius 
et llc ~lcncius , en chinois J en latin ct en francais); en 1838, la première 
livraison de son é1lition du Tao-te-h·ino de Lao-tseu, aussi en chinoiS, en latin 
el en français) et, en 18&8, la célèbre Inscription chinoise de Si-ngan-{ott. 
Cette élt!gancc de types n'avait pas encore été atteinte en Europe. 

Dès 1841 des fontes de ces types chinois divisibles furent achetées par le 
gou,·crncmcnt prussien et par les missionnaires américains résidant en Chine. 
Ces derniers ont déjà employé ces types chinois à l'impression , à Ning-po ct à 
Chang-ha~, d'un grand nombre d'ouvrages tout chinois) comme la Bible, le 
Nouvem~ Testament, etc., el autres ouvrages pour faciliter l'élude de la langue 
cbinoisc par les Européens . 
. Les différents types chinois que possède actuellement l'Imprimerie impé

riale de Paris sont tous gravés sur bois) et par leur infériorité sont peu en 
usage. 
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cas ~t placés identiquement : toutes choses qui constituent un ac
cord qu'o~ re,nco~tre bien rm:ement dans le génie de deux langues. 

Il _est bten vrm que les hvres de Confucius et les autres ou
\Tages canon~ques , dont. l'i.n~elli~ence est i.ndispensable à qui
conque :empht un emploi CIVIl, 1 Almanach unpérjal et quelques 
autres hvres. de ce ~enre, sont général~ment compris et lus par 
tous. ceu.x qm, parmi les vassaux. du Celeste Empire, prétendent 
au titre de lettré; cependant ils ne les ,lisent pas dans l'orio-inal 
mais dans un idiome savant et de convention, connu seul~ment 
de ceux qui en ont fait une_ étude spéciale (1). 

Ainsi donc , outre l'idiome savant, il y a, clans le Japon, clans 
le Tonkin , dans la Corée, une langue indigène qui ressemble, il 
est vrai , en plusieurs points , à cet idiome, mais qui en diffère 
beaucoup aussi. On Youlut combiner l'un et l'autre dans l'écritUI'e ; 
pour ne citer qu'un exemple , loup se elit en chinois lang~ et 
s'écrit avec le caractère indicatif des animaux carnivores, plus 
le signe de la prononciation lang. Les Tonkinois, qui appellent 
cet animal soi~ prirent le caractère lang des Chinois , en y ajou
tant un groupe de signes qui représente pom· eux le son soi, de 
sorte que le nouveau caractère se trouva composé de deux par
tie:;, l'une chinoise, l'aut re annamite . Les combinaisons figuratives 
et syllabiques de ce genre sont innombt·ables et amenées nécessai
rement par le passage d'une écriture figurative d'un peuple chez 
un autre. 

Les Japonais , dont le langage diffère encore plus de celui des 
Chinois, adoptèrent, avec les arts et les institutions de ce peuple, 
le seul du continent qu'ils pussent imiter, ses caractères eL sa lit
térature. Néanmoins ils conservèrent clans les mols , dans le sys
tème grammatical , et par conséquent dans la manière d'écrire, 
certains sianes d'origine:; diverses; c'est là, au milieu de tant 

tl . . 
d'autres, une des particularités qui distinguent cette natiOn sm-
gulière et son gouvernement, tout à la fois théocratique et féodal. 
Les lettrés japonais lisent et écrivent les caractères chinois, avec 
la seule différence })l'bduite par la diversité de prononciation ; 
ainsi le même signe prononcé 1·i par les Japonais, est articulé li 
par les Chinois, qui n'ont point l'r. Ces derniei'S disent lw pour 
feu, quand les autres disent jo, et ainsi du rest~ . . com.me les Ja
ponais restaient dans le doute sur la prononCiatiOn, Ils firent un 
choix de certains mots destinés à être employés comme expres
sions de sons · mais au lieu d'en arrêter un pour chaque pro-

' ' 
. (1) Rémusat ne put sc faire comprendre de vive Yoix aux Chinois venus à 
Paris sous Charles X, mais seulement par écrit. 
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no~ciation, ils en désignèrent six; sept, même plus et prirent le 
n~erne caractère pour représenter deux ou trois articulations 
d1ff~r.entes. Il en résulta que le nombre des caractères chinois, 
cho1s1s à cet ef~et, dépass!l de beaucoup celui des syllabes simples 
que les Japonms avaient besoin d'exprimer. 

Quand ils s'aperçurent de l'imperfection de ce syllabaire, ils 
le. remplacèrent par deux· autres irofa ou alphabets, qui ne va
lment guère mieux. Le premier (firo-kana) est emprunté à cette 
espèce de tachygraphie cursive dont les Chinois font usage pour 
écrire négligemment leurs caractères, ce qui les rend très-diffi
ciles à déchiffrer. Les Japonais en adoptèrent certains signes, 
mais en les variant sans fin; aussi paraissent-ils inintelligibles, 
et s'étonne-t-on de les voir employés de préférence et compris 
par Lous. L'autre (loata-kana), simple ct régulier, est aussi tiré 
des caractères chinois; mais on peut aisément en apprendre les 
quarante-huit signes, attendu qu' ils sont invariables. Ce qu'il y 
a de bizarre, c'est qu'ils mélangent dans l'écriture et dans l'im
pression ces caractères dix_ers : on peut juger dès lors de l'em
barras qu'ils doivent causer à la lecture. D'un autre côté, s'il s'a
git de· vers, dans lesquels la rime et le nombre exigent une 
prononciaLion exacte, cette confusion de caractères chinois et ja
ponais, de symboles figuratifs et de groupes syllabiques, p1;'oduit 
des amphibologies, des allusions ct des jeux de mots qui plaisent 
sans doute àux nationaux habitués à ces difficultés, mais où les 
é trangers ne trouvent qu'obscurité. 

Quoi qu'il en soit, il est à · rei"ilm'qüer que les deux écritures 
japonaises sont réellement syllabiques; non pas comme les écl'i
tures éthiopienne, indienne et tm· tare , qui offrent des groupes 
de signes alphabétiques, mais elles renferment de véritables re
présentations de syllabes indépendantes les unes des autres, et 
alors indécomposables. Et cependant les Japonais, possess~urs 
depuis tant de siècles de l'unique sy~tème pr~pre~~nt ~yllabi~Iue 
qui existe, n'ont pas su pousser l analyse JUsqu a detache1 la 
consonne de la voyelle. · 

Quant à la Corée, son alphab~t est celui qu'inventè1·~nt les 
J(hitan en décomposant les caractè1·es chinois, et que perfec
tionnèr~nt les y ou-cid; il est formé de sept signes ~ou~· les voyell~s 
et. de quinze pour les consonn~, dont !a combmmson prodmt 
un syllabaire de plusieu,rs c~ntames de s1gnes (-1). 

(1) V · pour l'origm· e et la formation de l'écriture chinoise le chapitre de mr . . 1· · 
la chine moderne (Paris, Didot) d'après les écnvmn~t c lillOIS. 
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CHAPITRE XXX. 

ARTS ET SCIENCES. 

La sculpture et la peintul'e, dans le sens le plus élevé de ces 
mots sont inconnus aux Chinois. Tout le monde a pu juger de 
la vi~acité de lem·s couleurs, du s tyle des dessins dont ils ornent 

. lem·s vases , leurs étoffes, leurs ustensiles, et de celui de leurs 
statuettes de porcelaine ; or on peut dire que là se borne leur 
habileté. Ils imitent les oiseaux et les flems dans toute leur va
riété, dans toute la beauté dont les a parés la main de la nature; 
ils représentent chaque objet avec une exactitude min utieuse qui 
peut défier le naturaliste le plus scrupuleux de signale~· une feuille, 
w1e plume hors de sa place; mais ils ne samaient aller plus loin, 
et l'imagination sommeille toujours chez eux. Si parfois elle se 
réveille, c'est pour enfanter des formes étt·anges et gt·otcsques, 
dont ils affublent l'homme ou la divinité, sans jamais s'élever à 
l'expression ennoblie des passions et de la puissance. La partie 
intelligente de l'art, qui donne pour tùche à la peinture de sup
pléer à l'histoire, n'apparaît qu'une fois dans leurs annales : c'est 
quand l'empereur Souen-ti, après la défai te des 1-Iioung-nou, fait 
placer dans une salle les pot·traits des grands personnages de son 
royaume. 

Les beaux-arts, qui , dans leur élément , à savoir la libet·té, 
pl'irent en Grèce un essor si hardi, ne peuvent que languir en 
Chine, comme l'enfant comprimé dans ses langes par une mère 
trop soigneuse. Le collége des lettt·és, véritable tyt·annie de la 
pensée, décorée du nom de protection, ne se borne pas à s'ac
quitter du t·ôle ordinaire des corps académiques, qui est de 
conset·ver; il défend ou empêche tout progrès. On n'est leltt·é 
qu'avec son approbation, et aucun livre n'est imprimé sans avoir 
subi son examen. Le tribunal des mathématiques a pom· dogme 
inviolable que la terre est au centt·e de l'univers; celui des bft
timents a déterminé les proportions de l'archi tecture, de sorte 
qu'une colonne ayant 66 cent. de diamèt.re à sa base doit avoir 
invariablement 4 66 de hauteUI'. ils ont ainsi des modèles fixes 
et obligatoires pour tous les édifices, pour la maison d'un pl'ince 
de première , de seconde, de troisième classe, pour celles d'un 
ministre, d'un mandarin. Quant it celui qui n'est pas gradué, pos-
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sédât-il des millions, il ne peut bâtir et décorer soit au dedans 
. d 1 ' 1 

SOit ~u e 10rs, q~e .comme simple particulier. 
1\Jen-lung, qUI regna de ·1736 à '1i96 de notre ère, fit publier, 

en quarante-deux volumes in-folio (-1), la description ct les dessins 
de tous les vases antiques du musée impérial, qui sont ay nombre 
de quatot·ze cent quarante-quatt·e. Les critiques prétendent que 
plust.eurs d'entt·e eux remontent aux premières dynasties; ils prou
veraient alors une gmnde habileté dans l'art de fondre le bronze 
dix-sept siècles avant J .-C. (2). . 

La distribution générale des palais et des temples est particu
lièrement digne d'éloges. Les architectes chinois, s'écartant, dans 
la constrution des monuments publics , de leur mesquinerie af
fectée , ont en outre exécuté avec des briques polies par un pro
cédé à eux, ou même avec des marbres, des ouvrages immortels. 
Nous avons déjà parlé de la Grande Muraille et du Canal, travaux 
qui, bien qu'on rabatte de l'admil'ation des naturels et des voya
geurs, n'ont pas leurs pareils au monde. Si nous nous en rappor
tons à cet·taines relations, les Chinois, dans quelques endroits, ont 
taillé des montagnes de manière à leur donner l'aspect de têtes 
de chevaux., d'hommes, d'oiseaux, avec une patience si laborieuse , 
qu'eux-mêmes ne savent l'attribuer qu'à des démons et à des ma
giciens fameux. 

Si ces tours de force étaient bien attestés , ils démentiraient le noutcs. 

caractère d'utilité dont son généralement empreintes leurs cons
tructions. Leurs routes, entre autres, leur font honneur; car elles 
franchissent les montagnes les plus élevées , sont parfois creusées 

( 1) Si-tsing lwtt·kllien, c'est·it·dire Souvenirs des antiquités de la_ pureté oc
ddentale. La bibliothèque impériale de Paris en possède un cxemphure. 

Sur les t12 volumes du musée de l'empereur Khien-long, sur le nombre de 
t tat

1
t
1 

floures de vases ct autres objets d'antiquités qui y sont décrits, sur l'orne·· 
ment a~pch~ m éandre ou grecque, voyez le volume sur la CmNt:: pages 201· 

207, publié en 1837, chez MM. Didot, el où' se trou~ent des planches ~eprésen· 
tant 21

1 
anciens vases tirés de l'ou nage en queshon ct d autres objets. Ou· 

vrage traduit en Itatien par llarlolini. 
(2) Il est curieux d'y trouver à profusion cet ornement que nous appelons 

méandre ou grecque l.f6, qui, reproduit souvent sur les vase~ g~ecs et. étrus
ques, ne peut être su~géré dans la ,nature par aucun objet. Il ID~Jq~eratt d~nc 
d 

· t' évélées d'a'tlleurs par les ustensiles clunots que 1 on es commumca Jons, r . . . 
découvre dans les tombeaux des Égyptiens ct de_s Itaholes. _Ro.selhru a~sure 
avoir trouvé dans des sépulcres égyptiens de pellts v~ses cluno~s de fmence 
vernissée. il prétend en outre qu'il a vu dans les collecttous égypllenne~ de ~a~t 
ùcs miroi;·s métalliques semblables à ceux qu'on emploie dans la Ch me. '?tr 

· ' D · 9 "11837 dam les Annales de correspoadance archeo· Lettre a 1 . G'VI·S, avn , · 
logique. ~J 

JIIST . UNtY. - T. ut. 
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à travers des masses de rochers, bien pavées, souvent ombragées 
d'arbres, et rendent les communications faciles. On y rencontre 
fréquemment des ponts, les uns suspendus sur de vastes précipices, 
comme ceux qui ont été depuis: peu de .temps inh·oduits en Eu
rope ;·les autres,"en piene de taille., jetés sm· des gouffres et les 
fleuves· les plus larges. Celui de Lou-ko-kiao , à. quelques milles 
de Pékin, cdnstruit tout en marbre blanc, avec soixante-dix co
lonnes de chaque côté, entremêlées de guirlandes de feuillage , 
d'oiseaux et d'ornements bizarres, exécutés avec beaucoup de dé
licatesse, a été détruit en pàrtie par une inondatiori. Plusieurs 
n'ont,pas moins de· soixante pas géométriques de longueur sur six 
ou sept de largeur; on en voit même dont le développement est 
de 320 mètres sur cent arches: On traverse d'autres flem>essur des 
ponts de cent trente bateaux enchaînés. Il part de Han-tchong
fou, dàns le Chen-si, une route pour la capitale de l'empire, à la
quelle travaillèrent cent mille ·hommes, apla:nissant des monta
gnes, ou jetant de l'une à l'autre des ponts si élevés , que l'œil se 
fatigue à mesurer l'abîme au-dessous. Il y a près de la ville dépar
tementale de Tsr-Souen-tchéou-fou, sur un bras de mer, un pont 
en piêr1·es de quinze cent vingt pieds chinois de longueur sur 
vingt de largeur, soutenu par deux cent cinquante-deux énormes 
piles, assez élevées pour laisser passer les gros bâtiments ; les arches 
ne sont pourtant formées que par des 'traverses jetées d'une pile à 
l'autre (-1 ): 
· Un sentiment estimable, sinon une utilité aussi immédiate, a fait 

construire· aux Chinois une immense quantité d'arcs de triomphe 
en l'honneur des hommes que leur vertu, leur piété, lem valeur 
ou leur science ont rendus célèbres. Les villes, les collines, les 
routes en sont remplies; ils se composent le plus souvent d 'une 
porte; et parfois de trois. Les uns sont tout en marbre, d'autres 
n'ont qtie le socle en marbre, et le res'te est en bambou ; le travail 
en est très-délicat, surtout dans les anciens ouvrages, et l'appa
rence gracieuse, sinon belle. En effet, les Chinois ne connaissent 
ni les chapiteaux ni les corniches, et ils élèvent la fdse à perte de 
vu~, afi~ de laiss~r plus d'espace aux d.écoupures à jour , aux or
-nements et aux inscriptions. 

Ils honorent .aussi'Ia n1émoire des hommes et des femmes ill us-

(t) ·Voyez sm· ce pont célèbre, qui est une merveille de construction hydrau
lique. la description qui en est donnée, d'aprè.> les auteurs chinois dans l'é
di~ion du Livre de Marco Polo, publiée par Ml\f. Didot en 1865, pages 529 et 
SUlY. 
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tres (-1) par des tombe~u~ magnifiques, qu'ils savent placet·, dP. 
m~~e _qu~ les arcs d~ trwmphe ,. sur . les .points-où: ils peuvent le 
nueux at tt rer les regards. : _ - · 
· : Ils élè,:en~ ·s~~t_out des . .tours; ·pour. le5quelles il~ ont: urr mode 
-~e constructiOn:qui-leur esttoutà:faifpropre: On en voit une aux 
·portes· de·:~anki~, de .fôrme'octogone.; incrustéé en porcelaine; et 
couverte · en ;tui"les vertes vernissées; sa h~uteur est de 67 mètres 
et son ·diazhètre 'de 13. On· y mon.te par un escalier étroit, et à 
·c~1ac~n de· ses neuf étages s'ouvrent huit- fenêtres qui, comme l'é
~Ifice, · VOnt en· Sè. rétrécissant;. Un toit en Saillie s'avanée· à chaqUe 
etage , et va dé fnême· erf diminuan.t. Le tout· est ëouron"né par un 
éhOrme "globé". doré-qui"; avec. :Ie"brillant 'de'• lâ-toûi· entière' avec 
les petites idoles et ses autres· orn:eînéhts·; co·mposé l'édifice le plus 
m~gnifique' comme le plus "solide' de toute l' A:sie orientale; il 
paraît remonter à huit siècles. · · · 

Qüelques-unes de ces tours · servént. ·de mohunients; d'autres 
sont destinées à· offrir une pei·spective plus étendué, et plusieurs 
soutiennént d'énormes cloches , ·sm' lesquelles on frappe avec des 
masses dé' bois de fe1~ pour. ahnoncel· les heures de la huit. Ces 
éclifices et~ les >temples exciient-l'étomiemeri't ~ mais non· ce doux 
·s·e·ntinient que·faihlaîtt•e· . .i•aspèct de' la 'béaut'é calme 'et d~ la force 
il~pl'opi·iée 1t ün1)ued"étértniné~·.L'abu!i'dè's ~hat•pènteS, 'la·rninutie 
du travail des fl'ises, la proportion des ornements ; révèlent un 
peuple qui· s'est élevé à force ·ct' art. et non· de gériie~ sans parvenir 
jamais à atleindl'e le beaù"vêrirable dans les compositions écrites, 
le natui·eL dans la pelntui·e ; la ·solidité rég'uiière ·dâns l'architec-
tu~·e . , · r · :- · - · · .. ' ·;: 1 · 

Les Chinois n'ont eù, au cont~1aitè', q~~f( CiJ?Herila nature d_e· l.~ur 
pays ponr créei·leursjardins; 1 qüi', · pa~ 1:he~ré~x;_~élange d~ sé
vèr·e· et 'de ragréabl~ ' Ii1ér~térâi~n_t rri~riiei _'~~rt?~ rn?~~: 1~ quah~~a-
tion de beaux.· • · · _ .. · ·- · · .. · · · .. 
' La musique, .expression ét îroage dé l~Uhiô~ ··~ë I~' t~r~·~ ~v~.é_ le 

ciel" ·comme ditLi-ki- est·cultivée'de temps 1mm~mortal _?~_la 
Chi~e ; 'on attribue ·au~ ·premiers ètnpe~·eurs l'Ih_~~-~!i~n. d~ ·?Ivers 
instruments. . ! - · · - - ·' ·" - · ."t 

· ' · - · 'f. · '!l'est ; aurai pu sans Ce·peuple, 'minutiéu·X: et -.a~terrti·CO~~~l , ., ( r •• • • 

doute faire dc .g~·anas-P!'<?g~ès dàns l~s sc~ence~,d _obs~r~.aLio~' mals 
" 1 d - .. e"s l'ont reteim'bien en deçade-la pel fectmn. Ses une tOU e e prejug · · 

· 1. t . .1·1 :51
· ••• c' e· n.t .. s r·d~sonna~~s·m~stres ·dans. l'l;istàlre de la 

{1) on comp e rots mt e ·' " .. · . é · é 1 
çhine, 'et' environ deux cents femmes di~ncs dué sou~~~~~--~~~a ~~:~i:~\l;nas~ 1:~:~ actions ou parleurs vertus: On peut VOir un r sum l 

cucil des jésuiles. :~:~ . 

Toun, 

Musique. 
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Jiv•·es canoniques mettent au nombre àcs cinq béatitudes la santé 
et une longue vie, et il y a quatre mille ans qu'un emperet~r a 
écrit le premier ouvrage de médecine; cependant, les Chinois n'ont 
jamais fondé sur des raisonnements sages une théorie de cette 
science. Après avoir recueilli avec soin une multitude de cas spé
ciaux; ils en ont déduit quelques règles générales purement empi
riques. Leur pharmacopée est extrêmement riche; ils ont une 
grande pratique du pouls, qu'ils étudient des heures entières avec 
la patience propre à lem nation, et se livrent avec beaucoup de 
finesse et de sagacité à l'observation de tous les symptômes (·1). Le 
moxa et l'acupuncture sont appliqués par eux de manièt'e à leur 
faire honneur. Ils emploient depuis dès siècles l'inoculation comme 
préservat-if de la petite vérole; il paraît même qu'ils connaissent 
la circulation du sang, et qu'ils auraient trouvé des rapports entre 
elle et le mouvement du soleil ; mais ce serait une impiété chez 
eux que de disséquer un cadavre , et leurs receLles , très-com
pliquées, perdraient toute ·efficacité pom· peu qu'on omît certaines 
formules en les exécutant. Lems calendriers indiquent d'une ma
nière précise le temps favorable pom· la saignée et les purgations; 
leurs médecins, après avoir tiré , chimériquement peut-être , le 
diagnostic avec toute la subtilité possible, agissent aussi folle
ment dans les applications que pourrait le fai!'e l'empirique le 
plus ignorant. 

Leur écriture étant figurative est par cela même très-propre ü 
fournir les éléments d'une classification régulière , et à fixer dans 
l'esprit quelques-uns des caractères distinctifs des cot·ps ; en effet, 
ils ont adopté, comme nous l'avons déjà dit, un certain nombre 
de types auxquels se rapportent tous les autres , d'après les ana
logies; les classes et les familles qui résultent en quelque sorte 
de cette méthode offrent donc comme une ébauche de classifica
tion pour l'histoire naturelle , puisque les différents êtres y sont 
rapportés aux familles natmelles que leur ont assignées nos natu
ralistes les plus modernes. Ainsi , le loup, le renard , la belette et 
les autres carnivores sont rattachés au chien ·le daim le chevreuil 

} } ' 
le musc, au cerf; les ruminants au bœuf, les rongeurs au rat, les 
pachydermes au porc , les solipèdes au cheval. Ils appellent les 
insectes (parmi lesquels ils rangent les crustacés) des animaux 
ayant les os à l'extérieur du corps: définition qui s'accorde avec 

_(l) Secret d1t JJ01tls, tel est Je til re d'un livre-chinois par Onang-chou-ho, qui 
yecut sous la dynas!ic des Tsing. Dans ccl ouvrage, où J'on trouve de fines 
obscrwt.!ions, il est failm.enlion de la circulal ion du sang, ce qui reporterait 
celle decouverte à deux msllc ans. 
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les idées récentes de l'anatomie comparée (1). Mais après avoir ob
servé minutieusement les apparences extérieures, sans recher
cher ni la structure intérieure ni l'or"'anisme ils se sont arrêtés à ce 
point; aussi les idées les plus extra:agantes' ont-elles cours parmi 
eux sur la génération des animaux, sut' la tmnsformation des 
étoiles en pierres, de la glace en cristal de roche, des rats en 
cailles, des ê tres insensibles en êtres sensitifs. Plus tard , la philo
sophie atomistique de Tchou-hi vint mettt·e obstacle à des décou
vertes nouvelles, en voulant rendre compte de tous les phéno
mènes possibles par le mouvement et le repos, la dilatation et la 
contraction; en expliquant au moyen de l'éther et de la matière 
fixe la création du soleil, la différence des sexes, en quoi consistent 
les éléments, quelles sont les propriétés des corps, et d'où pro
viennent les m aladies. 

Les Chinois connurent très-anciennement la numération déci
male; mais le chiffl'e particulier qu'ils avaient poul' Je 10 dut sin
gulièrement embal'l'asser leurs opémtions al'ithmétiques. Il est vrai 
qu'ils supléèrent à ce défaut pal' des procédés mécaniques, fonc-
tionnant avec une rapidité pl'odigieuse; nous voulons parler des 
je tons et des cordelettes ( s1tan-pan ). Nous en avons vu les appli-
cations merveilleuses faites pm· Hoang-Li, vingt-six siècles avant 
J.-C. , tant pom la division de l'empire que pour la détermination 
des mesures. 

Malhéma
li<IUes. 

Les Chinois é tant réunis en nation depuis si longtemps , et régis 1 A stronorul~. 
par des lois eL des coutumes immuables qui prescrivent l'étude des 
astres comme faisant partie des cérémonies religieuses, il sem-
blerait que l'on dL\t trouver chez eux les plus gl'andes connais-
sances en astl'onomie, si cette science partait de l' ignorance et 
s'élevait graduellement par la seule centernplation. Les ouvrages 
des missionnaires, aussi savants que scrupuleux , et qui avaient 
vecu longtemps au milieu de ce peuple, nous ont révélé beaucoup 
de choses. Quelque peu versé en astronomie que se montre l'au-
teur de Chou-king, il prouve que les premiers rois s'occupaient 
de la science des astres, puisque Chung-kang fit mett.re à mort ses 
ministres Hi et Ho, pom· ne lui avoir pas prédit une éclipse. Ces 
annales font mention d'une éclipse de soleil en l'an 2·128 (2), et 

( l) l\1. Abel Rcmusal, Klaproth et autres, ct en 1S4G ill. Julien ont fait con· 
naltre un de leurs traités d'histoire naturelle qui porte le titre d'Herbier. C'est 
une œuvre antérieure au quinzième siècle, revue ·en 1628, et. qui contient la 
description de li 11~ plan les, dont les feuilles , l'écorce, les racines, peuvent 
servir d':~liment en cas de disette. 

(?.) JI y a entre les astronomes une discu5sion sur le temps précis ile cette 
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d'une conjonction de cinq planètes en 2459, qui, pour ètre .sup
putée ainsi en arrière, exigerait les p}us grands raffinements de la 
science. Cassini lui-même s'y _trompa. Delambre a prétendu trouver 
dans leurs annales une suite d'éclipses de soleil non interrqmpue 
durant 3858 ails ; ce ne sont pourtant que de .simples. indications, 
qui ne donnent pas mènie à ·connaître, co miné- celles des Ohaldéens~ 
le degré d'obscuration. Comment pourra-:t-on , sans cela, argu· 
ment.er de lem; sciehce.astron·oinique;? Il süffit de _là .comparaison 
de quelques éclipses et des solstices ;r des époques éloignée, p:our 
connaître les mouvements moyens du.soleil et· de la lùne; mais la 
science seule peut calctùer les variations produites·par leurs mou., 
vements; et les parallaxes · qui changent l'aspect; sous lequel. UI1 

astre se présepte. :Les Chinois n'ont jamais atteint ce degré de là 
science, contents qu'ils sont des notions qu'ils· peuvent acquérir 
par l'observation. · · 

L'originalité de leur astronomie· est la preuve qu'ils ·ne l'ont 
point empruntée à d'autres; en effet, elle rapporte toujours à l'é
quateur les mouvements du soleil, de )a lune, des planètes, par as
cension directe et distance polaire , non à l'écliptique, comme 
l'astronomie des Égyptiens; de sorte que l'extension angulaire e t
les limites des vingt-huit .constellations du zodiaque durent varier 
successivement, à mesure que changea la· position du pôle de l'é
quateur par rapport à celui de l'écliptique. 

L'obliquité de l'éclipt-ique fut calculée onze cents ans avant. 
Jésus-Christ par Cheu-kung , frère de l'emperem Wou-uang, au 
moyen des longueurs mé1·idiennes des ombres solst-iciales. Les 
peuples classiques n'indiquaient, que de temps à autre le lieu du 
ciel où apparaissait une comète, et sans rien déterminer sur sa 
trajectoire apparente; . les Chinois , au contraire, étudiaient ces 
phénomènes avec tm grand soin , et dès le cinquième siècle avant 
notre ère il nous ont t ransmis des circonstances précises sur le 
chemin de chaque comète et sur leur queue , à laquelle il:; donnent 
le nom pittoresque de balai ( s1tï) . 

Au quatrième siècle comménce une série non intel'l'ô'mpue 
d'observations des solstices, des éclipses , des comètes : un traité 

éclipse, atlendu que Je Chou-king dit seulement qu'elle eut lieu dans la conslel· 
la lion Tang, qui est~, ô, r. , p du Scorpion, le premier jour dela troisième Juuecl'au· 
tomne. notlunan a lu à la Société astronomique de Londres un mémoire dans Je
quel il prouve que ce fut le 13 octobre 2128. Voy. les A'ctes· de · cette Sôciété , 
séance du 8 octobre 1837. Le père l\lailla ln plaçait en 21!>9 ; Je père Gaubil, en 
lt!. 5. 
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d'a.st1·onomie fut ljublié ver~ le commencemeqt de l'ère vulgaire; 
pu~s , _en 164, ~n catalogue de trois mille cinq cent.s étoiles.c.Les 
?~mOls ~bservment déjà en 173 l'ombre du gnomon à des temp~ 
a_egale d1~ta_nce avant et:~près le s0lstïce. : moyen qui sert à; .pré
CISel· celui-cl-par· interpala.tion , ... a~eç·tnw:.plu?. gnJ.n.de . ~:<ac~~t1,1f.le 
qu~ ~~ l'on ~onsidèl~e :irn.IIlécllat~!}n~Xo~bre. sQt~tjciaJe .. -,p~nsj~ 
tro1S1eme SleQIE:t, Y QU-~.i: d~ÇQijy_te: l~:·mouyerJ;le~t équinoxial 1 • en 
le déterminant .à un~degr~ · tQlJ.S l~s cinqlJ.aqte ans; ~n 461, ,1'ha~ 
bile astronome Tsou-~h:<:thg· en d·éduit la tJ~r~~ de. l'année ,trop~que 
de trois cent soixante-qiqq jours :et vjngHJuatr.~ mille _d~u~ .. çen.t 
quatre-vingt-deux millièmes: ~ppréciaLiO)l beaucoup-plus .. e?!~~t~ 
que celle des Greqs.et des Arapes, e~ presque iqentiqu~ av.ec celle 
de Coper1iic. 

Depuis lors l'astronomie alla . se pe.rfectiol)nallt jusqu'à ~a moitié 
du t1·eizième siècle, épocp,1.e à laquelle par.ut Ko-ch~ou-1dng >.ob
sel·vaLem· expérimenté, qui introduisit des méthodes et des ins
truments exacts; il allongea le gnomon de 2 m. 66 à ·13 m. 33, et 
le Le~·mina non pas en pointe, mais pa1· un disque percé d'un petit 
trou au centre; allant ainsi plus loin que Tycho-B1·ahé, il obtint 
une évaluation de l'année identique avec celle de notre calendrier 
grégorien , et fixa _1~ po~itipn dt~ solstice d'hiver par rapport aux 
é toiles en -1 280. Il est vrai néanmoins qu'il put profiter de la s.cience 
des Arabes. · 

L'astronomie déchut après lui , au point que lors de l'arrivée 
des ,iésuites les Ch_inois ne savaient pas seulement tl'ouver la dé
clinaison du soleil e t en déduire la longt,IBUI' de l'ombre·, c'est-à-
dire calculer un triangle rectangle. Il est curieux de voir l'étonne
ment excité chez l'cmpereUI' e t les mandal'ins par le jésuite Vel'
biest e t ses collègues quand ils précisèrent le point oü arriverait 
l'ombre de l' aiguÜle à midi d'unjour donné_. ;Le tl~ibunal d'~tro
nomie doit présenter au roi tous les quarante-cinq jours un aperçu 
du ciel e t des changements les plus importants qui doivent s'ef
fectue~'; ce travail contient aussi des prédictions , non-seuJemen.t 
sur le temps , mais encore sur les maladies, la sëcheresse, 1~ d~ ~ 
sette , les jours prospères et sinistres : mélange· d'idées astro~ogt
ques·(Jui ne nuit pas peu. à la ~cience yéritable: ~us~i l_~s jés~~tes, 
dans l'état d'imperfection des connaissances au dtx-sepheme stec~e, 
se montrèrent tellement supérieurp aux Chinois, que le soin _des 
observations astronomiques leur fut confié jusqu'à l'époque de 
leur expulsion. , · 

Tout le savoir 'éles Chinois a été recueilli dans une immense Encycl•>pédle. 

encyclopédie , dont. l'imp1:ession a duré de longue~ années, et qui , 
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par ses divisions ('1), prouve combien peu ils savent généraliser les 
idées. Cet ouvrage , d'une grande importance, traite de toutes les 
branches de la science et de l'industrie humaine. 

On sait, du resle, que les Chinois connaissent depuis une époque 
qui se perd dans la nuit des temps la boussole, les puits arté
siens (2), les maisons en fer, et qu'ils faisaient usage de la 'sté
réotypie dès l'an 952 de notz·e ère. Ils avaient certainement du 
papier-monnaie en H54, et se servaient des cartes à jouer au 
commencement du douzième siècle; au dixième, ils faisaient usage 
de clta1's àfoudre, c'est-à-dire de canons, qu'ils appellent pao par 
onomatopée. Le neveu du Mongol IU10ubilaï avait un corps d'ar
tilleurs chinois en ·1232, c'est-à-dire un siècle avant que les An
glais défissent les Français à Crécy à l'aide de l'artillerie (3) . 

Mais toutes ces inventions, dont peut-être le hasard eut seul le 
mérite, sont restées immobiles, sans faire de progrès et sans rcce
YOÏI' d 'application ; Je contraire est aniYé en Europe , où elles con
tinuent à se perfectionne!' : là se LI'OUYe la différence essentielle 
entre l'esprit européen ct celui des Orientaux. 

Indépendamment des entraves qu'imposent au génie le bttton 

(1) Astronomie. - Calendrier.- Chronologie. - Divination. - Terre. 
Divisions militaires. - Fleuves el montagnes. - Ftontières ct géographie étran
gère.- Empereur. - Cour.- Fonctionnaires du gouvernement. - Instruction 
domestique. - Lois sur la vie sociale. - Familles et généalogies. - Occupations 
humaines. - Femmes. - Art magique. - Esprits el miracles. - Êtres vivants.
Plantes. - Livres et littérature. - Commentateurs. - Éloquence. -Science 
des caractères. - Promotions. -Poids et mesures. -Vivres eL marchandises. 
- Cérémonies et coutumes. - 1\Cusique. - Art mililaire. - Lois pénales. -
Travaux publics. ( Journal asiat., IX, 59. ) 

Il se compose de 5,000 Tolumes chinois, avec 1 os volumes en plus d'Index. 
Tous les objets de la nature et de l'art que l'on y trouve décrits, sont figurés 
par des gravures au trait , sur bois, d'une grande finesse, et qui pourraient rivali
ser ayec les nôtres. L'omrage fut imprimé par ordre et sous le règne de l'empereur 
Khaug-hi, quoiqu'il n'ait paru que sous son successeur l'empercurYouang- tching. 
Plusieurs parties de cell e grande collection, celles que l'on possède à Paris , 
sont de la plus grande importance pour la connaissanee historique et géogra
phique de toutes les populations de l'Asie, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours .. 
Si le régiment français de l'expédition de Chine qui, dans une de ses haltes, en 
dépouilla la demeure d' un mandarin, avait rapporté l'ounage complelen France, 
au lieu de quelques volumes seulement, il aurait_rendu un grand service à la 
!lciencc . 

(2) l\J. An.\CO, Sw· les sondages chinois, 1837. 
(3) Il est curieux de voir, dans la relation .des missionnaires, l'embarras où 

se trouYa le jésuite Ycrbicst, lorsque, après avoir fabriqué divers instrumenlf; 
d'optique et de physique, l'empereur lui ordonna ( 1681 ) de fondre trois cent 
vingt canons, les moyens astucieux qu'employèrent les eunuques pour empêcher 
son opération, et l'étonnement causé par la première réussite . 
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des mandarins et les palmes de l'Académie, la relation que les 
~hinois éta~liss~nt entre les idées et les signes qui les représentent 
s oppose smguhèrement chez eux au développement et au pro
grès; cette relation est aussi importante dans leur manière de 
voir qu'elle est bizarre et difficile à expliquer. Nous essayerons 
cependant de la faire comprendre. 

Leur raison , libre de tout enthousiasme, a tout réduit en 
chiffres; elle a dénombré les éléments , les vertus, les vices, les 
qualités physiques et morales, en logeant, pour ainsi dire, chaque 
classe d'objets dans autant de cases numérotées ct marquées 
comme pour un catalogue de bibliothèque. Sous le 2 vous trou
verez les deux principes de la nature, le ciel et la terre , le vide 
et le plein; sous le 3, les vertus cardinales ~t les vices qui leur 
sont opposés , les trois premiers rois, le ciel , la terre et l'homme. 
Au 4 appartiennent les quatt·e mers, les quatre montagnes, les 
quatre saisons , les quatl'e peuples barbares; au 5, les relations so
ciales, les éléments, les cinq couleurs, les cinq planètes, les cinq 
degrés, les cinq espèces de gt·ains, les cinq viscères; au 6 se rat
tachent les six métiers, les six infol'tunes, et ainsi de suite jusqu'à 
·1 00, nombre des familles chinoises, et jusqu'it ·J 0,000 qui indique 
l'universalité des choses. On lit, dans les instructions sur le gou
vernement d'un ministl'e de Yu: <<Comme les cinq documents ou 
<< les cinq devoirs pl'oviennent du ciel , nous les pt·enons pour rè
<< gles de nos actions, et tenons compte de la distinction des cinq 
« états; comme le ciel place au-dessus des autt·es ceux qui se 
« sont" signalés par leurs verLus, il veut qu'ils soient distingués 
<< par cinq sol'tes de vêtements; comme le ciel punit les coupa
<< bles, on emploie les cinq supplices. n 

Comment amener un pm·eil peuple à changer l'ordre et. le nu
méro de ces idées-là? Allez lui dire qu'il y a un troisième prin
cipe une quatrième vertu un cinquième peuple , une sixième 

' ' . couleur, il se moquera de vous comme d'un ignorant , et con tt -
nuera à dire les vinq viscèt·es, les quatre montagnes. Il s~ garde~a 
bien d'admettre un sixième degré; si la force des choses mtrodmt 
un changement quelconque, il ne l'ayouct·a pas, du moins en pa
roles, et il persistera , ce qui a lieu encore, à parler des cent fa
milles de l'empire, comme il y a quarante siècles. . 

On voit quelle influence doi t exm:cm· ~ur la p~~see et la. ma
nière d'êtt·e des Chinois cette classtficatwn capnmeuse et mva
riable; mais ce que l'on ne saurait imaginer , ce sont ses effets sur 
la science. Il s'établit dans ces têtes si singulières une correspon
dance , nous dirions presque une équal ion , ent.re l<'s objets et les 
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notions comprises sous la même catégorie numérique. Co.mme il 
y a deux principes, l'un ~11ttle, l'autre femelle, l~un actif, l'.autre 
passif, il y aura de même dans chaque dualité un terme mâle _et 
l'autre femelle, un patient et uq agen.t ; chacun d.es trois pre'!li~\·~ 
empereurs 11-eprësenterâ1a:pratiq.ue d'une des .trols"v.ertus eL,la· ré7 

pression d'un des t1·ois vices. Ils mêleroJ~tou .plutût ils éonfohdron.t 
les cinq couleurs av~c.les.cinq:planètes, ayee les. cipq éléments et 
les cinq relations sociales.; .chaqu'è éiéiilent.am'à sa.·coulem, ce 
qui forme une physique:à jJriori.;: cha_qtte relation s~ciale: qépe_hd!·a 
d 'une planète; ce qui Cl'éera une · astronoJl1ie pouyai~:t.·aJler d_e, 
pair avec la ·physique. A _chaque 'idée mor~le correspo.o,droi:tt. ·p~q
sieurs aut1·es idées politiques , .physiologiques ou astr0!1om!ques , 
et toutes se rangeront par compal'timents réguliers , à .}'aid~ du 
style sy)nétrique dans lequel ellr..s sont exprimées. 

Mais , au lieu de produire une précision mat.hé'1)1atique, ç~s 
accouplements contre natui·e engendrent la confusion ,· a lLendu 
r1ue chacun peut interpréter les mêmes formules à sa manière. Se 
forme-t-il une secte nouvelle, comme elle ferait; feémit• en annon
çant quelque chose de nouveau , elle adopte les expressions com
mu nes, les catégories déjà ·admises, e t sc contente de les trainer 
dans une nouvelle dit•ection. 

On voi L donc combien il est difficile à la pensée . chinoise de se 
développet' sous cette nullité fatigan~e de combinai,sons il'ration
nelles, arbitraires, fausses , et comment tout prog1·ès doit êt.re 
enchainé. Aussi, en contemplant ce qui se passe dans cette contrée 
lointaine , on sc rappelle invblOJltait•emcnt. ces fils d'Agar . dont 
pa d e l'Éct·itul'C, qui cherchent la science matérielle, . négociants, 
ind-ust1·ieux , parieurs, courant après l'habilete et l'intelligence , 
mais ignomnt la ?'Oule qui conduit a1~ vrai savoit· ( 1 ) .. 

CHAPITHE XXXI. 

LJTTÉR.\ T URE. 

L'empereur ~\.ien-loung ordonna , en 1773, de faiœ un recueil 
des ouvrag~s chinois les plus estimés, et la collection que· l'on 

( ~ ) Filii quq_que Aqa,·, qui exqttinmt prudenfiam qux de ten:a est~ ne
gottalo1·es .. . , et fa.bulatores, et exquisitores, pr-udent ix et intelligentioc -viam 
autem .mpie11ti:c nesrierunf. lhntiCil, III, 23 . ' 
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enh·eprit alors se compose de .cent soixante mille volumes •... As
surén'lent ·il 'Y .a là · uhe gmnde littérature, qui a ses. beautés et 
son intérêt pour quiconque veut se dépouiller çles préjugés d'é
cole. 

Les King, ou li v res canqniques, . dont nous. avons déj àiait-men-:
t.ion plusieürs fois, sont ·le plus ancien monumènt' littéraire.-de.la
Chine. L'ouvrage le plus important .de ConfucillS fut précisément 
la cornpilation. des cinq Kir:ig ,. empruntés à 'la tradition et à :dive;-s 
fmgments manusct~its. Le Chou-kinrr (.printemps-'automne)_- est 
un recueil des discoui·s et. des actions des: personnages primitifs, 
ou, comme nous dirions, <J.es anciens patriarches,. en commençant 
par Yao. Qtielques sinologues, comme·le père'Régis et Abel·Re
musat, pensënt que plusieurs par Lies du Chou-king sont antérïeures 
aux livres de l\Ioïse, 'et 1;emontent à ·vingt-trois ·siècles avant J . .-C. 
Les Chinois, qui ont-pour ce livre autant: d-e: vénér~tion · que les 
Arabes pour le Koran , le 1~egardent éomme · iniri1itable pour_ l'é
nergique concision du style , ainsi que pour la sublimité des ques
tions qu'il agile , et sm· lesquelles roule toute leur philosophie"(·!); 
ils l'admirent aussi pom· ses pensées calmes et bienveillantes, qui 
offTent une consolàtion aux funes affligées. 

L'Y-king (2) est consacré touLentier aux combinaisons de six 
lignes horizontales , trois entières et trois brisées, qui forment 
soixante-quatre figures, espèce d'algèbre transcendante inventée 
pal' Po-hi, mais si compliquée, qu'elle est accessible à bien ~)eu 
d'intelli,.cnces (3). Peut-ètre qu'en devenant d'un usage vulgmrl}, 
les soix~nte-quat1·e figures avaient ·pl'is une .signification cabali~· 
tique , ct se!'vaient à. je Lei' los sorts. T?ujours est-il. que, Jors de 

(1) 11 a été traduit en ~rançaiq,ar G .\ülliL; Paris, liiO, in·'lto. 
(?.) JI a élé traduit en frança~s par RÉGIS ; - Stul.t~ard, 1~:35. , . . . . ,' 
(3) i'\ous en donnerons un échantillon, .pour qu on pmsse s.en fa1rQ ~ne. 1Clee. 

Les deux premiers principes. sont .: . . .- · · , . r • 

I'A I\I'.IIT . Ill PARFAIT. 
• J 

De ces deux principes naissent quatre images : · · .. · 
1 : .. • • : ' 

l'LUS P.\111'.\IT : liOli'iS lill~ARF,\IT. : ~ P.lllYAIT· : PLUS nti'ARFAIT •. 

De ces quatre images résullent rJI!~l):C ligures : 

CIEL : F:AUX llES ~IONT.IGNES: ~: FOUDR É:. : ~: -~U! : MONTS : TERII~ :: . 

- - =:...:::; =--= ;:;--:::; =:;-;; .: - - = -
Ain~i de ~uitc . 

LI ne~ 
r-'lnonlques. 

Chou-king. 
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l'avénemenL au trône de la troisième dynastie, Wou-wang en tira 
par·ti pour colorer · son usurpation, en attachant à chacun de ces 
signes un sens énigmatique qui faisait allusion à sa politique , ora
cles d'autant P.lus vénérés qu'ils étaient plus obscurs. Confucius 
voulut les adapter à ses vues poli tiques; mais, au lieu de les don
ner comme le fruit de ses réflexions, ce qui les eût fait repousser 
immanquablement, il les présenta comme des explications des 
flo-ures mystérieuses de Fo-hi et des phrases tronquées de Wou
,:ang. Il médita si assidtiment sur ce livl'e , qu'il usa trois fois les 
cordons des tablettes sur lesquelles il était écl'Ît; il en fit un com
mentaire dont il est maintenant accompagné. 

u-kt. Le Li-ki tl'aite des cérémonies , qui tiennent une si large place · 
dans l'éducation chinoise. Le Yo-king était un recueil des prières 
et des cantiques des anciens Chinois, mais il est per·du. Le Chi
king est le plus estimé de tous les livres. << Quelqu'un demande 
« comment le Chi-king se forma. Je réponds : L'homme en nais-
<c sant reçut du ciel le calme du cœur· ; ses affections, excitées 
<c par les objets , se changent en désirs; le désir· enfante la pensée; 
<c la pensée, la parole; la parole , trop insuffisante, éclate èn ar-
« dents soupirs , en exclamations plaintives qui , natmellement et. 
<< sans le votùoir, fol'ment des sons cadencés , chants pleins d'bar-
<< monie, et ce fut ainsi que se tl'ouva composé le Chi-king (1). n 
Ainsi s'exprime un commentateur. Ce livre , en effet , contient 
305 chants populail'es que les empel'eurs , voyageant dans leurs 
États , avaient recueillis, per·suadés , chose incontestable , qu'ils 
foumissaient un excellent moyen de connaîtl'e les dispositions du 
peuple. Tout ce que l'homme peut éprouver d'émotions, soit en 
contemplant la natur·e, soit dans les relations sociales, les verLus 
qu'il importe de lui inculquer·, les sentiments d'amou!' ou de haine 
qui peuvent gel'mer dans son cœur·, se trouvent expr·imés dans 
ces odes d'une haute antiquité. Il y a des chants de guerre, de 
triomphe, de joie et de compassion , des panégyr·iques et des sa
tires sur les empereurs et sur lems ministr·es; l'élégie, notamment, 
y revêt les fol'mes les plus variées , et se module en refr·ains d'un 
effet étonnant. Tantôt, c'est une nouvelle mariée qui , au milieu 
des réjouissances d'une noce , regrette la maison paternelle et les 
insouciants plaisirs d'une jeunesse qui s'envole; tantôt , c'est une 
jeune fille en âge de prendre un époux , qui gémit de se voil' 
seule et _négligée , alors que toute chose est rapprochée par l'a
mour; arlleurs, une épouse délaissée déplor·e l'ingratitude d'un in-

(1) J. lllouL : Conft~lii Sci-ki11g sive libe1· ca;minttm ·Paris. 1830 · Y-king, 
antiquissimu.~ Shwrum liber: Paris , 183ft . ' ' 
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constant. C'est encore un poëte qui s'attendrit en voyant vieillir 
un. ar~re sous le_quel venait s'asseoir un roi populaire, pour rendre 
la JUStiCe; _ou ~1en un partisan du bon vieux temps, qui regrette 
que le demi triennal soit tombé en désuétude· ou bien c'est un 
exilé qui chante en gravissant la montagne du ·i1aut de laquelle il 
pourra contempler sa patrie. Parfois, la poésie prend un ton plus 
sévère : un débiteur du fisc porte envie aux arbres que n'atteint 
pas le poids des impôts dont le peuple est écrasé; ou un sage s'af
llige à l'aspect des misères du peuple, et les rep1·oche à ceux qui 
les causent; ou bien c'est un mandarin qui déplore la ruine d'une 
cité royale (1). . 

Les rois eux-mêmes , si nous en croyons Confucius, compo
saient anciennement des hymnes pour les sacrifices, et des 
chansons pour soulager la fatigue des cultivateurs; d'au
tres, semblables aux poëtes gnomiques de la Grèce, prêchaient 
la morale dans leUl's vers, qui peut-être se chantaient à table, 
la musique étant un élément essentiel de l'éducat.ion de ce 
peuple. 

Après ces livres canoniques du premier ordre viennent ceux 
du second: les œuvres de Confucius, de Mencius, le Milieu im
mobile; le Ta-Mo, ou école des adultes; le L1m-y1~, ou livre des 
sentences ; le Hiao-king, ou livre du respect filial, et le Siao-hio, 
ou école des enfants. 

Confucius demanda un jour à son fils : Eh bien, fais-tu des Poe<lt. 

progrès dans la poésie P- Je ne m'en occupe pas, répondit-il. 
Alors le philosophe reprit : Si tu n'apprends pas la poésie, 
si t1' ne t' exe1·ces pas à écri1·e en vers, tu ne sauras jamais bien 
parler. 

Ces exhortations, et les exemples qu'il donna lui-même, firent 
que beaucoup se livrèrent à ce genre d'étude, ou plutôt il n'est 
pas de lettré qui ne compose des vers; oncompare celui qui n'en Mllqut. 

fait pas à une de letll's fleurs qui est belle mais inodore. La poésie 
chinoise est 1·imée; la 1·ime était déjà en usage dans la poésie des 
chinois dès le temps d'Yao, plus de 2,000 ans avant notœ èi'e (2). 
Ils eurent une prosodie régulière, dans laquelle il est tenu compte 
de la nature des sons qui constituent la langue (3); de leurs pro-

( 1) Le père nu HunE a traduit quelques-uns de ces chants, dans la Descript·ion 
cie la Chine) l. II, p. 37G. Voy. la note C, à la fin de cc ''ol~c: . 

(2) Sur la poésie chinoise publiée en 1~33 _( Rev~t~ e-ncyclopedtqtte, mo1s de 
février). Toutes les pièces de vers du Ch1 -Kmg, c1tc précédemment, sont aussi 

en vers 1'i111 ds. 
(3) J.-F. D.nv1s a inséré une poétique chinoise dans les Transactions of ille 

royal as·iafic socirtyJ t. Il; J,ondres , 1820. 
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priétés dans les compositions· I~étriques; de la diffé1·ence des ac
cents selon le cas et de la mesure ; de. la césure qui se place vers le 
miliet,tde ch~qu~ vers; de la rime et de l'effet rhyt:hmique pro
duit pal' le pàt·allélisme des sons et des idées dans une ou plusieurs 
stances. On pense bien . que· l'extrême quantité des monosyllabes 
doit nuire à. l'harmonie du vers. La mesure varie depuis le vers 
monosyllabique jusqu'à celui de sept pieds' qui estle. plus long. 
Chacun d'eux doit renfermer un sens complet , comme· la stt·ophe 
·chez nous, ·et la phrase ne peut jamais. finir· au milieu d'un ve'I'S. 
Il faut que la césure ne tombe pas sur un mot composé, qu'elle ne 
sépat'e jamais le nom de l'adjectif' le verbe de l'adverbe' et ne di
vise pas .deux substantifs. Le parallélisme, semblable à celui quP 
nous avons remarqué dans la poésie hébraïque, est ou littéral , ou 
ant'ilhétique, ou synthétique : le premier est· produit par le rap
port d'un mot avec un autre dans l'ordre de l'énonciation ; le.se
cond, par une opposition de termes et par des idées inverses; le 
dernier, par des expressions ou des ph1·ases·qui ne correspondent 
pas exactement quant au sens, mais ne se t.rouvent pas moins en 
symétrie, noms m·eè noms, ve1·bes avec verbes, de même que les 
particules négatives, les inteiTogations et tous les membres de la 
phrase. 
' 'éhaque· strophe de l'ode doit être classeè dans l'un des trois 
genres , figuratif , comparatif ou direct. Dans le pi·emiei', le 
poëte .. prélude à l'aide d'éléments puisés dans la nature, en re
lation plus ou moins gr~nde avec son- .sujet. Dans le second , il 
procède par allégorie ; il s'exprime directement dans le ti·oisième , 
et il est ~e règle d'indiquer en tête de chaque strophe 1t quel 
genre elle appartient. 
~vec les règles s'accrut , comme d'habitude, le nombre des 

mau~ais vers;. pleins de subtilités , d'allusions, de symboles, ils 
fatiguent ceux qui les lisent, et sont une énigme à deviner. Les 
songes de printemps, les nuages d'automne, signifient les féli
cités .trompeuses et les malheurs réels; la lune réfléchie pat' les 
flots est un bien q.u'on ne peut atteindre; les herbes dans les
quelles les pieds s'embarrassent expriment la difficulté d'arrir · 
les·fleurs sont l'emblème de la beauté', le printemps celui d~ 1~ 
joie, ,l'automne celui . des plaisirs ; une flew· épanouie veut dire 
c.ontenLement.. Une génisse blanche, un cristal pur, un verre trans
parent, indiquent la vertu immaculée d'une héroïne · la floraison 
du pêcher, le teinp·s dti mariage; l'abeille et le, pa;illon sur les 
fleurs , l'homme qui n~ songe qu'aux jouissances. Le roman des 
Deux cousines représente une jeune fille la plume à · la main , 
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s'apprê.tant à improviser ·: Un nuage noir cltargé de pluie arrive 
très-rapide .. ~es t~r?go~, · pot~?·suivis par .. /e démon élu poing, s'en
votent en un tnstant. Qui· pourrait comptér les bourgeon:s qui éclo
sent en sept pas ? l)éjà les fils de soie noire sont remp{is de perles 
e! de . pierres préèiet~SeS ,. ·or, le 1iuage noir est là plume,· la pluie 
1 encre, les d~·agons. les caractères tracés par urie main si· légère, 
qu'elle ·semble un démon; les sept pas sont les ·sept· syllabes du 
vers; la soie noire ··est le papier rayé, et les perles indiquent la 
b.ea:uté de la poésie. · 

Les Chinois n'ont pas de poëmes épiques proprement -dits, ni 
de poésies pastorales ou de satires dans le sens restréint dù mot, 
mais bien des chansons dans le genre de celles du Chi-kirig, dont 
nou~ avons parlé' ~t des. poésies irrégulières et dithyrambi-
qùes (Kio). · · 

Les livres canoniques sont devenus le texte de l'instl·uction pri- l~duC4Uon. 
maire comme de l'enseignement le plus élevé. Déjà, du temps de 
Confucius, il y avait un collége dans chaque principauté, une 
·école dans ·chaque village, quelque petit qu'il fût , un cabinet 
d'étude dans chaque· maison. Plus trad, on f~nda le. collége im-
périal , qui contient. deux cent. quarante salles, el' peut recevoir 
t1·ente mille élèves; Aujourd'hui encore, tout artisan sait lire au 
moins les caractères les plus usuels, et se servi!· des livres re-
latifs ·à sa profession; car ·les Chinois possèdent sÙ'r chaque partie 
d'u savoir humain et de ses· 'applications ties ouvragés très-variés, 
outre ceux qu'ils traduisent en g1·and nombre> surtout de la langue 
indienne. 

Ce que l'on ne croirait pas, si l'on· n'en ·avait la preuve sous les ((Joqnence. 

yeux, è'est que' l'éloquence ait'flèud chez un pareil· peuple. L'ins-
titution- des c·enseurs, · dont les ·attributions ont quelque rapport 
avec celles des tribuns à Rome, est' antérieure au téinps où vécut 
Confucius;· ils furent établis pour s'opposer· à l'arbïtraire des rois, 
et plus. on remonte en ar:riè1·e, plus·on aamh·e "l~ courage• qu'ils 
déployèrent, ainsi que :tes ph_il?~opliéS ,' ~n· face 'de~ -~y rans, ·a.~'\:-
quels ils n'épargnaient pas· les reproches, sans souc1 des chat1-
mei1ts qui les attendaieilt!·L'ün ·deux, voulant se plaindre au roi 
d'lin griéf' dorH il était 'dèfehdu-'dèïui 'pader ·sous pe~ne de mort, 
se reùdit au palais avec ·son cèl;~ue~l ,' et re~int étendu dedans. 
D'autres, 11fnippés mortéllemerit·, traÇaient à Cèh·è· avec leur ·sang 
les paroles' qü'ils ·n'a''aient- plus_ la ·rorce de- })r~nonce1·: Lorsque 
Chi-Hoang-ti ïfiL livrer . au fèu·· tous· tés :livres, . une foule de 
lettrés se leva pom· lui adresser des représentations, et quatre 
cents d'entre eux tombèrent martyrs de leur hardiesse. 
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Dans des temps plus calmes, l'éloquence s'exerçait à jeter le 
blâme sur le 1·elâchementdes mœurs, l'abandon des anciens usages, 
l'excès des impôts ; les discours de l'historien Ssé-ma-kouang, qui 
fut, au onzième siècle, ministre sous quatre rois, sans les flattet·,_ en
levèrent particulièrement les suftl·ages ('1). Les astronomes avment 
prédit qu'en 1061 le soleil s'éclipse1·ait de six dixièmes, tandis 
qu'il ne fut obscurci que d~ quat1·e; comme dans ce ~~~y~, 
on croit tout possible au ro1 , non-seulement sur la soCiete , 
mais encore sur l'ordre général de l'univers, les g1·ands accouru
rent féliciter l'empereur de ce que le ciel , en sa faveur, avait 
déroo-é à ses lois, approuvant ainsi la sagesse de son gouvernement. 
Ssé-~a-kouang interrompit ces louanges, en déclarant, en présence 
du monarque , qu'il n'y avait lit nullement sujet à félicitations, et 
que si l'éclipse avait été moindre qu'on ne l'avait annoncé, il ne 
fallait pas en faire un mérite au roi , mais l'attribuer à l' ignorance 
des astronomes. 

Pour l'éloquence encore les préceptes vinrent après les exem
ples , et l'on établit que tout discours devait avoir un exorde, une 
division , une conclusion et_ un nœud. L'éloquence fut ainsi gi'ttée, 
et dans les concours les applications des bouches d'or et des 
langues d'or, comme les adversaires des rhéteurs les appelaient , 
l'empo1tèrent sur le véritable méri te. 

L'histoire subit moins que les autres branches de la lit
térature la funeste influence des faiseurs de préceptes et de la 
protection royale. Destinée à recueillir les impressions de chaque 
moment , pour ne les publier qu'après que celui qui peut punir 
la sincérité a cessé de vivre, elle remplit les hautes fonctions 
de juge des mo1·ts , et peut réellement faire entendre la voix de la 
conscience. Un empereur, au mépris de la loi qui interdit aux 

·princes de connaître ce que l'on écrit d'eux pendant leur règne, 
voulut savoir comment on le jugeait. Après avoir vu avec quelle 
franchise étaient rappo1·tées ses erreurs et ses faiblesses, il s'en 
plaignit à l'historiographe ; mais celui-ci : Il est vmi , f écris tout 
cela pmtr l'instruct-ion de la postérité. Je vaù même , en qu-ittant 
Votre Majesté, mettr·e par écrit les plaintes et les menaces qu'elle 
vient de m'adresser. Le Fils du ciel resta frappé d'étonnement ; 
puis : Va , dit-il , et écris ce que t1t voudras; j e je1·ai en sorte qu'à 
zJartù· d'aujourd'hui la postérité n'ait rien à me reprocher. 

Confucius est encore un modèle en ce genre , mais non par le 
Chou-king, qu' il faut plutôt ranger parmi les ouvrages didacti-

( 1) On les !roure dans le père nu Ii ALDE, t. Il , p. G4 3. 
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ques; en effet, bien qu'on y t1·ouve tout à la fois des dialoO'ues et 
des récits it l'ap~ui de sentences morales, il a moins pour but de 
raconter le passe comme fait que de l'offrir comme leçon. Nous 
faisons seulement allusion à son Histoire du règne de Lou. Ce 
livre est un chef-d'œuvre pour la composition,. et pour le style 
concis que requiert le genre;. il est simple, exempt d'ornements 
superflus, de détails minutieux, et l'auteur voit en toutes choses 
l'ordre de la Providence. 

Quelque rigoureux que fùt le décret de l'empereur Chi-Hoang-ti 
pour faire livrer aux flammes tous les livres, et malgré la diffi~ 
cuité de les cacher, écrits comme ils l'étaient sur des tablettes 
de bambou, on put en soustraire quelques-w1s aux recherches. A 
peine le fléau eut-il cessé, que les Chinois appliquèrent tout leur 
enthousiasme, ou pour dire mieux toute la patience dont ils sont 
susceptibles, à la recherche des monuments qui avaient été sauvés. 
On fouilla les tombeaux et les ruines pour retrouver les inscriptions 
antiques, vases, épitaphes, catalogues, et l'on retira des fleuves 
des pièces de monnaie et des urnes. Un vieux lettré fut en état 
(ce qui n'est pas extl·aordinaire parmi les Chinois) de réciter de 
mémoire tout le Chou-king; les traditions furent renouées, et 
un siècle environ après le dévastateur l'empereur Wou-ti ordonna 
à son historiographe de mettre en ordre ces matériaux, afin de 
tracer le récit des temps ·passés. 

Il n'avait fait que réunir ces documents lorsqu'il vint à mouril'. 
Au moment d'expirer, il appela son fils Ssé-ma-tsian, et lui fit 
promettre de continuer son ouvrage sans jamais tr'ahir la vérité. 
<< Le grand prince de l'histoire (tel est le récit de Ssé-ma-tsian) 
<< prit mes mains dans les siennes, et, non sans verser des larmes, 
<< me parla ainsi : Nos ancêt1·es, à partir de la troisième dynastie, 
u ont acquis de la célébrité dans le tt·ibunal de l'histoire; que 
<< cette honorable succession ne finisse pas avec moi. Le Fils du 
<< ciel m'avait appelé pour assister aux cérémonies solennelles 
« qu'il accomplim sm· la montagne sacrée; je n'ai pu obéir à ses 
<< ol'dres et tu seras destiné à les exécuter. Rappelle-toïbien alors 
« mes v~ux. La piété filiale se montre d'abol'd dans les devoirs 
<< rendus aux parents, puis dans les services envers le prin~~ ~ 
<< enfin dans le soin de sa p1·opre gloire. Le comble de la p1ete 
« est de faire remonter à son père et à sa mère le mérite de sa 
« bonne renommée. >l 

Les paroles de son père mom·an~ confirmèrent Ssé~ma-lsi.a.n 
dans les bons principes de son éducation. JI passa les trOis annees 
de son deuil à revoir tous les matériaux réunis par son père, ot 

111ST. t2~ 1Y. -· T . 1:1 . 
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se montra si grand historien, que -les missionnaires l'ont appelé 
l'Hérodote de la Chine, ce qui est tout dire dans un temps où le 
respect pour les classiques était porté jusqu'à l'idolâtrie. Comme 
Hérodote , il voyagea pour observer le thétttre des événements 
historiques, afin d'y puiser ces inspirations que les lieux seuls 
peuvent d_omier. Il vérifia les traditions en l~s comparant; puis , 
âyant entrepris son récit, il ne se borna pomt à rendre compte 
des o-uenes et des actions des rois, mais il constata tous les pro
o-rèst~ de l'esprit humain , et à côté des· princes il fit mention de 
~uiconque avait bien mérité dans la science ou l'administration. 
Il indiqua les variations dans les rites ou dans la musique, dans 
l'astronomie , dans les poi~s et mesures, sépara les fictions de la 
vérité positive, et distingua les faits douteux de ceux qui étaient 
avérés. Ses Mémoires historiques ( Ché-ki ) sont divisés en cinq 
parties ; la première , en douze livres, avec le titre de Ch?'onique 
impériale, .donne , par ordre de temps, les événements depuis 
Hoang-ti ( 2637 avant J.-C. ) jusqu'à Wou-ti de la dynastie des 
Han. La seconde, sous le nom de TabLeau chronoLogique, en dix 
livres, contient des planches semblables à nos atlas historiques. 
La troisième traite des huit ,branches qui forment l'arbre de la 
science : les rites , la musique , les tons considérés comme types 
des mesures de longueur, la division du temps, l'astronomie, les 
cérémonies religieuses, les canaux et les fleuves , les poids e t les 
mesures. La quatrième embrasse l'histoire généalogique de toutes 
les familles qui possédèrent quelque territoit·e , depuis les gt·ands 
vassaux de la dynastie des Tchéou jusqu'aux ministres et généraux 
sous les Han. La cinquième renferme des notes sur la géographie 
étrangère, et des biographies d'hommes· illustres. 

L'empereur Wou-ti, qui protégeait la secte. des Tao-sée, vou
lait qu'il insérât dans son ouvrage des fables favorables à cette 
croyance; mais Ssé-ma-tsian s'y refusa. Plus tard, .il mérita les 
honneurs de la persécution, et subit l' infortune d'Abélard pour 
avoir cherché à défendt·e , contre le courroux impérial , Mi-ling, 
général accusé d'avoir trahi l'armée. 

Son livre devint un modèle pour -les -anna lis les qui suivirent; 
mais, comme il ne suffit pas de l' imitation des formes, aucun d'eux 
n'approcha de lui. Dans le onzième siècle seulement et dans les 
deux suivants, parurent Sou-ché, qui écrivit l'histoire des Souno-

• 0/ 

alors regnant; Ssé-ma-kouang, dont nous avons fait déjà l'éloge 
comme orateur, et qui distt·ibua par années la série des tradi
!ions de seize siècles et demi ; Chou-hi,~qui abrégea ou termina 
l'ouvrage de Ssé-ma-tsian; Ma-tuoan-lin, qui rassembla clans une 
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en~yc.lopédie en ce~t volumes toutes les parties de l'érudition 
chmmse, et les traita avec autant d'étendue que de profon-
deur. · ·· 

Les travaux .des écrivains pré~édents et de leurs. successeurs 
forment un ensemble.dit .des vingt-deux histoires, dont le récit, 
en soixante gros volumes, est conduit jusqu'à la moitié du dix
septiè~e. siècle , · époque à Iaquellé monta sur le trône la dynastie 
des JJlantchoux, qui règne ap.jourd'hui. Ces historiens, comme le 
dit très-justement Prémare, ne sont pas traduits dans les langues 
européennes, non parce qu'ils manquent de mérite, mais parce 
que personne ne se soucie de ce qu'ils rapportent. Si ailleurs, en 
effet, les historiens sont déjà assez disposés à -n'observer que les 
sommités et à négliger la foule pour s'ar1·êter sur les princes, qu'on 
juge de ce qui doit arriver en Chine, oü l'individu n'est rien, oü 
le roi est tout, oü il n'est pas un ac~e, une invention, une amélio
ration qui ne soit attribuée au monarque. Une telle méthode non
seulement nous a ravi le nom d'hommes très-méritan·ts, mais elle 
a enco1·e effacé toutes les traces des rapports qui purent s'établir, 
sans parler des rois, avec des peuples· éloignés; . et' 'probablement 
avec l'Amérique. . . 

Chaque ville, ei1 otlli'e, a son histoire particulière,· divi~ée en 
cinq parties: la première contient • la description du pays; et 1~ se
conde traite des impôts; vienfl.ent ensuite les anciens. monuments 
et enfin les éloges d'hommes et de femmes i.llustres, qualification 
qui ne désigne le plus. souvent que des vertus privées .. - , . 

Si l'on veut chercher à connaître les mœurs.des ChiQois par leur 
littérature, rien ne saurait mieux aide1· cette étude.' que leurs ~·o
manset leurs comédies; ces deux genres, en effet, considérés comme 
appartenant au dernier rang, et, comme tels, abandonnés à rinspi
ration individuelle, ne sont. altérés ni par rimitation étrangère ni 
par les conventions d'école. ' ! 

Il y a 'des siècles que les Chinois composent des romans histo- nom~n •• 
l'iques et de mœurs ; loin de s'abandonner ~t leur imaginati?n, 
comme les Indiens et les Persans, ils examinent et peignent avec Je 
secours de leur raison, ce qui rend ces productions d'autant.plus 
~ntéressantes, sinon pour qui veut s'amuser, du moins p~ur 
qui che1·che ~L s'instruire. Des abîme~ sous-marins, des mo~-
Lagnes prodigieuses, des palais ·enchantés, des espaces fantasti-
ques , des géants; des génies, des talismans et des méramorphoses 
n'en forment pas le fond, mais bien l'homme, tel qu'il Yit au 
milieu de ses semblables, avec ses passions et ses souffrances, 
avec les lu tt es pe1·pétuclles que chez le flegmatique Chinois, comme 

24. 
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dans les pays où le sang bouillonne, le juste soutientlconlre le mé
chant· on y voit figurer l'ambition inquiète, la sombre envie, 
les haines opiniâtres, et l'amour, cette source féconde de dissen
sions. 

De même que dans leurs autt·es compositions, ils brillent plus 
par le fini des détails que par la conception de l'ensemble; les 
caractères sont achevés et développés sous tous leurs aspects , les 
portraits minutieux, les descriptions poétiques; pour en faire une, 
ils interrompent parfois le récit au moment le plus intéressant, 
sans songer que la première condition de l'art, c'est de dissimuler 
l'art. 

Les personnages les plus ordinaires du roman chinois appar
tiennent à la classe moyenne : ce sont des gouvet·neurs de ville et 
de province , des employés, des lettrés. Un épicier enrichi , qui à 
force d'or est parvenu aux emplois publics, est le héros d'un roman 
en cent volumes. Les romanciers chinois font parler leurs person
nages chacun selon sa condiLion. Tandis que le vulgaire s'expt·ime 
d'une façon triviale, les conversations des lettrés sont remplies de 
figures, de belles phrases, de trai ts d'esprit, de subtilités, de tour
nures poétiques, d'un mélange d'histoire ancienne et moderne, de 
préjugés et d'allusions aux fables, à des traditions locales, aux 
propriétés des plantes, aux habitudes des animaux ; on dirait des 
énigmes proposées dans un style ampoulé et prétentieux, pour que 
les autt·es les expliquent en ajoutant chacun dans sa réponse 
quelque chose de plus subtil encore et de plus alambiqué. Parler 
comme on pense ! la chose est si triviale, qu'elle doit soulever le 
dégoût des aristocrates de la littérature européenne et des Chi
nois. 

Malgré tout ce fracas de paroles, le fond est généralement fort 
simple; à l'exception de certains romans historiques et de quelques 
autres dans le genre fantastique, on prendrait ces compositions 
pour les souvenirs privés d'une famille. La vie de Tobie peut nous 
en donner une idée. Les visites de cérémonie, les soins de toilette 
indispensables, les repas, cette existence flegmatique, ces mouve
ments réguliers quf ressemblent à ceux des figurines de porcelaine, 
voilà les particularités qui se r eproduisent sans cesse ; ajoutez-y 
les jeux de société, les promenades, les concours particuliers à la 
Chine, et les mariages, qui sont communs ù tous les peuples. Un 
jeune homme d'un caractère doux , plongé dans l'étude des an
ciens, qui n'a pour distt·action que ses fleurs, la poésie el; quelques 
gouttes de vin; qui tt·availle afin d'obtenir le grade indispensable 
pour s'ouvril' la carrière de;; honneurs el du pouvoir ; qui obtient 
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ce grade, et se marie avec une ou deux belles et riches héritières 
voilà l'intrigue ordinaire d'un roman chinois comme chez nou~ . ' un amour contrarié. · 

~ans le roman des Deux cousines, traduit par Remusat, le lettré 
Sse-yeou-pe de Nankin s'est tiré si glorieusement du concours, que 
tous les pères veulent à l'envi lui faire épouser leurs filles. La fille 
du lettré Pé brille ent.re toutes par sa beauté, son instruction et sa 
richesse; mais son père -ne veut lui donner pour mari que celui qui 
saura interpréter parf aitement les classiques ; il s'est même fait des 
ennemis pour avoir refusé plusieurs partis. Ssé-yeou-pe voit par 
hasard cette jeune personne, s'en éprend , ct lui adresse des vers 
qui lui font partager son amour. Afin de le mériter , il se présente 
ü de nouveaux concours et recherche la protection des grands; 
mais, dans le cours de ses voyages, il devient amoureux d'un autre 
jeune personne, qui se trouve ensuite être la cousine de la fille de 
Pé, e t qui l'amène à lui promettre de l'épouser. Comment un ro
manciet· européen dénouerait-il une pat·eille intrigue? C'est ce qu 'il 
est fort inutile de chercher; mais les mœurs chinoises ne répugnent 
en rieri à voir se répm·tit· sur deux objets f}ifférents une affection 
qui n'a de prix chez nous que parce qu'elle est exclusive. En effet, 
Ssé-yeou-pe les épouse toutes les deux ; car l'union de trois per
sonnes liées par une douce conformité de goûts , de caractère et 
d'habitudes, constitue pour les Chinois le comble du bonheur, ré
compense réservée à la vertu et à la culture de l 'esprit. Ainsi, dans 
leur mythologie, les charmantes Oang et Ni-ning rendirent heu
reux le seul Chun . 

Dans l'Union (01·Lunée . apparaissent des sentiments que nous 
appellerions chevaleresques. Il s'agit d 'un jeune homme qui prend 
la défense des beautés pet·sécutées; il enlève à un ravisseur puis
sant une jeune fille de basse condition ; puis il sauve l'héroïne du 
roman des piéges que lui avaient tendus un jeune débauché et un 
magistrat prévaricateur. Il se fait ainsi aimer d'elle , et tout s'ap
prête pour leur union, quand une susceptibilité toute particulière 
aux mœurs chinoises vient y mettre obstacle. Le jeune homme 
s'est attiré l'inimitié du magistrat perve1·s, qui cherche à le faire 
empoisonner , et. la jeune fille_, afin de lui sauver la vie , lui donne 
asile dans sa maison en l'absence de son père. Ils gat·dent les bien
séances les plus sévères , et ne s'adressent la parole qu'à travers un 
rideau; mais ils refusent de passer outre au mariage , dans la 
crainte que les méchants ne fassent courir le bruit qu'ils se sont 
vus avant de s'épouset·. Il faut que l'empereur et l ' impératrice in
tet·viennent pour lever leurs scrupules , comme chez les Grecs le 
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dieu se chargeait de donner le mot de l'énigme ou de domptèl· la 
toute-püissànce de la fatalité. · . · 

Les Chinois n'ont. pas de véritables théâtres; une table remplace 
la scène, et trois lambeaux d'étoffes de coton soutenus par quel-
qtiës bamboüs , · voilit les décorations. · · · · 

Les comédiei1s ne jouissent pas de plus de considération que les 
ombres chinoises, les marionnettes et les danseurs de corde.' Le 
plus gt·and honneur auquel ils puissent aspirer est de se voir ap
peles pai· les gens riches , qui pour la plupart ont une salle des
tinée aux spectacles; il en est ainsi généralement à. l'occasion 
dés festins ou: du diner de cérémonie donné par les mandarins. 
Quaùd les convives sont à table ,les acteurs entt·ent richement ha
billés·, saluent la compagnie en s'inclinant profondément, et fmp
pent qu3;tre· fois te· sol avec l e ft·ont. Ils se relèvent alors, et leur 
'chef s'approche du convive du plus haut rang, auquel il présente 
la liste dé leurs drames, en caractères d'or, avec prière· de choisir 
célui qu'il préfère; celui-ci refuse' et la liste passe à d'autres' qui 
tous i·efusent également, jusqu'à ce qu'elle revienne au premier, 
qui aloi·s décide. Les convives doivent faire connaitre leur assenti
ment au choix 'par wüigne·de tête , et les acteurs entrent alors en 
scène. Le chef de la troupe est obligé de prévenir des inconvenances 
qui peuvent sè il'Otiver dans la pièce, et l'on regarderait comme 
une insulte si eUe contenait le nom de quelqu'un des invités. 

La représentation c'onil'nence immédiatement par un concert de 
1inhboùrs, flùtes, fift·es èt trori1peLtes; on étend ensuite un tapis, 
et les acteurs arrivent sm cette scène impt·ovisée de quelque 
chambre conei'guë. Les dames , placées en dehors de la salle der
'rièt·e- un grillage. de bambou et ui1 rideau de soie, voient sans êtrr 
.vties. Quan~ aùx moyens ~d'exécution , ils sont ce qu'on ·peut ima
ginet· de plus gt·ossiei'. L'acteur se présente en disant : Je s1tis le 
'mandan·n ou leîet{ré mi tel. L'action exige-t-elle qu'ils entrent 
_âans une maison, ·ils. font un pas comme pour passer le seuil , et 
cela s~ffit. Celui qui doit' faire ün voyage se met li galoper SUl' la 
scèn·e en faisant claèpier son fouet; puis il dit aux spectateurs : Je 
'suis arrivë à tel end1·oit. Le mènie acteur remplit padois plusiew·s 
rôles dans la même comédie. 

La Compagnie des Indes compte parmi les livres de sa biblio
thèque' qui ne sont pas tt·ès-ùombreux ' plus ùe deux mille vo
lumes de pièces de théùtre chiüoises. Bien qÙ'elles pèchent con tt·r. 
les unités de temps et ·de lieu , on y trouve génémlement l'unité 
d'action, la plus importante de toutes. Distribuées en actes et en 
scènes, elles 'expriment. les sentiments aveé assez de naturel : 
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mais sans b~aucoup de pathétique. Le dialogue est d'ailleurs en
tremêlé de morceaux lyriques qui ressemblent aux chœurs -grecs, 
ou plutôt aux ariettes de nos opéras comiques. Ils sont loin 
cepe?da?t de rappele•· le chœur dans la tragédie grecque, lequel 
cxpr1ma1t les sentiments que réveillait le destin·, et dont la voix 
modél'ée calmait la tempête susçitée par les catastrophes doulou
reuses; les Chinois pomt.ant connment le besoin d'associer la 
poésie lyrique à la tragédie, et dans les moments d'émotion 
l'actem exprime en vers les sentiments que la situation excite en 
lui ou dans les spectateurs. Ce mélange de vers et de prose est 
général; on chante les vers, toujours en slyle poli, et .l'on recite 
la prose, simple comme la conversation, de laquelle ont revient 
au style élégant et recherché, rempli des allusions habituelles, 
à la portée seulement des auditeurs les plus cultivés. 

Il paraît qu'une restauration du théâtre s'opéra vers le sep
tième siècle de l'ère vulgaire; depuis cette époque, tous les 
poëtes qui s'adonnèrent à ce genre de litté1·ature, acquirent plus 
ou moins de considération. Pam1i les quatre-vingt-un auteurs 
de quatre cent quamnte-huit drames, on compte plusieurs cour
tisanes; car à. la Chine, comme dans Athènes_, la coutisane 
lettrée doit être versée dans la musique vocale, l'hist.oi•·e, la 
phliosophie et la poésie, sans pader du talent qu'elle est tenue 
de montrer sm· la ht1te; la guitare, et dans l'art de la danse. La 
représentation de certains ch·ames dure plusiems joms·; ils sont 
souvent souillés ct:incçmyenances et .d'obscénités, dont ne s;effa-
rouche pas la politesse chinoise. ... , 

Le premier que l'Europe ait pu lir~ est ~'Orphelin de la Chine, 
traduit par le savant P . .J;>rémare, qui connaissait admirable
ment le chinoi~, comme le pl'ouve sa Not-ilia linguœ Sinicœ (-l). 
Ce d1·ame, dit Vo,ltaire , apprend mieux que toutes les relations 
possibles, faites ou à faire, . à. connaître le caractère chinois. 
Nous en . donnerons l'analyse; mais pour la bien comprend•·e · 
il est nécessaire de fixer l'attention sur un détail de mœm·s qui 
n'a pas été suffisamment observé : c'est que le suicide n'est puni 
ni blâmé pat• les lois religieuses ou ,civil~s. Dans certains cas 
même c'est un devoir de renonce•· :'t la vie, comme chez nous 

. ' . . 
de se démettre d'une fonction, lorsque l'honnem· ou la consCience 
ne peut se concilie•· avec elle. Si un homme est condamné à une 

( 1) No/ilia lingux sinicx, auctore P. Premare; l\Ialaccœ, cura et sumlibus 
collegii anglo-sinici, 1831, in-4", de 262 pages. _ 

Tcl!ao·chi-kott-e"l, ou l'Orphelin <le la Chine, drame en prose et en vers, tra
duit du chinois, par Sn~ISLAS JuLIEN; Paris, 1831J. 
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mort lente et douloureuse, l'empereur peut, par gt·âce sp·éciale, 
lui accorder de trancher lui-même son existence. On raconte à 
ce sujet diverses anecdotes, qui si elles ne sont pas véritables 
ont au moins un fonds de vérité. Certaim, brigands, se donnant 
pour mariniers, dépouillaient les voyageurs qui se confiaient ü 
eux; ils assassinèrent le père et la mère de la belle Suï-ow1g, et 
comme le pilote s'apprêtait à lui faire violence, elle résolut de 
se tuer; mais, réfléchissant qu'il ne resterait personne pour venger 
ses parents, elle se résigna à être victime de sa brutalité. Le cœur 
toujours plein du désir de la vengeance, elle consentit à devenir 
la seconde femme du licencié Chou-iung, qui la rendit mère, parvint 
ensuite à des fonctions plus élevées , et réussit à découvrir et à 
punir les assassins. La famille de sa femme en fut très-satisfaite. 
Quant à Suï-oung, elle se retira cette nuit même dans son appar
tement, se baigna, se revêtit d'habillements neufs, écrivit à son 
mari pour le remercier, puis se donna la mol't, ayant juré de ne 
pas sul'vivre à sa vengeance. Suï-oung fut proclamée un modèle 
de chasteté et d'amour filial , et l'emperem·, pour éterniser sa 
mémoire, lui fit ériger un m·c de triomphe {-1 ). 

Chi-ung-tou, époux de la vertueuse King-ching-kou, voulut 
éprouver jusqu'à quel point elle saurait résiter aux flattel'ies et 
à la force et tiendrait la. promesse qu'elle avait faite de se tuer 
plutôt que de laisser porter atteinte à son honncm. Après l'avoir 
trouvée inébranlable aux séductions les plus adroites de gens 
apostés, il envoya trois hommes qui l'assaillirent dans sa chambre 
à l'improviste. Elle se défendit avec une telle énergie, que l'un 
des tt·ois périt, et que les deux autres prirent la fuite; mais l'un 
d'eux ayant arraché un lambeau de sa robe , la jeune femme crai
gnit que cette déchirure ne fit croit·e qu'elle avait é té déshonorée , 
et elle se donna la mort. Le fait porté devant le tribunal , et la 
vérité constatée, le mari fut décapité, et un arc triomphal élevé 
à King-ching-kou, avec cette inscription : 1ila glo'ire de la chas
teté (2). 

(1) Contes chinois, par ABEL REIIIVSAT, l. 1, 1827. 
(2) Extrait de l' Héon-tou·hong.ougan, ou Revue historique des tribunaux chi· 

nois. Voltaire fait dire au contraire à Idamé , dans l'Orphelin de la Ch'ine par 
allusion aux Anglais : ' 

De nos voisins altiers imitons la constauce. 
Le hardi Japonais n'attend pas, etc. 
iXous avons enseigné ces braves insulaires; 
Apprenons d'eux enfin des ,·er! us néressaircs: 
Sachons mourir commr eux. 
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Dans l'Orphelin de la Chine tiré comme nous l'avons dit 
de l'h~stoire de Ssé-ma-tsian, le 'jeun~ enfant unique rejeton d; 
la maison royale est dérobé aux re<Yards des meurtriers de sa 
famille. Un général, de garde au palais, s'aperçoit qu'on l'enlève, 
et, ne voulant ni violer sa consigne ni trahir l'innocent il se tue 
et le laisse fuir. Le médecin qui a sauvé le jeune pri~ce livre~ 
sa place son propre fils au massacre , et un vieillard se donne 
lui-même la mort pour mieux assurer le secret. Le médecin se 
met ensuite dans les bonnes grâces du ministre en feignant d'être 
un espion; il élève à la cour même le royal orphelin , qui, à force 
d'études, parvient, après vingt années, aux emplois et aux di
gnités; instruit alors de sa naissance, il prépare et accomplit sa 
vengeance ('1). 

CHAPITRE XXXII. 

MOEURS . 

En Chine comme en Grèce, les mœurs nous sont révélées par 
l'art dramatique, art éminemment national, qui nous fait entrer 
dans l'intérieur des habitations, où les missionnaires eux-mêmes 
ne purent pénétrer , et nous initie aux moindres intérêts de fa
mille. Il nous mont.re l'existence compassée ct invariable, l'inter
minable hiérarchie, l'amour du beau plutôt puéril que grand, 
les cérémonies, la science et l'importance des lettrés , leur pédan
terie dans son assurance imperturbable, le grand vide que recouvre 
une élégance mesquine , et tout cet ensemble de mœurs qui a su 
résister à tant de siècles et s'assimiler des conquérants barbares. 
La vivacité grecque et méridionale est entièrement bannie de ce 
pays, oit l'on affecte de faire tout avec calme, temps et mesure. 
Les Chinois tirent très-adroitement parti de la promptitude des 
Européens, pour les faire tomber dans les piéges, qu'ils savent leur 
tendre avec une merveilleuse habileté; aussi n'est-il pas de mar
chand, même le plus adroit , qui réussisse à déjouer entièrement 

( 1) Depuis que les armes ct les traités de l'Europe ont ouvert la C~line, la 
' littérature de cc pays commence à nous être moins inc~nnue; le marqms d:~er
vey a traduit en français un certain nombre des plus unportantcs composthons 
lyriques de l'époque des Thang, qui est le siècle d'or des Chinois. Cette époque 
('.orrespond aux sept, huit et neuvièm.e siècles de l'ère vulgaire. Les poëtes les 
plus fameux furent Li-lai-pc et. Tou-fou. 
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les fourberies de. ces hommes -rusés. Ils savent cache1· sous un air 
tout pacifique la haine et la colèr~ l~ pl~s ~iolente. Offensez-les , 
et ils paraitront ne pas s'en apercevoir ; mats tôt ou tard , quand 
vous' vous y· attendrez le moins ; leur vengeance vous atteindra. : 

Le jeu , cétte passioü dont 'les émotions fortes conviennent si 
bien · ~ des · gens grossie1·s, est hi. seule chose pour· laquelle ils 
montrent de l'enthousiasme. Riches· et pauvres, malgt•é les prohi
bitions rigom'euses de la loi , s'y livrent avec aTdeur, et exposènt 
sur-un· coup de dés leui·:rbiens, leurs maisons, mème leurs enfants 
et leurs femmes. -

Nous lisoris dans une compilation faite sous la dynastie des 
Ming (après -1368) : <c Quelques-uns ont dit que le ·jeu d'échecs 
« vient de l'empereur Yao , et qu'il l'inventa pour instruil'e son 
<< fils dans l'art de gouvemer les peuples et de faire la guen e. 
<< Rien i1'est moins· vt·aisemblable. Le grand art de Yao consistait 
<< dans la pratique des cinq vertus cardinales, ~lont l'exercice lui 
c< était aussi familier qu'il Lous les hommes l'usage des pieds et. 
c< des mains; il employa la vertu et non les al'mes pour réduit·e 
u les peuples les plus bal'bares. 

<< L'mt de la gùerl'e, dont le jeu d'échecs offl'e l'image, est l'art 
« de se nuil'e l'un ü l'autrë; Yao était bien loin de donner à son 
<< fils de pareilles leçons. Le jeu des échecs ne dut commencer, 
<< qu'après les temps malheureux, quand tout l'empit·e fu t désolé 
« pal' les guel'res; ·c'est une invention peu digne de Yao. >> 

Et ailleurs : « Hélas ! dans notl'e siècle, quelques-uns, délais
<( sant l'étude des Kinq , s'adonnent aux échecs avec passion . 
cc jusqu'à négliger tout le res te, mème le boit·e et le mange1·. Le 
c< jour leur manque-t-il , on allume des flambeaux, et l'on conti
« nue ; pal'fois taube al'rive avant que le jeu soit fini. Ils épuisent 
<< à cet amusement le corps et l'esprit , sans penser à autre chose. 
« A-t-on des affaires, on les néglige; des hôtes se pt·ésentent-ils , 

·« on les renvoie. Vous n'obtiendriez pas que de pareils joueurs 
cc interrompissent. leurs ft·ivoles combats pour la musique la plus 
« solennelle, pom· le plus gt·and repas de cérémonie. On peul 
<<'enfin pet·dt·e à 'ce jeu , comme à tout autl'e, jusqu'à ses habits ; 

·«·s'il tie reste plus autre chose, on est pris de rage, de douleur, 
« de désespoil', et pourquoi? pom· rester maitre d'un champ de 
<< bataille qui n'est au fond qu'un morceau de planche, et rem
<c" porter -une espèce de victoil'e ·qui n'a jamais valu au vainquem: 
<< ni t.itr·e, ni pensions, ni terres. 

« Il y a de l'habileté, je ne le nie pas, mais une habileté inn
« t.ile à l'État en général et aux familles en' particulier; c'est un 
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<< chemin qui ne mène à .rien. Si j'examine en effet cé jeu dans 
<< ses r~pports avec l'art de" la gu·erre, je n'y trome aucune con
w formtté· av~a:les l"eçoris qué•nous ont laissées les maîtres les plus 
<< c~l~br~~, ; -SI .Je -~'étudi"e darls ses ·ràpports avéc le gouvernement 
<< CIVIl, -J Y decouvre encore moins les maximes de nos sages. 
<< L'~1abileté dans ·ce jeu co·nsiste à surprendre son adversaire, à 
<< ~u1 ~endre dés piéges,. à pl;ofiter de ses fautés. Est-ce ainsi qu'on 
« m_spu·e la bonne foi et la·probité? » 
· Comme les peuples ignorants, les Chinois sont fatalistes. Des snpcrsuuon. 

incendies fréquents dévorent leurs villes, sans qu'ils cessent pour 
cela de bt;ûler du papier ~et ·de l'encens, cl~ fumer et de tirer 
des féux d'artifi-ce au milieu de maisons de bois et de paille. Le feu 
une fois 'allumé , ils pensent que Jem· demeure est destinée tt 
bt•îtler, et ils ne·se donnent pas la peine de l'éteindre. Ils ont bien 
quelques livres· qui" réfutent cette croyance; mais le peuple ne 
les Ht point,· et les gens instruits n'en profitent pas. Les talismans 
et les anrulettes suspendus à profusion dans les habit;aLions prou-
vent leur superstition. Ils attribuent nolamnient uile grande vertu 
aux sabres de ·monnaies qu.'ils façonnent en enfilant, silr une 
tringle de fel· en forme-tl'épée à la i)Oignée en croix, de vieilles 
pièces de monnaie de cuivre; puis l1g suspendent le tout tt la 
tète de l eur lit ; afin que ·les souvet·ains dont ces pièces pœ·tent 
l'effigie éloignet1t d 'eux 'les espl'its malins ou lwneï, dans le.squels 
ils voient les ·spectres des· personne-s· mortes de mort violente , qui 
rcviennei1t dans les ri1ai·sons pom· en épouvanter les habitants. A 
la premièl'e· appal'ition des Europêetis avec les cheveux mussùtt·es 
ct les 'nez sa·illanls ,· ce ·qtîi s'éloigne:t;tnt de leur 'ldéal en fait d'3 
beauté ' les mëres··tes montrai elit à' leurs: enfants comme des ogres 
et. des démons : dé là le nom dè jan,-kdneï ( dérnons étrangers) 
qui leur fut· donné')<. · · • ' ' · ''· · · 

Un· ·autre talisman esL hi se?Tll-Te des. cent {amüles. Un pèr·e va 
lt'Ouvet· ses amis et Lous ceux avec lesquels il a quelques relations, 
pour obtenir de châcUn qüelcjues vieilles pièces de·monh'"aie; lors
ci n'il en a· reçu de cent d'entl'è ·eux·, il les emploie â l'acquisition 
d'un ornement en forri1e ·cto set'rure qu'il suspend aü cou ·de son 
fils, e t reste pcrsuactë•·qùe ' le§ cént it1di,:idus· ·sont . intéress~s ~t 
fairè pm;''enii·- I'enfànt' à lofige· mùl''. ·menhéureux qm peut rece
voir écrit de !li main de l'eti1percm le mot chéou (longue vie) l · 

Les · Chinois sont dü reste trés-économes, et même avares; ils 
vi\•en.tsimplement, dans ·leür intériem, de.riz, de chats, de ser
pents, de rats, et d'autres mets qui ne nous ins~irent que. du dé-
goût. A va nt la première invasion des Tartares, lls ne faisatent pas 
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usage de vin, mais buvaient d'autres boissons plus spiritueuses ex
traites du riz. En genét·al , ils n'ont pas un goitt trop prononcé 
pour les liqueurs , préférant le thé , dont ils font un usage continu 
et uni:versel. Le thé de choix est réservé pour la cour et les grands. 
Les qualités inférieures sont consommées par le peuple , et c'est 
ainsi qu'il peut con·iger les mauvaises eaux, et se procurer cet 
état d'énervement qui paraît. la félicité suprême (1). 

Quand viennent les fêtes et les solenni tés publiques ou privées, 
aux noces , aux funérailles, lors de la naissance d'un enfant , ils se 
mettent en ft·ais et font de grandes dépenses. Leurs banquets sont 
servis avec beaucoup de magnificence ; chaque convive, assis à 
terre, a sa petite table , avec deux baguettes d' ivoire et d'ébène , 
dont les Chinois font usage en guise de fourchette; ils s'en servent 
avec une adresse étonnante pour porter à la bouche les mets qu'on 
offre tout découpés dans de très-beaux plats de porcelaine. Tout cela 
se fait avec des révérences interminables et une gravité taciturne. 
Ils boivent à petites gorgées jusqu'à ce que les liqueurs aient com
mencé à les écl1auffer ; ils perdent alot·s toute retenue et se livrent 
à mille excès. Il n'y a pas de réjouissance sans chanteurs, musi
ciens et dansems de corde, et ceux qui en ont le moyen y ajoutent 
la comédie. 

Outre la comédie, qu'on peut appeler aristoct·atique, il y a un 
théâtre particulier, où l'on fait apparaîtt·e des personnages étran
ges. Voici un exemple : pour célébrer la naissance de l'empereur, 
un voyageur voit arriver sur la scène la Terre et l'Océan , l'un 
et l'autre suivis de diverses productions te~·restres ou marines, 
baleines, dauphins, etc., que représentent des hommes masqués; 
après avoir fait un grand nombre de toms, une baleine vient se 
placer en face de la loge impériale, et vomit sur le théfttre plusieurs 
barils d'eau . Un autt·e drame représente l'éclipse comme l'enten
dent les Chinois, c'est-à-dire comme une lutte entre la Lune et le 
Grand Dt·agon . 

Indépendamment des fêtes privées , chaque pays a les siennes 
propres , et d'au tres sont communes à tout l'empire. Telle est celle 
de Confucius au printemps et en automne. La plus fameuse est 
celle du commencement de l'année, qui dure du premier aux ving
tième jour de la première lune. Les tribunaux sont alors en va
cances ; ce n'est partout que visites, danses, banquets, divertisse.
ments. Au quinzième jour, le canon et l'énorme cloche de Pékin , 
les tambours et les trompettes dans les autres villes, annoncent la 

(t ) Voyez, à la fin de la note D, des nrs de l'empereur Kien-Joung, sur Je thé. 
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fête des~Lante~nes. Les boutiques sont fermées, les rues se remplis
sent de ~rocess10ns; l'encens fume, la musique se fait entendre de · 
tous côtes, et des feux d'artifice d'une incomparable beauté sont 
tirés à l'envi. On voit s'allumer une multitude de lanternes et de 
lampions, au nombre de deux cent millions peut-être, dans les 
formes les plus variées et les plus étranges; certaines de ces lan
ternes coûtent, dit-on, jusqu'à douze mille francs. D'autres, d'une 
grandem· démesm·ée, sont couvertes d'une étoffe de soie très-fine, 
et dans leur intérieur on fait quelquefois mouvoir, à l'aide de fils, 
de petites figures qui rep1·ésentent une action ; c'est ce que nous 
appelons les ombres chinoises. Au milieu de tout cela, les cris de 
joie, se 'mêlant au bruit des cloches et au son des instruments , 
produisent un fl·acas plus étomdissant que celui d'une bataille. 
Tout le monde circule dans les rues à cette époque; les dames 

· elles-mêmes, qui vivent retirées le reste de l'année , sortent alors 
revêtues d'om ements bizarres, montées sur des fmes ou dans des 
voitures; on chante, on joue , on fait de la musique, toutes les pipes 
sont allumées, et partout règne une joie délirante. 

Les maisons sont bàties en b1·iques ou en bois , et le bambou, Malsoas. 

aussi léger que solide, fournit le moyen d'en faire de très-élégan-
tes ; mais on s'inquiète plus de la commodité que de la beauté. L'é-
clat de lems vernis fait ressortir avec avantage leurs meubles, leurs 
guéridons, leurs vases, si recherchées par le luxe européen ( 1 ). 

La polygamie est permise aux g1·ands et aux mandarins; mais 
une seule femme a la prééminence comme épouse : les autres 
lui sont assujetties, et ne participent point à l'administration 
domestique. Les mm·iages sont armngés entre les parents, sans M3rtage. 

que les époux se soient même vus auparavant; mais les parents 
du futm ont soin d'examiner la jeune fille quand elle est sans 
voile, et même dans le bain , pom· s'assurer qu'elle n'a point de 
difformités. lis l'achètent ensuite de ses parents en leur comp-
tant la dot convenue, à laquelle ils joignent des p1·ésents plus ou 
moins considérables. Le jour des noces venu , une cavalcade ma
gnifique de parents, d'amis, de serviteurs, la conduit à la maison 
de son mari au son des instmments, à la lueur des torches, en 

( 1) Dans le collégc dês missions étrangères, à Pat:is, ~.n fo~me un musée 
indien ct chinois, oit sont déjà exposés beaucoup de livres tmpnmés ct _ma~us
crits des vêtements c t d'autres curiosités. Au printemps de 1843, J C VIS à 
Lond~cs un magnilique musée chinois , où sc trouvaient réunis les o~jcts re
cueillis dans la dernière expédition , c t qui offrai t le tableau de la n e de ce 
peuple; en tS!tG, il y en a\·ait un antre 11 Paris. Dans l' Italie, sans parlc_r ~e.la 
PropagatHlc de Rome, le collégc chinois ùc Nap:cs renferme quelques cunosttes. 
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portant des parfums et des .prés~nts . . La ·mariée est~ amenée dans 
un riQh~.P.~lanquin fermé à clef, que le mari ouvr.e à .son arrivée, 
et c'est alQI'S qu,'il volt pour la première fois celle ayec laquelle il 
doit pass~1' sa vie. Si elle Jle lui plaît pas, il peut se .faire qu~il la 
renvoie; au cas contraire, il -l'introduit dans la salle, , oit,. lors..
qu'elle a fait quelques révérences au Tien, puis à ses nouveaux 
parents, il la remet aux dames invitées. Les fêtes sont en propor,. 
tion de la richesse ou de la vanité. C'est ainsi qu: on en use dans 
les familles opulentes; les autres font riloins de cérémonies ,.mais 
la formalit~ de la réception est indispensable , dans quelque con
dition que çe ::;oit. 

Souvent, pour s'épargner la dépense de l'achat d'une femme ; 
on s'adresse à l'hospice des. enfants tromés, qui ne refuse jamais 
une jeune fil\e à _un homme honnête et industrieux; c'est Ht 
aussi que ceux qui _n'ont point d'enfants vont en c.hercher un ; 
après avoir fait simuler une grossesse à leur femme, pour éviter 
les procédures, aussi longues que coûteuses, de l'adoption. Le Chi
nois reçoit les concubines sans formalités ; mais il donne à leurs 
parents J.a smp.me .convenue, et promet de ne point les maltL~aiter. 
Les enfants qui naissent d'elles sont considérés comme· ceux de 
la femme légitin~e, à laquelle seule ils donnent ,.e nom .de n}ère 
et rendent les honneurs dus à ce litre; ils. prennent. part à la 
succession p_atet:nelle par portions égales. Les veuves de bonne 
maison. ne se . remarient. pas; les autres y sont contraintes pa~· 
leurs parents,. qui veulent en tirer un nouveau bénéfice. L'homme 
resté veuf peut choisir une nouv.elle. femme, soit p,armi ses con
cubines, ou parmi d'autres d'un rang même inférieur, et. sans 
LI'OP de formalités. 

Le mari doit habiter avec sa femme dans la maison. pater
nelle , sans se reltteher le moins du monde de sa soumissioi) pre
miè~:e envers ses parents; le Li-ki assure que chaque dizaine de· 
jours de parfaite harmonie dans la famille fait gagner dix degrés 
de mérite. 

Les motifs de divorce sont la clésobéissanc\3 habituelle, la sté
rilité , l'adultère, la jalousie (ce qui s'entend de.la femme qui ne 
veut pas que son mm·i en épouse une autre), les maladies dégoft
tantes et co~tagieuses, la verbosité queœlleuse, le vol fait à l'é
poux pour enrichir sa propre famille; enfin. , la seule antipathie 'elu 
mari peut en être le prétexte. 

Femmes. Les fell).mes son_t toujours dans un état de servage, et les lois 
s'occupent fort peu d'elles. Vendues par l'avarice 1t un ·mari 
qu'elles ne connaissent pas, renfermées et gardées par la jalousie, 
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qui ne leur per~et pas même .de voir leurs parents les plus 
proches, elles dOivent souffrir le contact mortifiant de rivales qui· 
partagent la couc?.e et. les affect~ons de leur époux. Si elles ùni
vrent, elles ~cqmer.ent trois degrés de démérite, cinq en jouant 
aux cartes! d•x. en. manquant de propreté, ou en assistant' à des spec
tacles un JOur de fête .. La femme qui maltraite son mari est con
damné~ à r~cevoir cent coups de bambou; mais lui , quelques 
mauvms tra1temen.ts qu'il exet·ce à son égard, est exempt de toute 
punition. La paysan accouple à sa charrue sa femme et son âne (1 ), 
et tout mari peut vendt·e .ou jouer sa femme avec ses enfants . . Ce 
sont presque toujours des femmes qui dirigent sur les fleuves les 
barques , auxquelles on met des voiles de nattes à la manière d'é-
ventails. . 

Les Chinoises, cependant, sont viv~s , aimables, belles même, Leur beaut~. 
ll leur manière; elles ont des yeux noirs, un petit nez, une phy-
sionomie douce, mais l'art vient gâter leurs beautés naturelles. La 
mode exige que leurs pieds soient rapetissés jusqu~à la difformité , 
de sorte qu'elles ne marchent que sur le talon, en chancelant, 
comme il arriye quand ou fait usage de béquilles; comme .un 
teint rosé leur serait imputé à immodestie, elles se fardent .le vi-
sage d'un blanc qui leur ride la peau. Ne s'occupant ni de leur 
sein ni de lems hanches, elles s'enveloppent çle la tète au.x pieds,. 
et jusqu'aux mains, dans des vêtements d'une extrême finesse, mais 
qui ne dessinent aucune forme. Elles passent lE}s matinées entières 
devant leur miroir à se peigner, à se parer d'étoffes et de pierres 
précieuses, pour n'être vues qu~ des personnes de la maison; car 
une femme riche ne sort jamais que bien close .dans sa litière. . 

Les traits des hommes, à. cause de, la gmnde étendue du pays, nomme•. 

varient dans les diverses pt·ovinçes; ma_is leur teint est générale-
ment olivâtre et hftlé. La corpulence ,· comme.indiçe de. :vie·aisée, 
est un mérite, et. dans ce but ils laissent· croître. leurs ·ongles 
démesurément. Ils se rasent les cheveux, à l'exception. d'une tresse 
sur le sommet de la tête; ·ils. se couvrent d'un bonnet de.for:me 
conique, et ont toujours à la , main un éventail po1~r se ~aran th· 
du soleil. Une sorte de si marre ouverte descendant jusqu a_ux ta-
lons dont les côtés s'attachent avec des boutons d'or,; 1!-n se~ond 
vête:nent qui recén.ivt:e fe. preÎ11!~i;, ; ~~ ~q t~<?ïsièq1e pq,ur )~s c~s qe 
réceptio~; à ·l~ ce{nttire un ét_pi qu\ .renferme la p.i.pe, un moucho~r 
et les petites baguettes pou~· manger : tel est l'ensembl~.d~ c~s: 
tume actuel des Chinois; mms leurs savants assurent qu il na ete 

(1) MomssoN, Dictionnaire chinois; NeunoiF, Ambassade, If, p. 50. 
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adopté par eux que sous la contrainte de leurs conquérants tar
tares (-1). 

Les lois punissent parfois les pères des torts de lelll's enfants , 
afin de les obligm· à prendre soin de leur éducation. Cette édu
cation consiste à leur inspirer l'amour de la vertu et la haine du 
vice, puis à les former aux sciences ou aux arts; dans les lois, comme 
dans les livres, on trouve à cet égard, ainsi qu'en toute autre ma
tière, les plus belles choses : elles disent qu'il faut préférer les 
moyens de douceur à une trop grande sévérité, et que les répri
mandes doivent ressembler aux pluies de printemps qui rendent 
la vie aux plantes, non aux ouragans qui les déracinent. Les jeunes 
filles sont élevées par les mères. A la mort du pèt·e, son autorité 
passe au fils aîné, ainsi que la propriété de tous les biens, tant 
que les ft·ères restent unis; mais, lorsqu'ils se séparent , il est 
obligé de donnet• à tous une part égale à celle qu'il se réserve pour 
lui-même. Les lois et les livres recommandent aux. mandarins de 
veillet· particulièrement à ce que la paix et l'ordre règnent dans 
les familles. 

Pour un peuple aussi insoucieux d'une vie future, et parmi 
lequel bien peu se demandent si une partie d'eux-mêmes survivra 
à leur demier soupir, il est étonnant de voir l'horrelll' qu'inspire 
la pensée de rester privé d'honneurs funèbres , de ceux surtout 
que le fils ou le petit-fils rend, à certaines époques de l'année , à 
une tablette sm· laquelle est inscrit le nom du défunt. De là une 
ayersion générale pour le célibat, de là une compassion profonde 
pour celui qui meurt sans héritie1·s mftles (2). On a vu certains' 
condamnés à mort obtenir par grande favem· d'avoir quelque ' 
temps leur femme avec eux, et, oubliant l.eur fin prochaine , se 
consoler dans leur cachot par l'espérance d'avoir fécondé son sein. 
Les individus qui n'ont point d'enfants mâles (et l'on ne fait cas 
que de ceux-là, attendu qu'ils conservent le nom , tandis que les 
filles l'échangent contt·e un autre) se hâtent d'en adopter. 

C'est ce même sentiment qu1 fait que, dans toute les classes, 
les honneurs funèbres sont Ht plus pompeux que partout ailleurs. 

( 1) Les mandarins, kouan J sont partagés en neuf classes, dans chacune des
quelles se trouvent des militaires et des lettrés. Les militaires portent pour si"nC 
distinctif des oiseaux, les lettrés des quadrupèdes ; chaque classe a des quad;n
pèd~s et des oiseaux différents; en outre, il y a le boulon quiJ suivant les classes, 
vane de forme el de couleur. 

{2) " Parmi les trois péchés d'inobservations envers les parents, le plus graYe 
est de ne pas prendre femme et de n'avoir pas de fils ct d'hél'itiers . ., i\JENC · 

TSEU. 
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Le deuil d'un père ou d'une mère se porte trois ans ou au moins 
vingt-sept moi~. Le fils doit non-seulement prendre'Ies vêtements 
blancs ('1), mats encore renoncer à toute espèce d'affaires fùt-il 
ministre de l'empereur, vivre retiré dans sa maison sans ~oir ni 
amis ni f~mmes. durant un an, et ne pas entrer da~s un lit pen
dant c~nt JOUrs; tl en est de même pour la veuve, et à proportion 
pour les autres parents. Tous les ans, on renouvelle sur la tombe 
patemelle les cérémonies funèbres, accompagnées d'offrandes en 
mets et en liqueurs. Les sépultures se placent sur des hauteurs sté
l' iles et dans les landes , afin de les mettre à l'abri de la charrue. 
Le mort, vêtu magnifiquement, et porté dans le cet·cueil qu'il s'est 
préparé durant sa vie pour être certain de sa solidité, est accom
gné de tous ses parents couverts de sac et de haillons, de ses 
femmes dans des litières drapées de blanc; on voit aussi paraître 
1t la cérémonie les pleureurs et les musiciens (2). Un repas est pré
paré sut' la tombe, et l'on sert des mets aux assistants, au milieu 
des hurlements qui retentissent, et de manifestations de douleur 
si excessives, que celui qui n'y est pas habitué ne saurait guère y 
ajouter foi. On trouve dans chaque maison la salle des ancêtres, 
où se t·éunissent à certaines époques tous les membres de la fa
famille, dont le nombre va quelquefois jusqu'à sept ou huit mille ; 
lil, sans autre distinction que celle de l'ttge , tous prennent part it 
un banquet dont les plus riches font les frais. 

Quand le père commun, l'empereur, vient à mourir, tout l'em
pire est en deuil : la couleur rouge est prohibée; les tribunaux 
sont fermés, et les affaires suspendues durant cinquante jours; les 
mandarins passent la journée à la cour, pleurant ou feignant de 

\ 

plem et· . 
La poli tesse · artificielle des Chinois se montre dans tous leurs Cérémonies. 

actes, dans leurs visites réglées , dans leur manière de se placer 
selon le gt·ade, dans leur démarche, dans leurs interminables cé
rémonies. Jamais ils ne s'exprimeraient à la première personne, je 
ou moi; mais ils disent votre serviteur, ou , si le rang le comporte, 

(1) Le blanc fut la couleur du deuil en Italie jusqu'à la lin du quatorzième 
siècle, comme le sait quiconque a lu ces vers du Dante : 

Non credo che la sua madre più m'ami, 
Posciachè trasmuto le bianche bende, 
Le quai convien che misera ancor brami. 

(2) En !82G, quand le choléra-morbus désola la Chine, le trésor impéri.al: outre 
les dépenses ordinaires en· pareille occurrence, dut employer ~cs mllhons à 
fournir des cercueils aux cadancs cl. à payer quelque apparence d obsèques. 

JIIST. UN I\' . - T. Ill. ?.5 
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votre très-ltumble et indigne esclave. Ils n'adressent jamais la pa~ 
role à quelqu'un qu'en le traitant de seiynem·.; ·leur pays est vil, 

Pauvre abject, de même que leurs présents, quelque riches qu'ils 
' ' soient, tandis que tout ce qui appartient au -seiyne1t1' auquel ils 

parlent, est noble et digne de considé1'atlon. Dans leurs visites, 
dont quelques-unes sont indispensables en certain temps, tout est 
déterminé par un code d'étiquette qui a force de loi; quiconque 
négligerait la moindre de ces démonstrations commettrait une in
sulte, et en se1·ait atteint dans son honneur, ou puni . Les ambas
sadetirs européens sont soumis à quarante jours d'apprentissage 
pour s'instruire de ce qu'ils doivent faire en se présentant devant 
l'empereur, et pour être examinés par le tribunal des rites. La 
moindre el'l'eur de lem· part attirerait un chfttiment sur leur insti
tuteur. Un duc de ·Moscovie pria i'empereur~ dans ses lettres de 
créance, d'excuser son ambassadeur s'il manquait à quelque con
venance , vu son peu d'habitude ; et le Fils du ciel, en congédiant 
l'envoyé, dicta une réponse à son maître en ce sens : Legatus t1tus 
mulla fecit mstice. · 

:Mais il n'en est pas ainsi seulement à la cour ; tout Chinois qui 
désire faire une visite à un autre, lettré ou marchand, fait présen
ter par le portier un billet (Ue-tsée) rouge et doré, plié en éventail, 
avec son nom et ses compliments, qui dit , par exemple : L'ami 
tendre et sincère de votre seigneurie, ou le disciple perpétuel de 
votre doctrine, se présente pour faire sa révérence jusqu'à. terre. 
S'il est reçu, la chaise à porteurs entre 1t tl'avers les cours jusqu'à 
la salle de réception ; arrivé là , le cérémonial indique w1 à un les 
saluts, les tours à droite et !t gauche, les compliments muets (·1) , 
la prière et Je refus de passer le premier, le salut que le maître de 
maison doit faire au siége destiné It son hôte, en l'époussetant d'a
bord avec le b01't de son habit. On s'assied alors dans Je plus grand 
sérieux et la tête couverte, se découvrir étant une impolitesse, et 
le visiteur expose le motif de sa venue. Il lui ést répondu gt·ave
vement; on apporte ensuite le thé, et là, encore , une manière 
déterminée de l'offrir, de l'accepter, de le porter à la bouche, de 
rendre la tasse au domestique : minau.deries qu~on doit recom
mencer à chaque nouvelle off1·e, et sm· lesquelles il faut renchérir 
quand il s'agit de quelqu'un d'un l'ang plus élevé. Qu'on j'uge par 
là combien de salutations et de gl'Îmaces doivent se faire pour un 
plat envoyé de la part du roi! Au départ, une demi-heure se passe, 

( 1) La révérence des femmes se fait comme chez nous, et s'appelle van-{o, 
c'est-à-dire mille félicités, du mot dont on l'accompagnait autrefois , et qui fut 
ensuite supprimé, comme n'étant pas assez bienséant. 
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avànt ~e prendre congé, en compliments doucereux ('1 ). Le ni attre 
de n~a1so~ sor.!.' pour vous voir m~nter à cheval; vous protestez 

. d: ti. ~n nen fat re etr'sa noble présenc.~;'ettitprè~~ûn écha.nge· d'Ins
tances et de.ref!ls, il se·:retire:uri pelrà· l'tkart ;' voûs ·m'oni~z' · èt il 
revienf· a'ussitôt~VOU:!{Sôuhaite·r< bon voyage.' Voùs·l'ùi" re'n·d~z ::ses 
politesses,· et're'fusez .·de partir. ·qu'il ne· soît rentré; l'ui-.n'èn vèilt 
rien faire tant qu~il vous voit!. Oepehdânt, il est · de bon oon ét de 
courtoisie qli'il 'Sè i'éhde . après quelques difficultés-et . s'éloigne~ 
~ais à peine aVéz~vôus ~ai-e· deux pas/ qu'il'sort pouf'1v(ms 'crier a~ 
aüieu; au'quel voils'avëz- à rêponare ·ën·volis inélinnnt et' par gestes.' 
Vous êtes à peine , réh'trë'cll'ez"V0us·;' (îti'un·'servih~ur 'vien:t s'infôr~ 
mer d,e vos nbùvellés-;·:et vomi apportét' les remètcimén'ts 'de son 
maître avec des vŒüx pou'i;' 'v6tt·e··rétoür . . " 'J ~ ,,.,. : : 

Mall~eur' à cèlui qui; en· Chine·; ~· se~· I?oinénts' comptés'! Ce qùe 
nous venons de âire s''éténd à"tbüs lesr·Mrés 'de.la vie, 'ét·cé'West 
pas _seuléne~t i'iffalre a~. conV'éh.alice ~ ··mais ~ae· tlevoir strict. Le 
Chinois, par"éxemplë; 'ql.ii~ ·ayant a écrirt:r le flOm· du roi, ·ne'l'e pla
cerait pas eri' ·haùt de 1a ·colonne et···à· la distance voùlue', aura ft à 
s'en repentii·. " ": ·'·:-... ,.: ..... :- ., ,, -.- - r ~n r .. r ( • : . ,. ,. ' •.• , 

La moitié ' de Ta' vie d'U:ti ·honüne"se passé"à. âpprerïdi•e, àr pra
liqùèr é.~ à ' calctile'r···e0'1:\'tes éés impdr.tantès·-ru:tilités;; on> fê1;a· éon!.! 
slstei·: le· ped ëètio'rinèfherit commandé par la· ·religion··et ·Hi philo.:. 
SQpli1e li î'affiner' 'd'è' 'plùs 'éô plùs d·ans· cek fn'isèi·'ês.'·L'individu: qui 
les ' p'ossède le ·mïeùx' se ëorî'sidérern:"~6trimé' un;, grand . pérsbn:. 
nage , ·et mép~isëra' ëeu:f qtii lës' ignorenT ou-hé" les !pràilqlierit pas: 

De là prov!ent l'orgueil ~es': ·enhiols'~é_t- le~fi::·déüài_~:.~ot.îr:'"· ~es 
éti·arlgers: Ta'nd~'s qu~ 'lés: l_wrdës i1~mâ_de~r~ùidees'' pïtf '1~"'ê?ilrs 
des gt;ands Oeuvès ,"Jë·Tigf·è étl'Etq)hrate~réfrvàli'lssâiéh't.' fi·équeril
men t les régions cul ti'vé'ès' de ·là MësopOtarrïie'i et-·lé's rivages -de 'ta: 
rii.el' Cllspiemie,·:du P6!'ft-Euxiii·,"de là :Méd}_0ri'anée,: ·H(Chin~ ~·i
\iali sur sês frôùti'èreS'Cïu'i.in 'seul· ennemi~· 'lés Mong6ls;:'qui . s'élan
Çâi~nt de leurslsteppéspl(ltôf .po·ur faii·e ·(lü bùt_in ' ~ue ·'dês con:: 
quêtes ; bien 'pfüs' si lÙi''•ëônquëralit' s'y ét.abllssait/ 16in·-rd'én 
détruire là consLitu'tfon , 'q~i '\üi P,~raissait ~î:'èS-favo,tabl.é:P,~UÏ''!é:_ 
C:.nè sans 'oüst'àëfes' ù s"é'ffMçait-dtrconserver Je jéu ~ cre··cette fuà-
0 o ' .. · _r ·:' . .; :': ,":.,:: ~ .• ' .... f :_·· ~ ..... ('~.-~ . ;. : ,-<: ·:1 ,• • .... •: -;, .: 1•r - r r ..... • 

( 1) Tout Chinois en a une provision. Au. moindre petit ~laisir que vous leur 
faites Fei sin vo.us disent-ils , c'est-à-dire : Vous prodiguez v~tre cœ~r. ~e 
n{oindrè servic: 'voùs va~t:Uii::Slê-p'ou;i§l?t{ n1e'srëmercfrfielit'S'riè ~è.ùveni av'~ir 
de' llri ). Pour ~.peu .qu'ils'' votl's ·dÙa'ngeht ; Te· /s~ui· ( a'c~t'~üh ~gra'n~ _p'~cl~é q~e 
d'avoir pris ·tant de lib'crté). Si ·vous les Jouez,· lfl-can (comment oseratS-Je )? .en · 
sous-enlèndant' croi.re. S'ils vous donnent à d1ner : Yeo1Hila?l , ·Tar-man (nous 
vous avons mal reçu , nous vous avons bien mal traité ). · · 

. 25. 

' ' ,, _.., .. , 
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chine, dont il ne changeait que la main qui lui donnait le premie1• 

mouvement. 
laolcment. Il n'est pas vrai que ce peuple soit toujours resté isolé ; les petits 

vases chinois trouvés dans les tombeaux égyptiens et toscans prou
vent que cette extrémité de l'Asie eut très-anciennement des 
communications avec les pays situés sur la Méditerranée (1); mais 
les Chinois n'ont jamais cherché dans le contact des étrangers ni 
instruction, ni sympathie. Tout voyageur est considéré comme 
un mendiant qui vient chercher une aumône. Ses usages sont d'un 
barbare, parce qu'ils diffèrent de ceux du pays ; on ne sam·ait 
croire à la possibilité d'apprendre quelque chose de gens nés hors 
du Céleste Empit·e. Néanmoins, il ne manque pas !1 ce sujet 
même de maximes excellentes, en contradiction avec les faits; on 
lit en effet dans Confucius : << Il faut accueillir avec courtoisie les 
« hommes des royaumes lointains et étrangers; car des peuples, 
<< des richesses et des biens afflueront alot·s des quatre·parties de 
« la terre. » EL dans Meng-tseu : <c Si les Chinois aiment le bien 
<c et la vertu, tous les hommes illustres et vertueux entre les 
« quatre mers , ne comptant pour rien les milliet·s de lieues , vien
<c dront.faire connaître aux Chinois tous les biens, et leur ensei
« gner ce qu'il y a de mieux. Sinon, les étrangers diront : Ah! ah! 
<< les Chinois se croient un gmnd peuple ! et ce mot suffira pour 
« arrêter à des milliers de lieues les gens vertueux, animés du dé
« sir de venir ici pour enseigner. A leur place viendront des intri
<c gants et des flatteurs; or, comment fait·e pour bien gouverner le 
« royaume lorsqu'ils seront admis? » 

L'agriculture et l'at·chitecture sont soumises à des règles in
flexibles. Personne n'oserait, de peur d'inspirer de l'ombrage au 
roi, donner à sa maison une plus gt·ande élévation , ou la décorer 
plus somptueusement. La vigne était cultivée, et un décret im
périalla prohiba. Les Chinois cultivent les champs comme des jar
dins, et savent mettre à profit les pentes des montagnes, les côtes 
des mers et les rivages des fleuves; mais ils dépensent des forces 
énormes là où quelques tt·avaux suffisent à l'Européen. Au lieu 
du bœuf, c'est le lourd buffle qu'ils attellent à la charrue, ou bien 
ils creusent les sillons à la main; ils n'ont pas su non plus utiliser 

{1) Rosellini assure avoir trouvé dans les tombeaux égy ptiens de petits vases 
chinois en faïence vernie , et vu dans les collections égyptiennes de Salt des 
miroirs métalliques identiquement pareils à ceux qui sont en usage en Chine. 
Voy. Lett1·e à F. Dawis , du 9 avril !83i, dans lea Annales de correstJon· 
dance arch éologiq~~e. 
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les autres animaux de somme ou de trait ni aucune des forces de 
la nature, excepté le vent pour les voiles~ 

L'homme porte les fardeaux traîne les voitures et c'est à la . ' ' rame qu'1l manœuvre les baJ'ques. Leurs ustensiles sont travaillés 
~nement, mais à force de patience, avec des instruments gros
SJeJ:s, et chacun des objets que nous admirons a coûté de longs 
mo1s de labeur. L'homme est l'unique machine , et souvent il n'a 
pas plus d'intelligence qu'une machine. En veut-on la preuve? 
lorsqu'ils eu1·ent dernièrement l'occasion de prendre modèle sur 
un navire emopéen , ils imitèrent si servilement qu'ils coulèrent 
avec la pièce de canon le cercle mobile destiné à supporter la 
mire. Dans les étoffes, ils ont copié jusqu'aux défau ts du tissu ; 
un tailleur mit une pièce de raccommodage à un habit neuf pour 
qu'il fût semblable au modèle qu'on lui avait donné. On dit qu'ils 
avaient construit des bateaux it vapeur avec le fomneau et la che
minée ; mais les roues étaient mises en jeu à force de bras. 

Chez un pareil peuple, tout semble avoir po,w· but de perpé
tuer son enfance : des pieds difformes à force d'ètre comprimés, 
des ongles qui gênent le se1·vice des doigts, des vent1·es énormes, 
des bains continuels, des boissons toujours chaudes qui énervent 
l'esprit. L'obéissance même cesse d'être une vertu, inspirée qu'elle 
est par la CI'ainte du fouet ; l'amour domestique n'est pas une 
vertu, cat' on ne le pratique que par l'autorité de la loi et dans la 
mesure qu'elle détermine; la mère, vénérée tant que vit le père, 
est méprisée ct délaissée dès que sa mort ne lui laisse plus que le 
titre de concubine ('1). 

Afin de préveniJ' les inconvénients de l'extraordinaire propa
gation de l'espèce humaine, ils jettent par centaines les enfants 
dans les fleuves ou aux chiens. EntJ'ainés par l'imprévoyance à 
se groupet' par masses considérables, ils périssent de faim dans 
les grandes cités. L'administl'ation , minutieuse et vexatoire, pro
duit une pléthore qui rend immobile ; elle regarde comme une 
vertu , nécessité qui est la condamnation des gouvernements, de 
repousser les doctrines spiritualistes, d'oü pourrait jailli!· la lu
mière propre à l'éclairer". On se figure que le titre de lettré suffit 
pour êlt·c bon employé, bon gouverneur, bon mari ; néanmoins , 
ces panthéistes ou matérialistes, séparés du peuple de toute la 
distance d'une lanaue , n'osent pas sortir de la misérable tftche de 
commentateurs ~t ne songent qu'à se concilier les supérieurs 
afin d'opprimer' les inférieurs. Aussi l'astuce, mise au service de 

(1) Voir le Voyage de RtENZI. 



390 QUATHIÈM"E ÉPOQU.E (323--134). 

Ja force, détruit toute activité intellectuelle, tout sentiment mo~ 
ra1, et l'apathie n'est vaincue que par Ja c_t,pidité ou la ct·ain~e du 
bambou. . . . ! ' • 

. · ·nans l'a honteuse misère de ces gouvernements qui s'appellent 
paternels, tout est sacrifié à un despote ,. ,.dont un caprice, un 
songe, une · folie suffit pour amener la. souffrance ou la mort de 
millions de ses fils; comme l~ terre ne pe.ut fQ~lrnit• du travail et 
des alimehts à. une .population extraordinaire, l'industrie a dû 
être l'objet d'une attention particulière, et les hommes dès lors, 
condamnés à népéter les mêmes .actes, sont devenus de véritables 
automate~. Le gain, tel est l'objet de tous les désirs, et pour les 
réaliser on s'inquiète peu des moyens; s'approprier le bien d'au
trui est donc regardé comme l'œuvre d\m esprit ingéni.eux , 
comme un fait .naturel, comme le vol parmi les Arabes, ou notre 
usage de marchander. Ennemis de to.ut ce qui peut troubler leur 
somnolente tranquillité, les Chinois ne doi,~en~ jamais recourir 
à la violence, mais ils peuvent employer la ruse et. l'adr~sse I?Our 
tromper : telle est la politique. 
. Là donc tranquillité sans justice, richess.es san~ 'bien-êtt·e, po
litesse sans amour, morale sans pratique. Si la guerre éclate aux 
frontières,-et. la révolte. dans l'intérieur, l'unique pensée du roi 
est de ramener le calme, sans remédier aux abus, sans calculer 
ce qu'ils c6û'tent. -La: multitude continue de vivre au milieu de 
ce mpuveinent sans progrès, dans cetle machine. inaltérable, pa
ternelleme!1t tyrannisée .par des emperew~s qui veulent réservee 
pour eux seuls le droit de voir et de fair.e le bien.: trompée el 
mép1·isée par des philosophes ·imposteurs, pressmée et maltraitée 
pan des mandarins qui parlent comme des Ca tons et vivent comme 
des Verrès, ,elle est encore ignot:ée des historiens qui célèbrent. 
aYec emphase le bonheur d'un peuple auquel manque la force 
ou l~ courage pour se révolter contre la main qui l'opprime. Ces 
,;ices sont·particuliet:S it la Chine·. · . . 

cmcrèrr. ' . Les Chinois . son,t un . peu{)le barbare, gouvemé sévèrement 
par une .mitol'ité patriarcal.e, qui règle les moindt·es actions et 
impose un cét·émonial pout' les relations les plus intimes comme 
pour les ambassades. Ils aiment le luxe clans les habits et les équi
pages; les ornements minutieux dans les maisons et les .édiflces 
publics, , les. fêtes, les illuminations, les coulem·s éclatantes, la 
musique à gt·and ft'aGas, les feux d'artifice , les sentences· philo
sophiques pompeuses et ronflantes : ponctuels .dans leurs révé
ren.ces comme à paye!' leurs dettes, enfants en tutelle , bien qu'ils 
n'aient pas de l'enfance l'amour du vmi e.t du naturel. L'activité 
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~em _est c~mman~ée~ et ils vont, travaillent, se fatiguent , sans 
Ja~ais avOir ~~pr1s a associer le repos avec l'occupation : l'o
~lmssance , vo_Il~t leur vertu; obéissance sans bornes, pour les 
Jeunes e~ les v_willards, sans qu'ils _acquièrent, par l'expérience des 
ans, la hberte d'action, sans qu'ils résistent à des pères brutaux 
ou à des mandal'ins arrogants, qui ont tout pouvoir de mal faire, 
dès qu'ils ne sont pas retenus par la crainte d\me punition, qu'il 
est d'ailleurs facile ' d'éviter. 

La religion n'y est pa~ un intérêt du cœm' ou une conviction de 
l'intelligence, mais une loi officielle, et quiconque aspire aux em
plois doit suivi'e celle de l'empereur. Le peuple est tenu çlans 
l'ignorance par la difficulté de la langue, et ne possède d'autre 
guide que le culte du passé et la pratique des vieilles coutumes. 
Il ne sait pas lire les livres classiques, dans lesquels d'ailleurs il ne 
se trouve l'ien qui p~rle à son cœur et à son imagination; ce n'est 
pas au nom d'une nécessité terrestt'e qu'on parvient à réprimer les 
passions, et il faut auiTe chose que les préceptes d'une morale 
ingénieuse pour révéler à l'intelligence son. énergie et sa mission 
sm la terre. Les lettrés, gi'Oupés autour du trône, duquel ils atten
dent emplois, honneurs, considération, pourquoi. voudraient-ils 
tenter des réformes qui mettraient en péril leurs intérêts? De là 
le soin que l'on met à repousser les innovations; de là l'inimitié 
contre les bouddhistes et les missionnaires; de là l'uniformité sta
tionnaire de ce peuple, dont la civilisation est toute dans les 
commencements , alors originale et gmndiose, et qui s'arrête en
suite pour CI'euser le même sillon dans lequel s'écoule une enfance 
éternelle. · · 

Le perfectionnement, cet i~signe caractère de l'homme, com
ment poi.\ri'ait-il s'accomp1ir dan~ un pays où une chose doit se 
faire de telle manière, parce que c'est ainsi qu'elle fut toujours 
faite? L'étmnger y sera craint, entouré d'espions et d'obstacles, 
parce· qu'il peut inti'oduire desïnnovations. La nation, privée ainsi 
des moyens de comparaison, et mesurant tout d'après ses céré
monies rituelles, ses f1'Ïvolités laborieuses, et la complication arti
ficielle de son organisat-ion, verra des barbm·es dans tout les autres 
peuples; dans spn immense égoïsme , alimGnté par l'avantage de 
ne Pru? avoi~· besoin de produits éti'angers, elle concewa cette 
haute opinion de soi.qui nait là oit toutes les actions. sont pres
crites, et oi1 l'on exalte quiconque a su les accomplir. AuJour
d'hui encore,· les Ch~nois répondraient à ceux qui voudraient les 
éclail'er : « Que voulez-vous nous ~nseigner? nous connaissons tous 
« les arts utiles ; nous cultivons les cél'éales, les légumes, les fruits; 
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« nous employons pour nos tissus et nos étoffes non-seulement 
« la soie, le coton et le chanvre, mais encore différentes écorces 
« et racines. Personne n'exploite les mines mieux que nous, et 
« n'est plus habile dans l'art du menuisier, du charpentier, de 
« l'ébéniste, du potier; nous faisons la teinture, le papier, la por
« celaine mieux que qui que ce soit au monde. » 

Il est vrai que les besoins matériels, mais non pas ceux de l'in
telligence, reçoivent en Chine dès la plus haute antiquité une 
complète satisfaction; mais cet élan qui porte l'homme à s'mné
liorer y fut toujours entravé par une hypocrisie systématique et 
par l'obéissance passive. Lol'sque la population s'accroit à l'excès, 
au lieu d'envoye!' au dehors , comme les Grecs , des colonies qui 
répandent et raffinent la civilisation , les Chinois , pour lesquels 
c'est une infamie que de s'éloigner des tombeaux de leurs pèl'es, 
exposent les enfants par milliers. Ils ont connu bien avant les 
Européens l'imprimel'Îe, la boussole, la poudre à canon ('J ); mais 
tandis que ces tl'ois inventions changeaient la face du monde occi
dental, elles ne se perfectionnèrent jamais chez eux, ct ne sel'vi
rent qu'à leur procuret· des amusements . La boussole leur est inu
tile , attendu qu'ils ne voyagent pas; avec la poudre ils font de 
beaux feux d'artifice ; la presse doit se conforme1· ~t des préceptes 
inviolables, et n'a pas même contribué à simplifier leur écri ture , 
dont le système est si compliqué. En résumé , il manque à l'Ol'igi
nalité futile et alambiquée de ce peuple toute étincelle d'enthou
siasme, et sa fl'oide raison ne donne que des fl'ui ts artificiels. 

(1 ) Le savant sinologue Stanislas Julien , en 184 7, a communiqué à I'Acaùémie 
des sciences de Paris h!,_date certaine de magnifiques décou,•erles des Chinois. Les 
recherches qu'il a faites dans les li l'l'es de la Chine lui ont donné les résullats sui
vants : 2700 ans avant Jésus-Christ, art d'élever les vers à soie ; 1000 ans avant 
notre ère, la boussole employée aux voyages de terre ct de mer ; 400 ans avant 
notre ère, construction de bâtiments tout en fer ; 200 ans avant notre ère, l'encre 
et le papier de chiffons ; un siècle avant Jésus-Christ, la poudre à canon ; entre 
les années 581 et 593 de notre ère, l'imprimerie tabellaire ; en 90t•, la gravure 
et le dessin snr pierre ; entre 1041 et 1049 l'imprimerie en caractères mobiles; 
dans le huitième siècle , la porcelaine , les puits artésiens , l'éclairage elle chauf
fage au gaz inllammable, puisé au sein de la terre ct conduit à de grandes 
distances , les ponts suspendus de bambous ou en chaînes de fer, les pompes il 
incendie ; en 1120, les cartes à jouer; le papier-monnaie entre les années 1260 
et 1341, etc. En outre , les Chinois guérissent empiriquement beaucoup de 
maladies déclarées incurables en Europe. Ils peuvent , a,·ec nne alimentation 
particulière, modifier la couleur des cheveux ct leur donner une teinte noire qtti 
se maintient jusqu'à la plm extrême vieillesse. lis savent change~· la couleur des 
fleurs sur leur tige , en accélérer la Il oraison et les fruits, et créer dans le> ' 'é
gélaux des transformations qni nous procureraient non moins d'étÔnnement·que 
de plaisir . 
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La Chine,. cep~ndant ~ ne pourra résister à l'impulsion de ce 
mouvement mteneur qUI agite aujourd'hui l'humanité et la fait 
marcher à pas de géant vers le progrès. Il a été questi;n dans ces 
dernie~·s ~emps d_'expédier aux États-Unis d'Amérique un essaim 
de Chmo1s, destmé . ii mêler l'extrême Orient avec le nouveau 
monde. Plusieurs associations secrètes se sont formées à l'inté
rieur ?e l'empire; la Triade et le Némtphar blanc ont un chef que 
la police n'est jamais parvenue à découvrir, et déjà même ils ont 
tenté des soulèvements partiels, en prenant pour symbole l'ex
pulsion des étrangers, prélude ordinail'e du patl'iotisme (1). Peut
être aussi la Chine est-elle destinée à devenir la lice dans laquelle 
la Russie et l'Angleterre, dont les imm~nses conquêt.es la touchent 
à l'occident et au nord, descendront pour se livrer bataille. Il est 
possible que la guerl'e , avec ses désastres féconds, y renouvelle 
la civilisation; d'ailleurs, elle a déjà ouv~rt six p~rts aux Euro
péens, outre que les Anglais sont installés en maîtres à Hong
lwng. Le contact fera disparaître Je dédain et l'horreur pour les 
choses étrangèl'es, et substituera la lumière véritable à la clarté 
artificielle. 

Comme il s'agissait d'un peuple dont tous les mouvements sont 
extrêmement lents et mal déterminés pal' l'histoil'e , nous avons 
cru pouvoir sans inconvénient exposer ici tout ce qui le concernait 
en général, bien que les faits se soient accomplis dans une époque 
postérieure à celle où nous avons rappot·té la sé!'ic de ces événe
ments politiques. Les jugements portés sur les Chinois sont très
divel's, parce que la passion les a dictés. Les missionnaires en voyant 
dans les croyances de ce peuple de grandes analogies avec le 
théisme primitif, en exagérèl'ent la pureté comme les effets, et 
nous firent le tableau le plus flatteur de sa religion et de sa civili
sation. D'autres missionnaires, hostiles aux premiel's·, considé
l'èrent plutôt la dégénération de ces primitives croyances, et au 
spectacle des vices des Chinois ils voulurent montrer combien 
l'homme s'égare, abandonné à lui-même. Des philosophes , égale
ment ennemis du théisme primitif et du christianisme, ent1·eprirent 
de prouve!' que les Chinois n'avaient pas de religion: ou qu'~ls ~ui
vaient cette religion naturelle proclamée par ~u~; ~ls admiraient 
donc une morale qui s'était développée sans revela.ti?n, et prop?
saient les Chinois comme un modèle pom les chretiens, elevant 
la religion de la nature au-dessus de celle de Dieu, et la morale 

(1) En 1854, les complots ont amené un soulèvement, qui met en péril la 
rlynnstie mnntchoue ct. Je CéleEfe Empire. 
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de Confucius au-dessus de celle du Christ ('1). C'est ainsi que des 
a5tronomes ont pris pour des étoiles les grains de poussière qui se 
trouvaient s'ur lelll' télescope. 

- 1 1 ' . . v !. 

ÉPILOGUE. 
' .. . ... 

Avec la Chine nous quittons le monde oriental; mais , comme 
celui qui vient de traverser une mer orageuse et non encore bien 
connue, nous reportons, nos regards sur ce;:; contt·ées pour mieux 
constater les progrès que réalisa l'humanité en passant de l'Orient 
à l'Occident. , 

S'il est vrai que la gt•andeur de l'homme a pour cause principale 
le libre développement de la personnalité, nous n'avons pas beau
coup de louanges à donner à l'Orient, qui , vivant dans l'espace et 
non dans le temps, image et histoire de la nature , repose im
mobile dans une unité indéfinie, laquelle absorbe et contient re
ligion, coutumes, lois , constitution , sans jamais laisser de place 
it la liberté individuelle. 
· On ne saurait dit·e qu'il existe,des dl'oit.s en Orient.; cat• si en 

Europe ils s~bsistent par eux-mêmes e t ont une valeur entière
ment propt•e, quelle Yaleur peuvent. avoir los délits , les peines , 
les :contt·ats, la pt·opriété, la famille, l'Ihat, dans une contrée oü 
le dt·oit de l'individu est absorbé dans celui de la famille , celui-d 
dans le di'Oit de l'État, ct celui de l'État clans l'omnipotence du 
prince (2)? L'homme , sans nulle défense contœ l'État, n'est pas 
non plus protégé par les usages dom estiques, qui ne sont invio
lables qu'it la condition d'ètt·e inapet·çus. . 

L'État lui-même est dominé par la religion, qui le sanctionne , 
l'appuie et fait la loi ; c'est .pour cela qu'en Asie les formes du 
droit sont si pauvres et si dépolll'vues d' intelligence. Nous les avons 
vues telles dans l'Inde .et l'Ég~ptc, mais plus encore dans la Chine, 
où la législation ne s'appuie sw· aucune grande t.héode civile, et 
sc perd daus une foule de minutie5 insignifiantes, soit de police ou 

(1) Voir les futiles observations de Paw, admirées par ceux qui aiment le clin
q!lant; et les nombreuses inexactitudes de 1\lalte-Brun lui-même . 
.. (2) GANS, 'das Erbrecht in ·weltgeschichtlicher EntwicA:el1mg; Berlin , 
187.4-25. . . 
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de sin~ples conv.e~ances; pour. aboutir à un code pénal qui prescri~ 
la momdt·e actwn de la vie sous la menace de peines atroces 
sanS ' établir. ·d'autre.?distinction .'que · celle du grand et du peti~ 
bàton: · ~ · : ·. . . . . , ·. · 
: Dans .le peuple que ·nous , pouv~ns le ~1ieux étudier, parce qu'_il 

v~ t . encore. d~ l~ même manière , les trois pouvoirs, doq1estique·, 
ClVll .et rehgteux y se trouvent· réunis dans un seul., et toute chose 
se .rapporte à la famille ; de sbt·te que cet abrégé de l'État peut 
nous_donl)er. la mesuré. des,degrés de sa civilisation. Le monarque 
est· le chef d'une !gt·ande famille ; le père est le roi d'un petit em
pire , 'et ·de. la: position la -plus. élevée jusqu'au dernier degré de 
l'échelle sociale un despotisme sans .génie pèse sur les hommes. 
Ce despotisme n'est.pas limité par les .priviléges. des castes, et la 
raison même , . qui en .forme le caractère, loin de protéger, ne 
s'exerce pas avec indépendance. Les beaux-arts sont. devenus les es
claves de l'indtistTie ; la morale n'est représentée que par la loi, et 
la loi est une pénàlité continuelle, oil manque ~ette affection qui 
ne. s'attache ·plus au titre de père .dès qu'il s'étend à une famille 
tt·op :vaste. · . , , 

Si ·nous pénétt'ons aü sein de la famille ,. le mariage nous appa
raît ·sous. la. forme œune 'venf.e dont les conditions sont arrêtées au 
gr.é des pal'erits, sans le consentement des pat:t.ies intéressées. La 
femme est confinée dims la maison , moins en qualité de compagne 
que comme une setwante et un an1usement, et les . .causes de diYorce 
sont multipliées. Le père jouit du pomioir qbsolu , et peut même 
ad op tet' les.enfants des ·autres; à sa mort, le fils aîné est'subst.iLué 
n !'autorité pate1'11elle c01nme à la possession des biens ab intestat. 
Il n'est pas cm·tain.qüe le testament, c.ette.manifestation énet'gique 
de ·la .. voloi1té individuelle., soit per.mis .en Cbine.,- -du moins comme 
nous l'·cnteQd0ns ~; tcal' il' ne· ser~ qu'à:régler la·suocession. 

·Nous· mions1vu non ·s·ans surprise une nation très-matérielle et 
' ' ' fort peu soucieuse d'une seconde vie , se préoceuper,des·sacrifices 

mortuaires'} pm:)esqu·eJs. se. In.anifeste.le ·désir •d!avoir des· ~nfants 
·et dè voir les familles .se penpétue1·; .ainsi, .nous_avons trouvé dans 
l'Inde le droit :de succession. fondé·,sur· ces sacrifices,:·c'es.t là, à 
notre ~vis·, et nous.ne pouvons l'e~pliquer autt'ement, un reste des 
traditi·ons··primitives comniunes·à tout le geme humain. 

Si. nous passons en Grèce ., nous y ·reconnaissons la fille de _l'O
rient; mais, semblable à 1m t'ejeton qui s'est-détaché de sa souche, 
elle a eu sa vie propre. et s'est développée par. elle.,même, sans que 
sa; ressef!1blànce,· l'empêche d'être originale. :-Chez:. elle n'existe~t 
plus déjà ni.la . nécessité, ni· .l'unité. indéfinie et umverselle, mais 
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le progrès libre et varié , bien réglé par un accord précis et détet·
miné. 

Le droit, qui tout d'abord était dérivé de la religion, comme en 
Orient, s'en détache bientôt; mais il reste encore tout à fait public, 
et ne fait qu'un avec le droit civil. La vie publique ne pouvait 
ê'tre en effet bien distincte de l'existence privée dans la civilisation 
grecque, tout extérieure et à ciel ouvert, d'autant plus que les juges 
étaient pris dans toutes les classes de citoyens , et que les discours 
des orateurs offmient la source la plu::. abondante où l'on pût puiser 
la connaissance du droit. De cette association du droit public et 
du droit pt·ivé, il résulte que le mariage n'est autm·isé qu'entre ci
toyens. La puissance paternelle (dans Athènes du moins, plus 
connue que les autres villes et moins orientale) ne constituait 
pas tant une autorité morale pour réprimer et punir, qu'une pro
priété sur la descendance; le père, mécontent de son fils , déclare 
au magistrat qu'ille méconnait, le bannit de sa maison, et tous ses 
droits sm· lui ont cessé. 

La Grèce, en effet, ne fit que s'élever de la vie féodale à la vie 
communale de la cité ; car l'esprit de cette liberté ne pouvait a t
teindre au delà de cette limite. L'émancipat.ion dans ces villes 
varia donc selon les lieux; dans les cités ioniques, elle enfanta la 
démocratie , et conserva la sévét·ité aristocratique dans les répu
bliques doriques. De là , les nombreuses différences au milieu de 
tant de tl' ai ts uniformes ; mais dans aucun lieu , comme dans les 
communes italiennes , la liberté individuelle ne se développa à 
l'ombre du pou voit' monm·chique , et l'on ne vit gl'andit· que la 
puissance et la liberté des cités. Dans les communes de l'Italie 
prévalaient des mat•chands et des bourgeois; dans celle de la Grèce, 
les nobles et les eupatrides ; l'étranger était exclu du droit civil 

. ' des martages , et ne pouvait acquét·ir la pt•opt·iété ; la qualité 
d'homme était subordonnée à celle de citoyen , l'individu immolé 
à la famille et à l'État. 

A Sparte , il n'y avait d'autre propriétaire que l'État; dans 
Athènes, par une combinaison de sentiments naturels et d'intérêts 
de la commune , la famille était propriétaire. Avant Solon on ne . ' pouvatt tester, et même après lui , la loi interdisait de le faire au 
préj~dice des collatéraux , à moins qu'il ne s'agît d'adoption . Les 
manages entt·e parents étaient favorisés, mais à l'exclusion des 
sœurs utérine3 et des pl'oches en ligne directe; on autot·isait facile
me~t le divorce po~t· cause de stérilité. Dans Platon même apparaît 
t.OUJOurs la tyranme de la commune; car il sacrifie l'homme sa 
hberté et sa moralité ~~ l'artistique beauté de son État. ' · 
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L'esprit commu.nal combat la polygamie et purifie le mariage, 
règle. a;ec un dr01~ sévère l'administration de la fortune publique 
et ~rtvee, et substitue la puissance publique à la guerre privée; 
mats la commune n'est pas la forme définitive de la société et 
Rome en a déjà entrevu une plus élevée , à laquelle pourtant ~Ile 
ne donnera point sa constitution définitive. 
~e génie romain est un mélange de l'esprit grec et de l'esprit 

ortental, qui se combattent obstinément, sous la personnification 
de plébéiens et de patriciens. Ces derniers se vantent de descendre 
des dieux , placent leurs chefs de· races parmi les astres , et, ma
jestueux et sévères comme l'Orient, ils s'att.achent opinifttrément 
au passé; mais :t leurs pieds s'agite sans repos le principe actif 
qui engendre la démocratie et la liberté. La lutte commence avec 
l'expulsion des rois; le peuple dès lors n'attend plus les améliora
tions de la volonté du monarque ou de l'amour d'un père, mais il 
les réclame unanimement d'une voix terrible, qu'animent le sen
timent des maux présents et la confiance dans un meillem' avenir. 
La querelle dure autant que la t'épublique, les faibles demandant 
des lois, les forts les refusant, et les ambitieux les proposant; puis 
la paix et l'unité renaissent avec les empereurs, sous lesquels les 
deux éléments aristocratique et démocratique ne se confondent 
pas, mais languissent ensemble, également épuisés. 

Les traces de cette lutte restent empreintes dans le droit ro
main. Le principe aristocrat.ique de l'immobile nécessité dicte le 
st·rict~tm jus, qui sacrifie tout à l'usage ou à la lettre de la loi; celui 
de la libre personnalité subjective se manifeste dans le bonum et 
œquum aTbitt·ium. Le premiet' a les jugements de dToit pt'écis, 
l'autre les actions de bonne foi. 

1 

Passez-vous de la cité dans la famille, vous y retrouverez encore 
cette opposition. Le mariage tout d'abord entraîne une dépendance 
absolue ; la femme tombe dans la main du mari (in manum con
ven·it), non comme compagne, mais comme sujette, sans être 
plus qu'une fille, qu'une sœur de ses propres enfants, et n'acqué
I'ant que par le père de famille, en qui seul réside l'entière per
sonnalité. :Mais vient ensuite le n1ariage nouveau dans lequel la 
liberté se fait jour, et la femme a une existence personnelle; elle 
est associée à l'existence dtt maTi, et participe au dro-it d·ivin 
et humain (·1), non pas encore en communauté de biens et d'avan-

( 1) Selon l'élégante définition de Modestinus : ll'7tptix ~u:nt ~onjmtclio ?n a~·is 
et fœmi.nœ, consorthwt 0111nis vil x, clioini ct human1 ;uns com.mmucat10. 
(§ Ile Rilu nupt. ) 
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tages comrne·parmi les ihodel'ites, ~ais avèc la ~lignité·,d~ mèllè et 
d'épOUSe, '1iiàtro'ne-11COÜ -t.>.~()rtlml:\. éSt patron: · . . ~ i~ n'' ,_,.._.- .' ~-., . ! 

De la •tyt;annle patei·nelle, qm vend, cède ·, tue, :on passe:de · 
même à l'émimcipation,'qui,·au Iil.OJ'èn d!un éontrat simttlé, r~nd le 
fils matfre de lui:..mêmê. te père he pëut plûs~disposèr de lui sans 
l'intervention de l'autoritè· publique·, ètïe ·ms· peur de ·son. chef 
acquérit• des biens. Vous ·i·eilcontret;ez jusqu~ dans: .)a. proptjété' le 
contra~te • et l'accord ·'daris ta· distinëtion1des choses 'rnfanc~pï des 
chosesnecmmicïp-i: .. ··- - ~ ... _.., ... -~ -·,····-:; 

En-somme·', le droit ne revêt pas dans l'Orient' de ·fot)mes '- prél 
cises et individuelles. Il ést mieux détertnirïé' en'Grèce, ·mais--il ~ ne 
sait pas encore se rendre ·indép~~dant ·de la i•ellgioh ·ét _de l-'État ~ 
c'est à Rom:e qu'il' se·sépare·po-"ur la preniièt1e fë>is de tout'élément 
étranger' et devient ·indi'Vidüél' et pti-issiù'l-t: -. -. ... ..,,;, . ':': - ' -

L'essence de la 'civilisâtiOJr greèque· êta nt le beau-;.l'lfârrhonieux', 
le sentiment de l'art, le· droit devait t;essentii· l'infltiênë'é''de ··cett"e 
civilisation. Une püissanc·e · fondéé uniquel'nent sur l'' art et l'e·spr"ït 
ne saurait se conserver lorigtt:lmps'; aùssi, à pei'ne'êntfaîn'êe 'lidrs 
de ses limites pai•' l~s conqtrêtes'·q'ui' , à :force d'éteh~Fe ~·es pr~por.:. 
tion·s, èn altérèrèntl'lün'lnonie; 'là })uis'sàhëe gi:ecquê'd"ù't's'à.ltei"èr èi 
p'érir, faute de \rîgtieu{suffisâtÙe i)otü· 'gotiverh(it; le inonde:· .. , · 

Rome, au conti·aire 't tl' était pas ·1~ hî6nde de 1'al1t, ·e't thêtne- l'it ~ 
mour dont elle s1épr1t'pot.fl; là sciènc·é des G1·eës fut 1e sign·àl de·· sa 
décadence; elle il'éÜiit ·pas ·davantagè le âoinairie ile là ·religïoi1~
car èlle se préoccùpàit d'abord de l'État, dit . cito)ièi1, du 'dt'ûit . . Ce· 
dernier, manqil.ahtae profond'eu·r 'èt de philosophiè, 'conserva soiis~ 
les rois l'aspect mystique qu'il tenait èle son originë·; n· fuf'entière
ment politique et public durant la républiqüi~ ·et 1a iutte' ëhtrè :lès' 

• plébéiens et les pafriciens. Lors de' l'étaJjlisseÎ11éi1f dé· l'ê'mp' ire 
' ' l'existence politique fit piace it la vie'pt:ivéè; et le di·oit'èi\iil aéquit 

sa plénitude. · · .. ) ... · · .. · · • ... · · 
Les croyances et les usages nationaux a:vai'en't' éfé!ëorfservés sâns 

altération ·dans 1es·Ddtiz·e 'Tables ··qili "par ce rribt-ir"rèstërerlt jus~· 
qu'à Justinien le· fondement du droit-éivil ; 'tnai's ·ellés· fUl;èrü rùâdi
fiées pàr les édits prétoriens, dont l'irnportànce àùgm:èrÜa- d'autant 
plus sous les empereurs , ·q-ue le caractèi·e· nàtional s'effaÇaït dàvan-· 
tage et que diminù:~it le respect religieux poür l'antiqùité. ' .. : 

··Quiconque a' le' sèntimél1t ·de ce qui est véritablemi:mt bien· 
comprendra de quelle importance fut pour le bonheur de l'indi
vidu et ~e la société le pr~grès accompli p_at' l ']l1,1m~nité .en p~s
sant de l'Orient en Occident; comment dès lors cette açlmiral~içm 
que l'on accorde d'ordinaire àux exploil.s sanglants des héros · de 
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Home et tt tous ceux que l'événement favorise ne se cpangerait
elle pas en gratitude envers le peuple qui sut acquérir pour l'avenir 
la justice et l'égalité du droit, et prépara à la société moderne son 
berceau dans cette belle-et malheureuse Italie? 

FIN DU TROISIÈME VOLU~Œ. 





NOTES ADDITIONNELLES. 

A. 

PO-eSIES DIFFICILES. -PAGE 208. 

La littérature grecque était en décadence, lorsque la munificence des 
Ptolémées fonda l'école d'Alexandrie. Sous l'influence de cette institution, 
le sentiment du beau ne se ranima pas, et ses meilleurs écrivains s'y dis
tinguèrent moins par le génie que par l'érudition. Le goût dominant fut la 
science, la critique et. aussi un singulier besoin d'innovations. Quelquefois 
même le beau fut remplacé par des tours de force, par des extravagances 
très-difficiles , difficiles nugœ, comme dit Martial. La difficulté vaincue 
passa pour le comble de l'art. Saus parler des anagrammes et des acros
tiches qui sont encore en usage, ou eut l'idée de disposer des vers de 
manière ù ·représenter une figure quelconque. Parmi les vers figurés dont 
Simmias de Rhodes passe pour être l'inventeur (324 avant Jésus-Christ\ 
l'Anthologie grecque a recueilli les Ailes, l'OEufet la Hache de ce poëte, 
les deux .4.utels de Dosiadas et la Sy1·inx de Théocrite. Nous citerons la 
Syrinx et la Hache comme spécimen du genre. 

~rPir::.. 

ÛÙOEYà; Evvci·mpot, (.L1X~p07t'tOÀÉ(LOIO ÔÈ (.Lci't"ll? 1 

(J.!XIaç à ·m7tÉ'tpoto Ooo•' 'tÉlWI i6vv'tiip!X, 
Ov)'..t XEpciŒ'tCLV, av 1t0't' É6pi<jlot't0 't1X~p07tci'tWp 1 

&>X o~ 'm),mÈç a16t r.cipo; rppiva •iwa Œaxovç 
ovvO(J.' 1i>,ov, i:l(~wov, ii• -riiç (.LÉponoç 1tÔOov 
xovpaç y't)pvyovaç É)'..E 'tiiç cXVE(.LWXEOÇ" 
oç (.LOVa~ ).tyÙ 7tli~o'l !oa'tEcpci•'Cjl 
ËÀY.oç , &.yaÀ(LIX mi6oto 'ltVpta(J.ap&.you· 
a, aGÉcrEv &.•1opÉa'1 taa.voia 
1t<X1t1torpô•,ov , Tvp(a.v -r' Èppvaaa•o· 
w -réi:lc: 'tV~),OiJÔpW•I ÈpCL'tOV 
~ii(J.CL flciptç 6É't0 :l;t(J.I)'..LOIX;' 
<jlvx.O.v &.Ei, ~po-roGci(.LWV , 
G't~'tCLÇ oiarpt GIXÉ't'tCLÇ 1 

x/.o1to1tci;wp , &.nci;wp , 
),apvaxÔyVIE 1 ;(CX(pOIÇ' 
ci.i:lù JLEÀl<JOOIÇ 
ÉÀÀO'Itl XOVp~ 1 

xaÀ).tÔTt~, 

VljÀEVG'tCjl. 
lli~T. Ui"lV. - T. Ill. 
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(TnAnUCTION.) Théocrite , ayant terminé ses poésies bucoliques, offre cl cou
sacre à Pan, roi des bergers, sa flt'ltc pastorale. - " L'épouse d'Ulysse, la mère 
de Télémaque, a mis au monde l'agile conductcm de la nourrice de Jupiter, non 
coma tas qu'un jour nourrirent des abeilles, mais celui dont Pilys brtHa le cœur, 
Olos de son nom, à la double nature ; celui qui eut l'amom d'Écho, la jeune lille 
qui s'é1•cille à la voix, aussi rapide que le vent; celui qui assembla, pour la muse 
couronnée de violettes, d'harmonieux roseaux, souvenir d'un ardent amour; 
qui étouffa l'insolence du peuple homonyme du meurtrier d'un père, et cl éli na 
l'Europe colonisée par ,une Tyriennc. C'elit à hù que Théocri te , fils de Simichus, 
offre ce don cher aux bergers. 0 toi, qui erres sur les rochers, passion d'une 
femme de Lydie, fruit d'amours cacllées , sans père connu , aux pieds de bouc, 
que l'offrande de cette Syringe réjouisse ton âme, ct puisses-tu sur ses tuyaux 
chan1cr harmonieusement la jeune Écho à la voix languissante et belle, la fille 
mystérieuse qu'on ne voit pas., 

(NoTES.) V. 1. OvoEv6~ pour Ovmoç, Ulysse, qui, dans la caverne de Poly
phème, se donne le nom de Ovt tç. - l\'Icxxpo7t-.oÀÉtJ.oto , composé comme T7)h
tJ.tizov. - V. 2. i\lcxb.ç, la chèvre Amalthée. - 'AnmÉtpotO, Jupiter, au lieu 
duquel , ~·ltl, fut dévorée par Saturne uncvicrrc, 7tÉ<pr,ç.- V. 3. Jüpci.;•cx·1, pour 
KotJ.ci"tr~:v, xÉpatç cl Y.Ofl-"11 signifiant chevelure. Cc Coma tas, un des bergers de 
TI.J.éocrile, enfermé dans un coffre , av aiL été nourri par des nbcillcs. - Tcxvpo
TCchwp, les abeilles naissent des flancs de slaurcaux. Voy. Virg., Géorg., 1 V. -
V. 4. Tipfi-~ acixov;, le bord du bouclier sc disait i-rvç: ajoutez le 1t qui manque, 
ÈmÎ.mÉç, YOllS aurez Dt tv; , qtù est le nom de la nymphe aimée de Pan. - V. 5. 
"Ol.o•l } syn. de ;t/iv. - À(~wov, parce que Pan tient de l'homme ct du bouc. -
l\IÉpo;roç, Écho, qui n'a qu'une partie de la voix, fi.Époç 'OTCo~ , ct, comme dit une 
épigramme , q:.w·1'ij; -rpvycx , Pll!J.I)("tl)ç oùpciv. - V. 8. "Eh.oç , avec un double sens, 
comme en latin (islula. - lJcxmtoq:>o•,ov, Persée qui tua Acrisius et qui donna 
son nom aux Perses. - Tvp(cxv, Europe fut enlevée de Tyr par Jupiter. - Oc(pt;, 
Théoeritc s'appelle ici Pâris, parce que Pâris fut 6Eoxpt-roç, juge des déesses.- V . 
13. '-Fvxciv, à joindre avec zcxipoLç . - V . 1!1. ~<tÉ"t"rcxç , de ~cxÉHcxt, yilJe de Lydie, 
patrie d'Omphale. -V. 15. lO.orro7t<i-rwp, le père de Pau était lllercurc} IO.omvç, 
ou l'un des prétendants, clulcia (urt a. - V. 19. ·mJ.om comme fi-Époïto;, de Ei)J.w 
et o<jJ. 

nEAEKn:. 

'Avopo6i~ èwpov 6 <I>wwi; xp~-rEpiiç fl-"fiOOavvcx; Yi!lcx -.[vwv 'A6clvlf 
-rcip.o; È'itEt -..Xv lEp~v x"tlpl 7tVpt7tVq> 7t6l.tv "{!6ci).wa<v 

ovx ivcipt6p.oç yEyo:wç i•1 TCFOfl.cizot~ 'Axcxtwv 
vù·1 ô' Èç '0(-L·~pEtov Uicx xÉ),Ev6o•' 

•plç tJ..Zxcxp ôv vÙ Ovfi-~ 
oB' ol.Eloç 

cXÛ 'itVEt 
O.cxo; &fi-q>tilEpxO~ç 

a.Xv xciptv &.yv.X 'itOl.v6ov).a OcclJ.ciç 
à).).' &7to xp:xvii·1 !Oatpciv véi(J-1)( Y.O!J.t~E ilvax).·~ç 

t.cxpol)(vtociv xpvao6cx'f'ÛÇ "t'Èa<vq:>D.t!;' ÈY. ÛE(-LÉ6).w•/ ~VCXY."t"CXÇ 
~mxa' 'E7tEtÔ; 1tÉ>.EY.VV 't~ TCOltcX 7tvpy!6'1 ÛôO"tEVY.'tWV xr~:ÛpôtljJav :ttTCOÇ 

(TnAOUCTIOll.) C'est le fabricant du cheval de Troie, Épéus, qui parle. Sim mias 
Je suppose traç.ant une inscription sur sa hache, qu'il consacre à i\linervc. - cc Le 
Phocéen l!péus, en reconnaissance d'une puissante inspimlion , consacre à la 
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vaillante déesse Minerve la bache qui a renversé les hautes tours construites par 
les dieux, maintenant qu'il a réduit en cendres la ville sacrée des Dardaoides et 
chassé de leurs palais les princes aux manteaux de pourpre. Il n'était pas au 
nombre <les principaux héros de la Grèce, ct sans honneur il apportait au camp 
l'cau des sources; mais maintenant il est entré dans les poëmcs d'Homère, gràce 
à toi, chaste ct industrieuse Pallas. Trois fois heureux celui que tu as regardé 
d'un œil propice! sa gloire et son bonheur sont impérissables. " 

( NOTES. ) Ces vers, qui, par leur diminution graduelle, expriment la figure 
d'une hache à deux cOtés, doivent être lus, pour être compris, en allant du pre
mier au dernier; du second à l'avant-dernier·, du troisième à l'antépénultième, et 
ainsi de su ile jusqu'aux vers du milieu ; en un mot, dans l'ordre suivant: 

'AvôpoOÉ~ Ôwpov o <{>wY.dlç Y.pct:rEpii:; (J.l'JOOGV'I()(Ç 1)po: ·d·1W'I 'A~avç: 
W7to:cr' 'EnELOÇ 7tÜEY.vv, 't<i) 7tOl'.cX 'ltVflY!o/'1 6EO'tEÛX'tW'I xo:>Éptto/tv O:tno:;, 

'téip.oç È!tÛ 'tcXv lepètv Y.'l)(ll nvpt1t'I'!J n:oÀtv ·~Oo(),wc;E'I 
lle<pihvtôéi·J, zç.vaolhq;Eiç 't' ÈG'tVi>ÉÀt~' ÈY. Or(J.ÉÜ).wvlivOtY.'t'O:Ç, 

ovx ÈvciptO(J.Oç yeyOtwç Èv n:po(J.<lyptç 'Ay_OttW'I, 
0:).).' O:no xpzvéiv lOOtpéi•J ''éi!J.Ot x6tJ.t~o. ovc;:ù-ljç. 

Tùv o' È:ç 'O(J.-/jpEtOV !:lh Y.ÜE'J6ov' 
aàv x apt~' 6:ry0: n:o).ûllov).e !To:).),-;iç. 

Tpiç (J.tf.Y.cxp ilv] c;Ù Ov(J.<i} 
ÏÀOtoç &fJ.~tGEpXO~ç. 

Oô' 0).6o; 
ciEl '2tVEt'. 

V. 3. 'I;l~a).wcr<v, en construisant le cheval ùè bois d'oit sont sortis les Grecs 
qui ont incendié Troie. -V. G . • Na.p.o:. Il était chargé d'aflprovisionner d'cau 
l'armée, vilpoq;6poç 't'OtÇ 'A'tf'dilo:tç, dit Stésichore. - 7. 'Op:ijpEtO'I, voy. lliade 'Y, 
G89, G94 ; Odyssée 0 , tl93. · 

Les auteurs de ces poésies bizarres et riôicules vivaient à une .époque de 
décadence sans doute ; mais, même alors et surtout depuis, la littérature 
grecque a proùuit encore des chefs-d'œuvre. Chez les Homains', dont le 
caractère ct l'esprit avaient toujours plus de grandeur et de dignité~ ce n'est 
qu'au temps de leur entière décadence qu'on trouve des poëtcs occupés de 
ces laborieuses bagatelles, telles que les acrostiches , les serpentins, les 
auacycl iques. . 

Les acrostiches sont assez connus, attendu qu'on ne laisse pas que d'y 
attacher une sorte de mérite ( 1 ). On appelle anacycliques les vers qui pré. 
sentent le même vers, qu'on lise à droite ou 1t gauche. Tels sont ceux-ci : 

Roma, tlùi s t~ùito moliùus ·iùit a mor. 
Signa te signa temere me tangis et angis. 

ilfitls ero, Tetine leniler ore sitim. 

Ou bien encore ceux dont les mots lus dans un ordt·e inverse donnent 
un vers, soit avec le même sens , soit avec un sens tout à fait opposé. Voici 
un exemple de la première .m~nière : 

Prœclpili mollo qttod dectwrit tmmite /lttmen, 
TemJJ01'e consttmptmn jam cito dcficiet. 

(1 ) Voy. la note de la page 208 du présent volume. 

, 2G. 
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Ceux-ci donnent un sens contraire : 

La1tS tua, non tua {rattS, virtus, non copia rerU1!t, 
SCmtdere te {ecit hoc decus eximitwt; 

car on lit : 

Eximium decztS hoc {er.it te scande1·e, 1·erzun 
Copia, non 'l:irtus,jraus tua, no1• tua latts. 

Nous avons une élégie tout entière faite ainsi; elle est attribuée par quel· 
ques-uns à Rufin, et pa•· d'autres à Optatianus Porphyre, tous deux du 
sixième siècle. Elle commence ainsi : 

Blanditias fera mors l't~nf!ris persensit amando, 
Permisit solitœ nec .Styga trislitiœ. 

Voici un autre exemple de vers anacycliques d'Optatianus , susceptibles 
aussi d'être lus à rebours : 

Perpelttis bene sic parti ri m.zmera seclis 
Sidera dant pat ria: et patris impe1·ium.. 

On appelait ophites ou .çerpentins certains distiques dont le pentamètre 
finissait par les mêmes paroles qui commençaient l'h,,xamètre. Nous en 
trouvons quelques exemples dès le bon siècle. Ainsi Ovide dit : 

Miutat omnis amans, et hab et sua cast1·a Cttpido; 
· A ttice, crede mi hi , m.ilitat omnis amans, 

et ailleurs : 

Qtû bibit, inde {urit, procul hinc discedile, queis est 
Cu1·a bon.:e mentis : qui bibit, inde fm·it . 

Martial aussi : 

Rmnpitur invidia quidam, dzLlcissime Juli, 
Quod me Roma legit; rumtpitur invidia. 

L'épigramme continue de même. 

Ou fit, dans les derniers temps, des compositions entières en ce genre. 
Nous avons notamment de Pentadius une élégie sur le retour du prin
temps et une à la Fortune , plus quelques épigrammes. En voici une sur 
Narcisse : 

Cui pater amnis erat, fontes pzter ille colebat, . 
Laudabatque undas, cui pater amnis erat. 

Se puer ipse 'l:idet,patrem dum qtt<erit, in amne, 
Perspicuoqtte lactt se ]JUer ipse vide/ . 

Quod Dryas igne call't , puer !tune irridet amorem; 
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Nec putal esse decus, quod Dryas igne calet. 
StaiBl' stuf!el, hœret, amat, rogat, innuit, aspicit, ardet, 

and1tur, queritur, slat, stupet, hœret, amal : . 
Quodque amal, ipse facit, vuUu, prer.e, lumine, (letu ; 

Oscula dat {onU; quodque amat, ipse facit . . 
L'élégie sur le retour du pri!Jtemps commence ainsi : 

Sentio, (ugit hiems, zephyrisque animanlibus orbem 
Jam tepet Eurus aquis; senlio, {ugit hiems. 

Celle sur la Fortune : 

Res eadem assidue momento volvitur uno, 
A tque 7'edit dispar res eadem assidue. 

405 

On peut rapporter à ce genre les vers corrélatifs, comme dans l'épitaphe 
de Virgile par Pentadius, où les mots correspondent entre eux quatre par 
quatre : 

Pastor, arator, eques, pavi, co lui, superavi, 
Capras, nts, hostes, fronde, ligone, mantt. 

c'est-à-dire : Pas tor pavi capras fronde; et ainsi du reste, deux mots 
de l'hexamètre se rapportant'à deux mots du pentamètre. 

Tels sont encore ces vers sur une machine: 

lttstruit: inducit, jacit , admovet, extimet, urget, 
Classica, tela, faces, tcwmenta, tonitrua, classes. 

·ce qui nous rappelle un distique fait par Carlo Ceresoli, curé de Vordello, 
pour la grosse cloche de Bergame : 

Convoco, signo, noto, depello, concino,ploro, 
Arma, dies, homs, nttbila, lœta, rogos. 

Voici encore une pièce qu'on lit à Somasca, village du territoire de Ber
game; la difliculté consiste dans la rime obligée de chacun des mots cor
respondants de l'un et de l'autre vers : 

Quos angu.is trisli di rus rlulcedine pavit, 
Hos sanguis Christi minis dulcedine lavit. 

La décrépitude de la littérature latinr. ramon;~ '''S mêmes essais laborieux 
dont s'était amusé l'âge mût· de la littérature grecque. Sédulius a composé 
en efret une longue élégie dans laquelle il compare les réeits de l'Ancien 
et du Nouveau Testament (Collatio Fettris et Nori Testa menti), et dont 
tous les pentamètres finissent par le commeucement de l'hexamètre. Vé
nantius Fortunatus écrivit des compositions dont ln forme repré .. entait 
différents objets; mais le chef-d'œuvre en ce genre est l'éloge de Cons-
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tantin le Grand par Publilius Optatianus Porphyre, dont nous avons déjà 
parlé. C'est une série de poésies dont l'une figure un autel, l'autre une 
fl(}te, la troisième un orgue, et ainsi de suite; dans une de· ces pièces, le 
premier vers est tout eu mots de deux syllabes, le second de trois syllabes, 
les suivants de quatre et de cinq; dans une autre, les mots d'une , de 
deux, de trois, de quatre, de cinq syllabes, se succèdent : quelques hexa
mètres peuvent êtn~ lus à rebours. Il est un morceau de vingt vers dont 
toutes les initiales réunies forment les paroles [01·tissimus imperato1·, 
toutes les finales Constantinus invicl1~s, ct toutes les quatorzièmes lettres 
clementissim.us 1"ecto1·. 

Velser a bien raison de s'écrier : Carminapatientiœ miser?"imœ, teme-
1"itatis pœne inc1·edibiUs, ce1·te, quoct cons tet nulli1ts ante se exemp!i; 
qttibus quocl reditwn impetmvit e:v.ml, satis eo s~1pm·que pœnarum 
expendisse, nec inimicis quidem ultm ilwidiam debe1·e videtm·; nam 
crux nul/a unquam con{e1·enda cwn hac entee ( 1 ). 

Nous citerons ici son autet, peut-être supérieur, dans son genre, à ce 
qu'ont fait les Grecs; ceux-ci avaient employé des mètres inusités et divers, 
tandis que l'auteur latin a fait usage de vers de la mème mesure, et n'est 
arrivé à leur donner la forme voulue que par le nombre plus ou moins 
grand des lettres contenues dans ses vingt-quatre ïambiqucs. 

ARA PYTillA. 

Vides 1Lt ara stem dicata Pythio 
Fabre polit a vat is m·te 7/1.1tsica 

Sic ptûchm sacratissimrt gens Phœbo docet 
Uis apta tem]JUs quis litant valtt?n chori 
· Tot cômpta sertis et Cam œnœ floribtts ] 

J:Ieliconiis locanda lttcis carminwn 
Non caute dttra me polivit art i{ex 
Excisa non sum ntp e montis albidi 
Luna e nitente nec pari de vertice 
Non cœ::a duro nec coacla spiculo 
Arctare primas eminentes angulos 
Et mox secttndos propagare la ti us 
Eosque cattle singulos snbducere 
Gradtt minttto per recttn;as lineas 
IYorm al a ubique sic delnde 1'<:g1tla 
Ut om q1tadTœ sit r egente limite 

Vel inde rut imum. {11sa rursnm linea 
Tenclatur a rte latior per ordinem 

llle metra p a ngunt de Camœnanon modis 
llhtiato mt11qnam numero d1mlax at pedum 
Quœ docta servat elton prx ceptis 1·egula 
Elementa crescwnt et decrescunt cannilmm 
Has Phœbe S1tpplex dans metronun imagines 

Templis chorlsque lœt·us inte1·sit sacris. 

(1) Ad calcem opcrum !\farci Vclseri, edit. Norimbergro, 1662. 
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Un certain Honnardus 'Gamérius Mosrous professeur de "L'cC à In

golstadt , • a ~oit aus.si une composition en for~1e d'autel, contr~ ceux qui 
ont c~ ~11eprJS la smnte messe. Elle a été publiée à Anvers en. 1568, in-8°. 
Lwg1.~rotto est auteur d'un sonnet en vers ·sotadiqùes ou récursifs, 

dont vo1c1 les premiers vers : 

Fortezza e senno a mor dona, non log lie , 
Giova, non nuoce, al ben non al mal chiama. 

JI dit le conh·aire, lu en sens opposé. 

Toutes les lettres peuvent être prises à rebours et produire le même vers 
dans celui-ci : 

Sole medere pede, ede, perede melos. 

Servius cite ces vers : 

Quœso soJJWia ·vites mala, 1·us si cupis ire. 
lllicant nilo re tee ta sublimt aurea. 

JI en est qui changent l'hexamètre en peotamètt·e : 

Sacn~m pingtte clabo, nec macru1n sacrificabo. 

On dit des démons : 

In ginm~ imus nocte, et consumimur igni; 

cc qui peut être lu de gauche comme de droite. 

Un jésuite a fait ce vers : 

Tot tibi sunt clotes, Virttts, quot sidera cœlo, 

qui est susceptible de 3,315 changements, en conservant toujours l'hexa
mètre. ÉriciuR Putéanus a employé quarante-huit pages à faire de ces 
combinaisons. Bnlthuzar Bonifacio a pulilié Musa1·um llbel' XXV, Um
nia, ad Dominicum Molinum (Venise, Pinelli, in-4° ), composé de 
26 poges ' imprimées, 22 gravées. J ... a première planche est double; les 
autres contiennent, en vers figurés: Tun·is, Clypeus, Columna, Tafa.ria, 
Clepsyd1·a, Fu sus, 01·gmwm, Securis, Scala, C01·, T1·ipus, Coch!ea: 
Piletts; Spat!talion, I/.oslnon, /hnpho1·a, Ca/ix, Cubus, Ser1'a, A nt · 

Le recueil de Caramuel, Metamet1·ica, est beaucoup plus riche (Rome, 
Falconi, HiGil, in-fol.). Il conLient834 pages; son titre est: P1·imus ca
lamas ob oculos panens 111etametJ·icam, quœ variis cwTenlium, 1'ecu.T-
1'enliwn, adscenc/entium, descenclentlttm , nec non ciJ'Oltmvolantiron 
ve1·swnn ductibus, aut œTi incisas, aut bttxo insculplos, aut plwnbo 
infusas, multi(o1·me labyrintlws, ex01'1Wl. Il est divisé en huit parties : 
P1·od1·omus, Apollo cl1'ilhmelicus, Apollo centJ·icu.s, anagrammaticus, 
an alexi eus, centonarius, polyglottus, sepu.lc/walis, 
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B. 

STATISTIQUE DE LA CHINE. 

Nous empruntons à l'IL Pauthier le tableau synoptique de la superficie . 
réelle et spécifique, et des divers impôts de la Chine en t 844 ( l). Nous ne 
saurions trop recommander l'étude des travaux sm· la Chine dont la 
science est redevable à M. Pau thier. Nous aurions désiré que les limites 
de notre livre nous eussent permis de donner entre autr(:!s le budget de la 
Chine d'après les textes originaux : ou y verrait que le budget (eu argent) 
de la Chine pour l'année 1812, se compose de. . 320,089,552 ft·. 

et les dépenses de. . 280,860,272 
excédant des recettes. 39,229,280 

Tableau synoptique cie ta supcr{ic:ie , cie la populativn,·lc~ 

__,. 
rOPUL.\TION SUPHnl~JCIB at O~TANT 

moyenne des lcrrt"l culth·ées de l 'impot f6ncier 
suratnPJCIIl 

~OlU POPULATION por imposées cl persouoel 
des 

en en kilom~lre 
kilomètres - -JJrotinces. 1 81~. carré -carrés. ou lOO en k iny. en en lidna '" hcclwes. c l mèou. hccl:art s. do S fr. rr.tncJ, 

- -k. c. king. me ou. hec tares. lidng. fr. 

1 'J'chi-li • . ····· · '150,909 114 27,900,871 '185 958,7113 113 5,752,1160 2,488,6118 19,909,18l 
2 Chan-toung . .. 166,666 211 28,958,7611 173 986,3115 11 5,918,0ï0 3,376;165 27,009,3:!0 
3 Chru1-si. .. • . .• 14'1 ,1186 08 'III,OOu,210 99 553,212 50 3,319,275 2,990,675 23,925,401 
il Ho-nan •. ...•. 166,666 211 23,037,17'1 138 721,'1115 92 11,326,875 3.16~ . 758 25,318,06! 

:; Kiang-sou . • . ·j ~37 ?J? '161 37,8113,501 j 303 
1 

720,8911 86 11,325,369 3,116,82(1 24,93~,&'.1! 

6 Ngan·hocï ..• . - ·- - 311,168,059 11'111,368 75 2,1186,212 '1 ,718,8211 13,750,5~1 

7 ~im~?·si. ..... , 184,770 56123,0116,9991 '1211 

1 

1173,711'1 07 2,8112,11!16 1,878,682 tl1,829,1:ô 
8 Fo-k1cn •... .. • 136,908 80 ·14,7ï7,1110 107 139,lala3 83 836,602 1,074,1189 8,595,91! 
9 Tché-kian g •. . 1 00,22ü 00 26,256,784 260 465,003 69 2,790,022 2,9111,9116 23,319,iM 

10 llou-pê .••.•. . ( 370 611 20) 27,370,0981 '1211 j 605,185 56 3,63'1,'1'13 '1 , 1711 ,110 9,392,Si0 
11 Hou-nan .• • . .. 1 

, '18,652,207 315,815 96 '1 ,8911,895 882,7115 7,0GI,!ii'l 

12 Chen-si . .. .. . . ! 1 '10 ?07 2561 1 
306,_775 22 1,8!10,651 ·1,658,700 13,2G9,fhl 

13 Kan-sou ... .. . 394,260 u8j .15;193;125( 64 l 237,393 59 1,4211,361 280,652 2,m ,2IG 
111 Sse-tchouan ... 426,908 00 21,1135,678 50 1105,1171 311 2,792,828 631,09/o 5,0~8,i52 

J5 Kouang·toung. 203,1107 36 '19,1711,030 94 320,3118 35 '1,922,090 1,26ü,30!1 10,1!11,1131 

1·16 Kouang-si • .•. 200,320 00 7,313,895 36 89,7()0 113 538,562 11'16,399 3,331,192 
·1- Yun-nan . .... . 276,1100 6!1 5,56'1,320 20 93,'151 26 558,907 209,582 ·1 ,67G,C&i1 

I l~ Kouci-Tchéou . 165,258 211 5,288,219 35 27,775 90 16(1,655 '10'1,268 810,11'1 

TOTAUX • • • 3,322,009 114 ~Ioy. 100-;.t 
- 1 

360,279,597 7,8911 ,5()6 77 117,367,293 29,3ü2,8(l7 311,7!12,931 
~ 

En ~jou un~ au mo_nlan~ total <le• impôls (ixc.s de la Chine pour tSH (montant qui est de 35,919,786 lidll!l ou 2S1,3ll,! 
hectohtre . ceH·â-dore . a ~9,431 ,420 fr., on a un lo~'l de 336,789,i08 fr. d'impùl$ fixes; ce qui ne fait pos t fr.f 

.. 

( 1! U t Chine a~tci~nne et moderne lait. aussi partie de l' Uni·ve.rs pitloresqtw, 
PIIP}té par ~Ji'\1 . Ftrmm Didot .. t. Il , p. 1.88. . . . . 
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.l\Iais, ajoute M. Pauthier, cette grande disproportion entre Je budget de 
l'empire chinois, qui renferme t?·ois cent soixante millions d'habitants, et 
celui de la France, par exemple, qui 11'en oompte que trente-huit millions, 
surprendra moins si l'on réfléchit que la Chine n'a point de dette pttbli· 
que, tandis que nous en avons une qui nous 'cofite quatre cent cinquante 
millions de francs, et que lesfmis de 1·égie, de perception des impôts et 
autres revenus s'élèvent à plus de cent vingt-cinq millions, tandis qu'eu 
Chine ces j1·ais de régie n'existent pas , les impdts indi1·ects étant la 
plupart perçus et versés gratuitement par les fermiers généraux, les 
chefs municipaux, et des employés subalternes salariés, ce qui fait déjà 
pour ces deux catégories (dette publique etfmis de régie) une différence 
de près de cinq cent soixante millions. 

Il est vrai qu'il faut ajouter à cet impôt en m·gent l'impôt en nature, 
dont une partie est expédiée à Pé-king (16c colonne du tvbleau) et dont 
l'autre, beaucoup plus considérable, est retenue dans les g1·eniers publics 

~d sp.!ci(lquc , ct clcs divers imp6ts cie la Cltinc ert 1844. 

~ 

MONT .!NT DES llfPOTS UfPOTS 

rROflORTION' PRODUITS 
TOTAL en nature, 

de l' impùl du P.lTBNTIS 
DUDGB T 

des retenus riz., grains, 

~ foncier rerma.gc el du contributions 
expëdiés au dans e te., 

droits fixes par le trésor en chi ou 
en argent deo douanes . gout ernement htclolilres, dive ra. province provinci~\ 

par hecl•rc . s;a1ines. centraL de l' impôt expédiés 
en l 81o4 . 

foucier. i1 Pé·kin~. 

fr. c. liâ>l[l. lid>l[l . licina . lià>l[l. licing. liàn(J. cid . 
3 46 1137,9119 71a,613 78,600 3,079,870 1,939,!Jial 621,811 n n 

la 50 120,720 70,561 29,080 3,597,-126 2,730,730 691,141 353,963 
7 20 507,028 82,944 10,919 3,591,566 2,702,285 328,290 • • 
5 85 n D llla,950 n » 3,209,708 2,1141,110 626,023 22!,3112 
5 70 2,085,282 1110,870 " n 

7,975,3!17 l 2,5611,728 1,1146,051 
! 1,431,273 5 53 3!J5,986 123,971 393,588 'l,191a,!Jl!a la22,709 

5 21 5, '1 50 38,593 220,351 2;142,776 '1 ,602,43'1 5!10,705 795,063 
10 27 85,470 52,625 73,549 '1,286,633 '1,055,209 28,052 " n 
8 112 501,0311 49,087 18'1,'190 3,6!16,257 2,287,340 687,277 678,320 
2 58 n n 132,'1'111 9,6!a4 '1,3'15,868 776,173 333,543 96,9511 
372 D • 7!J,573 D n 962,318 944,422 265,379 !)6,214 
7 20 " Il la0,623 " • 1,699,323 '1,31ala,548 265,1198 n • 
1 58 3!J,II50 60,787 n " 380,889 '182,66!1 72,274 2'18,550 
1 80 n " 3'1,762 • D 062,856 306,366 13,029 • D 

5 26 47,510 05,520 97,420 '1,473,754 719,307 339,1113 • D 

6 18 47,1511 52,000 " " 510,213 278,559 86,945 • n 

2 99 " n 31a,260 n • 243,8/aS 188,927 53,596 227,626 
4 85 6,234 27 ,1132 n D 1311,93/a 53,346 13,3111 • D 

Moy. 5 69 li,278,!J67 1,202,95'1 '1,095,001 35,919,786 23,3'12,992 6,835,380 11,1'19,285 

fnncs) , la valeur d~ l'impôl en natw·c supporté èncorc par neuf pro\·inces , valt!ur que l'on peul fixer 3. 12 fr. le chi ou 
i•d1vidu ! 

-
des provinces. Cet impôt en nature qui s'élève à plus de 50,000,000 d'hec-
Lolitres, équivaut à environ 606,000,000 de l'ranes . 

L.. ~ 

-
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Ln China. 
, · de culte ou service des sacrifices et cérémonies publiq_ues. 
,.raiS 1 r t' t d' Service de la magistrature cantonale dont cs .onc JOns son en-

seigner et de faire observer les lois au peuple . .• ·· · ..... . .. . 
Employés subalternes .............. : .... · .. :-· · ·: .. · · ···· .. · 
Allocation affectée aux examens publics des hcencJés . · · ·. · · ... 
Solde ct entTetien de J'armée . . ........ . .. . . · · · · · · · · · · · · · · · · · 
Service de postes et courriers du gouvernement ... . · .. · ·. ·. · .. 
Allocation de subsides aux gradués des licenciés . .. . · · · . · . · . · . · 
Secours aux pauvres ct aux établissements généraux de bienfai-

sance ct de charité· publique .... . . . .. . .... :.: . . ... . .. . ·· .. 
Service de l'entretien ct réparation des ponts ct cha\1ssées ... . .. . 
Dépenses dil·erses rétmi<>s {présents envoyés il l'cmJlCreur ) . .. . . 
Allocation pour les manufactures impériales .. ... .. ..... . . . . . . . 
Traitement des ma11ùnrins chils et militaires de l'ordre civil. ... . 

lle l'ordre militaire ... .. . . .. ... .. . 
collégcs principaux . . . . .. . .. ... . . . 

Total général des dépenses fixes . 

c. 

Dépenses. 
1 ,'589,694 

199,232 
15,319;82/t 

1 ,006,781, 
1 G9,641, 784 

16,000,000 
1,064 ,8sr, 

8,153, '260 
, 

968,352 
1,490,960 

22,891 , ~ GO 
16,704 ,736 

282,6 12 

255,313,682 

LITTÉRATURE CEIINOISE. - CnAP. xxx, PAGE 365. 

L'édition italienne de cet ouvrage est_ accompa5uée d'un volume dans 
lequel ou trouve ùes analyses ct des exemplcg cmpl'llntés aux diverses 
littératures , toujours dans leurs rapports avec le caractère des peuples. 
Nous avons cru inutile de reproduire ce qui concerne les liLtératurcs 
classiques, eouuues de tout le monde ; milis il n'en est pas de même do 
celles de l'Orient , étudiées depuis peu de temps ct pour uous si nOUI'e\lcs. 
Nous cu citerons donc quelque chose de temps en temps, ct nous com
mencerons ici par la littérature chinoise, qui donne une idée très-vraie de 
ce peuple (Qmpassé et phraseur. · 

ART DRAMATIQUE. 

Voltaire a dit : « L'ORPHELIN DE TCH AO est un monument précieux 
a qui fait mieux connaître le caractère de la Chine que toutes les rela
" tians possibles faites ou à l'aire au sujet de cc vaste empire. • Il 
pourra doue être ù propos de donner une esquisse de cc drame , qui , 
uicn connu depuis longtemps en Europe, ne l'est généralement r1 uc dé· 
figuré pnr Voltaire, ct plus encore par l\Jétastase. 

Le fond en est tiré de l'histoire de Ssé-ma-tsiau, qui raconte cc qui 
suit, sous l'année 607 avant J.-C . : 

" Régnait alors Ling-lwng, prince bizarre et cruel , qui ordonna à 
Tsoun d'aller tuer Tchao-toun, son ministre. L'envoyé t-rouva Tchao-toun 
dormant, ct, au moment de le fràpper, il réfléchit que ce serait un crime 
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de tuer un tninisLre si vertueux, u11 crime de nr.: pa~ Hb;IJtt; r J'r,nlrr; tf tJ 
roi. Pom sortil· d'embarras, il sc tua lui-rn/lm(;. f;: ,,,;,,iKtrt; ~o/!;l,f1sit. 
Ling-lw~g fut .ensuite .tué. Après plusieurs :JUtrm; r~wAutir,,,~, ,.,,,,.;m
lwu ~ans attendre les ordres de J'empereur, alt<HJUIJ 1:1 f:Jrflillc; th Tdr:.:f.J , , . 
tua Tchao-so et les trois frères de Tchao-touu, tt <·:<tf;m,,,,, V> uV; l<; fP'...-
renté. La femme de Tchao-touu, sœur de l'anr;ir;n rrJi 'J.'I;hillg-k,,n~. ~t:;!t 
enceint~: Elle accoucha d'un fils, qui fut sauvé rwr dr;ur. Hd0l';;: ~hni
teurs de sa maison. L'un d'eux, Tsiog-iog, prop0s1.1. de tr;,hir J',)rr,h<;;!f!~ 
ct, nioyconant miile onces d'argent, il indiqua ou il ét;Jit r;ôr;h?.. f)éJ•, tr~. 
qui avait avec lui le prétendu orphelin, sc voyant prwrguivi, Jr; çr~.~~:,i~ 
contre son sein en s'écrian t : Oh! qu'a donc fait J'orphcli11 dr; '[r;h~'' 'f 1<:. 
vous en conjure, tuez-moi, et laissez-lui la vic. V .:!-l hourrC<JIJX l:;t,fJf:5_F; f':i:~ 
lui et l'enfant; mais le véritable orphelin était caché prés O'; Tr;hi{J~-::.~-

" Le roi étant malade,·on lui fit entendre IJUC le ciel le r~uni~;;,it v .::: 
son injustice à l'égard de la famille de Tchao. Il fit chercher !>' il <:r. : <-z· 
tait quelque rejeton, ct l'~n découvrit alors que l'orphelin vi·:;,it. fi 5'·. ~ 
rappelé, reconnu héritier de la famille de Tchao, ct réio thg,r?. d;,;,"S ::~ 
droits sous le nom de Tchao-wou. Alors Tchiog-iog, satisfàit d';:w~:r ::! 
bien réussi, résolut de finir ses jours , pour aller dans l'<tutc~ m~:-d~ 
annoncer à Tchao-toua le succè!s qu'il avait obtenu. Tcb[)o-wolJ w>a!f:~ 
l'en dissuadc1·, mais il lui répondit: Tchao-toun et Kong-souo m·f;i!~ r;. _ 
capable de vous rétablir dans vos droits , et à cau~e de cela ils fJrlt >c.~ 
mourir les premiers . Si je ne leur annonce pas la réalisation d<: le>Jrs di
sirs, ils croiront que je n'ai pas exécuté mon projet. Et il se tua. ~ 

C'est sur ce fait que roule le drame dont nous parlons. 
Dans le prologue les· personnages se font connaître enx-mfm:s 

.. L'homme ne songe pas ·à faire du mal au tigre , mais le tigre s0nge :o~
jours à faire du mal à l'homme. Qui ne se contente pas à temps se rc:;:fnL 
Je suis Tou-gan-l1.0u, premier ministre de la guerre dans le royaume è 
Tsin. Le roi Ling-kang , mon maître, m·ait deux hommes e:1 oui il st: 
confi ait entièrement, Tr.hao-toun pour go~verner le peuple , et m~i pour 
commander l'armée. Nos emplois nous rendirent ennemis; j'eus toujours 
le désir de ruiner Tchao, mais je ne pus en veoir à bout. Tcbao-so . 
fils de Toun, avait épousé la fille du roi. J 'avais em·oyé un a_~assin po~ 
lui donner lü mort; mais celui-ci tomba ct se tua. Un jour Tchao-toun , 
étant sorti pour ·encourager l~s agriculteurs au travail, trom·a sous un 
mûrier un homme à moi Lié mort ùe faim; il lui donna à boire et à ruan
ger, et lui sauva la vie. " 

Il continue aussi à raconter les faits antérieurs, d'où résulte que Tou
gan-kou est parvenu à faire périt· .son collègue avec trois cents de ~a fa
mille , dont il ne reste 'que Tcbao-so, Eon lils. Celui-ci aYait épousé la 
fille du roi; le ministre contrefait un décret roy:~l de mort ; Tcbao-so, en 
le voyant, sc donne la mort, après avoir recommandé à sa femme, si elle 
m~t au monde un enfant mâle, de le nommer Tchao-éoikou-coul , ror
phelin de la famille Tchao, a [ln qu'une fois grand il puisse venger ses 
parents. 
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Acte 1. La femme de Tehao-so, prisonnière dans un palais, donne le 
jour à un fils. Le ministre Tou-gan-kou ordonne ~u gén~ral Ka~-ki,oué 
de garder très-soigneusement la ~e~eur~ royale=.~ Il en lm~se sor.tJr !_en
fant il ' 'erra sa famille exterminee JUSqu au neuv1eme degre. Tchmg-mg, 
méd~cin au service de Tchao-so, échappé à la proscription, s'introduit près 
de la princesse, qui lui fait promettre d'emporter son enfant; lorsqu'elle 
en a recu l'assurance elle se tue. Le général de garde , qui déteste le mi
nistre , 'plaint ses victlmes, et, quand le médecin sort , il demande : 

" Que portes-tu dans cette boîte? 
Le méd. Des herbes médicinales. 
Le gén. Et rien autre chose de caché? 
Le méd. Rien autre chose. 
Le gén. Alors tu peux passer. ( Tching-ing s'e11juit en coutant, et 

/( an-kioué le mppelle.) Reviens ici ; qu'as-tu dans ce coffl·e? 
Le méd. Rien que des simples. 
Le gén. N'y aurait-il pas quelque fourberie? 
Le méd. Aucunement. 
Le gén. Va-t'en donc. (Tching-ing part avec le mt!me empressement, 

et est encore mppelé.) 
Le gén. Il y a quelque chose là-dessous. Quand je te dis: Va, tu voles 

comme la 'nèche; quand je te dis : Reviens, on te prendrait pour un ver 
se traînant sur un tapis de laine. Réponds, ·~ching-ing , crois-tu que je 
ne te connaisse pas? Tu es un ancien commensal de la maison Tchao
toun. Je suis, moi, au service de Tou-gan-Jwu . .Te sais bien que tu as 
caché l'enfant de Kilin, qui n'a pas encore un mois ... Je crois que tu as 
reçu de grandes faveurs de la maison de Tchao. 

Le méd. Quiconque a reçu des bienfaits doit en être reconnaissant. » 

Ici se fait la confidence, et le général s'écrie : « Si je lui portais cet en
fant, je serais comblé de richesses et d'honneurs; mais Han-ldné est re
nommé non moins pour sa générosité que pour sa valeur, etjamais il ne 
descendra à tant d'infamie ... .. Tching-ing, emporte avec toi ce nouveau· 
né; si Tou-gan-lwu m'interroge, je répondrai pour toi. 

I.e méd. Merci, général. , 
Il prend la boîte, puis revient sur ses pas et se jette aux pieds de Han

ldné, qui l'exhorte à partir; ce qu'il fait , mais pour revenir de nouveau. 
Le gén. Pourquoi reviens-tu encore? Eh quoi! oses-tu me soupconner 

d'imposture? douterais-tu de ma loyauté? · 
Le méd. Général , si je sors du palais et que vous alliez me dénoncer, 

il est mille fois possible que cet orphelin soit égorgé. Eh bien! oui, gé
néral, arrêtez Tching·ing, allez v:mter vos services et en demander le 
prix. Pour moi, je m'estimerai heureux de mourir avec l'orphelin de la 
maison de Tchao. 

I.e gén. Tu peux te sauver, rt pourtant tu montres toujours de l'hési
tation et de la défiauce. Tu veux conserver le rejeton de la race de Tchao : 
eh Lien! moi aussi je veux montrer de nobles sentiments, je veux laisser 
mon exemple à toute l'armée, et rivaliser avec toi en héroïsme et en 
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grandeur. Tu es un serviteur dévoué, je veux être fidèle à moi-même. 
Pars vite, et bannis toute frayeur; si J'on me demande la vérité, je ne 
consentirai jamais à te trahir . .Mais ce monstre pourrait m'arracher mon 
secret dans les tourments? Eh bien, je me tuet·ai. Toi , veille nuit et jour 
sur cet orphelin; prends-en toujours grand soin, et puisse-t-il faire revivre 
la maison de Tchao! Et, quand il sera grand, raconte-! ui tout ce qui est 
arrivé; apprends-lui à venger ses parents, et qu'il n'oublie pas ce que j'ai 
fait pour lui. " 
· En effet, Je général se tue. Nous avons rapporté toute cette scène, paree 

_qu'elle nous a paru conduite avec art. Voici maintenant Je résumé de ce 
qui suit: 

Dans Je ne acte, Je ministre, informé de la mort de la princesse et du 
général, ne doute pas que l'orphelin n'ait été soustrait; il simule donc 
un ordre de l'empereur pour que tous les enfants d'un mois à six lui 
soient apportés; il les fait égorger, et espère que l'enfant proscrit a été 
immolé dans le nombre. 

Le 1-ieux Kung-soun-tchou-1\ien, ancien serviteur du roi, retiré à la 
campagne, où il déplore les maux causés par le ministre pervers, reçoit 
l'orphelin, pour le garder, des mains du médecin, qui se propose de 
livrer à sa place son propre fils et lui-même; mais le vieillard, calc!Jiant 
qu'il ne saurait vivre assez pour élever 1 'orphelin à la vengeance, s'offre 
pour périr avec le fils du médecin, qui se fera son dénonciateur. 

Au Ille acte, le médecin, feignant d'être un espion , se présente chez 
Je ministt·e, qui accourt à la demeure du vieillard. Il exige que l'enfant 
lui soit remis, mais il n'obtient que des refus; il insiste et a recours aux 
mauvais traitements, sans plus de résultats; enfin un soldat découvre 
un enfant (celui du médecin ) , et le ministre l'égorge. " Scélérat! lui crie 
le vieillard, regarde là-haut; il est une Providence. " A ces mots, il se 
précipite du haut d'un escalier et se tue. . 

Le ministre récompense le médecin, adopte son fils supposé, qui n'est 
autre que l'orphelin, et veut que son père habite avec lui dans le palais. 

Acte IV . Vingt ans se sont écoulés; l'orphelin s'est éle,·é à la cour, où 
il occupe une haute fonction, et étudie sous Tching-ing, son père puta
tif. Quand celui-ci pense que le temps est venu de lui révéler son secret, 
il laisse sur un guéridon une peinture représentant ce qui est arriré au
trefois à la famille de Tchao. Cette scène est vraiment faite avec habileté. 
Quand le médecin raconte au jeune homme comment l'orphelin fut em
porté par un médecin du nom de Tching·ing, son élève lui demande : 
" Est-ce-vous, mon père? " 

" li y a dans le monde beaucoup de personnes portant le même 
" nom, » répond Tching-ing. Il poursuit et termine ainsi : " li y a ,-ingt 
ans que ces faits se sont pussés. L'orphelin a maintenant vingt ans; sïl 
ne peut venger la mort de son père et de sa mère, it quoi est-il bon? • 
Il se m~t al_o_rs à chanter : ~ Il e~t d'une taille élevée , son visage respire 
une muJeste 1mposante; il s est fa1t remarquer dans les lettres et dans J~s 
arts de la guerre : qu'attend-il pour agil'? Toute sa famille a t'tè l':\t't'r-
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· ée sans distinction de dcr:rré; sa mère s'est étranglée da us un palais mm o l ' .. 
isolé, son père s'est percé su{ le li ct~ du su pp_ Ice, et c1~s1 IllJUres

1 
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1
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telles sont encore sans vengeance. C est en vam que ce I s passe < ans c 
monde pour un héros. u 

L'01p!t . Vous me parlez depuis lon?tcmps ! et, ~o~re_- fils est encore 
comme un homme qui sommeille ou qm rêve . En verite, Je ne comprends 
rien à tout ce récit. 

Tchin-iny. Quoi! tu ne comprends rien? Écoute donc. L'ho~1me vêtu 
cie rouge est l'in!ùme ministre Tou-ga~1~lwu; Tc_hao cs~ tou pe~e , et la 
princesse est ta mère. (Il chante.)" Jet m raco~~te de pomt enyom~,cett_e 
Juaubre histoire. Si tu ne la comprends pas entierement , eh bien) Je sms 
Je ~·ieux. Tching-ing, qui sacrifiait mon fils pour sauver l'orphelin; et toi, 
tu cs l'orphelin de la famille de Tchao. , 

Acte V. Après avoir obtenu un ordre de l'emperelll', l'orphelin·, résolu 
à venger les siens, arrête Tou-gan-hou, qui est condamné à mort pour 
ses forfaits. L'empereur autorise l'orphelin à reprendre son nom de fa
mille, et le rait succéder à la dignité de son père. Des honneurs posthumes 
sont rendus à Han-iug; on érige un tombeau au vénérable Kong-soun, 
et Tching-ing est récompensé. 

Voici J'analyse d'un <lUire drame : L'HÉRITIER DANS LA VIEILLESSE. 

Il a pour sujet Je clwgriu de ne pas a,·oir d'enfants mâles, l'un des plus 
grands chagrins en Chine, paree qu' il fait craindre à un homme d'être 
privé d'honneurs funèbres. 

Les personnages de cette pièce sont les: membres d'une famille appar
tenant à la classe·moyeune de la société; savoir : un vieillard dans l'ai
sance, sa femme, sa concubine, son neveu , sa fille, son gendre. Le vieux 
négociant Liéou-tsuug, n'ayant pas d'enfant mftle qui puisse faire le bon
heur du reste de ses jours, ni faire les offmndes rituelles sm sa tombe, 
a pris une concubine, qui dès le commencement du drame est dite en
ceinte. Afin d'obteniL' du ciel un fils, il fait le sacrifice de plusieurs sommes 
d':~rgent qui lui sont dues, en brCilant les obligations cle ses débiteurs. Il 
confie le soin de ses affaires à sa rem me et à sa fi lle mariée, ct donne à son 
neveu, qui était maltraité chez lui par sa femme, deux cents pièces 
d'argent pom qu'il aille chercher fortune oll il lui plaira. Ces dispositions 
prises, le vieillard se retire à la campagne, en recommandant à la bienveil
lance des siens la mère du fils qu'il attend. Le brave homme est dominé 
par sa femme, tracassière et intrigante. Il voudrait la disposer à traiter 
avec douceur celle qu'illaisse enceinte; mais il n'ose trop entamer ce su
jet, et s'y prend de la manière la plus comique. 

" Liéott- tsung. J'ai à te dire un mot, ma femme; puis-je m'y risquer? 
La femme. Pal'lez. 
Liéou-tstmg. Avec quelle impatience j'attendrai de toi une lettre de 

félicitations! Liao-meï est enceinte; qu'elle mette au monde un aarcon 
ou une ~lie, son enfant sera ta propriété. Tu pounas alors tirer pt~fit' de 
ses servtees, ou la vendre selon qu'il te conviendra mieux. Tu en seras 
dame et maîtresse. 
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r.ajemme. C'est bien dit, mon mari. 
Liéou-t.mng. Ma femme ... 
Lajemme. Qu'avez.vous? 

4HS 

Liéou·tsung. Cette jeune Liao-meï t'a causé parfois quelques contra
riétés, et je crains qu'elle•ne continue à t'impatienter. Quand elle méritera 
un châtiment, punis-la par amom pour moi. Ne te contente pas de ' la 
grandet•. n 

Et il finit par implorer pour elle des traitements plus doux. Le gendre 
manifeste alors· à sa femme le déplaisir que lui cause la grossesse de la 
concuhine1 attendu que, si elle met au monde une fille, ils perdront tous 
deux moitié des biens qui leur seraient revenus autrement, et la totalité 
si c'est un garçon. Sa femme le tranquillise en lui disant qu'il est facile 
de se débarrasser. de la concubine et de dire au vieillard qu'elle s'r.st en· 
fuie. Tnndis que celui -ci attend au milieu de la plus vive anxiété le résul
tat de cette grossesse, sa famille vient lui apporter des consolations nu 
sujet de la perte de ses espérances. En apprenant que sa concubine est 
dispnrue, il s'nbnndonne à la plus grande douleur. Comme il craint que 
son nncienne cupidité ne lui ait valu cette disgrâce, il prend la résolution 
de jeûner septjoors, et de distribuer publiquement des aumônes dans un 
temple voisin. Les mendiants lui font le récit lamentable de leurs misères; 
mais ce qui l'émeut davantage, c'est d'entendre un homme qui dit à un 
autre : «Malheureux qui n'a pns de fils! » Il retrouve au milieu de ces mi· 
sérables son neveu, qui a dissipé les deux cents pièces d'argent, et qui, 
maintenant couvert de haillons, est· obligé de chercher un abri près d'un 
four à poteries. Le jeune infortuné est insulté par le gendre de Liéou
tsuug; mais celui-ci, touché de compassion, après avoir éloigné sa femme 
en feignant de vouloir faire une réprimande au coupable, lui dou~e quelque 
argent, et lui conseille de visitet· au printemps prochain les tombeaux 
de ses ancêtres, en l'assurant que l'exact accomplissement de ce devoir 
lui portera bonheur. Quand sa ,fetüme rentre, elle lui dit : n Eh quoi 1 
vous pleurez? 

Liéou-tsung. Quand ai· je pleuré? 
Lajemme. Des larmes coulent de vos yeux. 
Liéou-tsung. Hélas! à mon âge;comment ne seraient-ils pas humides? " 
Tout le drame roule sur l'importance attachée aux rites funèbres. Le 

neveu ruiné se rend à l'époque indiquée dans le lieu consacré à la sépul
ture des membres de sa famille. li s'est procuré en chantant quelques mor· 
ceaux de papier doré, un pain et une tasse de vin; il a emprunté une bêche, 
et, arrivé près des.tombeaux, il brûle. le papier, nettoie la terre qui couvre 
les morts , et fait les offrandes de pain et de vin en invoquant la protec
tion de ses aïeux·. Tandi.s qu'il pnrle, surviennent le vieillard ct sa femme, 
irrités tous deux de ce que leur fille et leur gendre ne sont pas venus np· 
portet· ll?s offrandes habituelles. Ils s'aperçoivent alors que leur neveu 
les a précédés. Le vieillard et sa femme commencent un dinlogue mélan
colique sur le malheur de leur sort; car ils ne lnisseront pas d'héritiers 
de leur nom pour venir leur rendre les honneurs funéraires. Le neveu 
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montre sur ces entrefaites; Liéou feint de vouloit' le gronder de ce 
s~'il n'a pas foit les choses plus honorablement; mais la femme elle-même 
3it: " Il est pau He, il n'a pu faire davantage. " Et elle se repent de l'a
voir traité si rudement; la réconciliation s'ensuit, et le neveu est reçu 
dans la maison. Quand la lllle et le gendre arrivent à lem· tour avec un 
vêtement peu convenable, suivis d'un cortége nombreux, ils sont accueil
lis par Je vieillard et pm· sa femme avec ~·amers repr~~h~s ', pour leur 
piété tardive; la femme reprend la clef, s•,gne de propr1et~, a la fille, et 
la donne au neveu, en défeudant aux deux epoux de reparatre devant eux. 
Cependant, le jour anniversaire de la naissance du vieillard étant_ venu, ils 
sollicitent et obtiennent la permission de lui offrir leurs dev01rs. Quel 
est l'étonnement du brave homme en voyant sa fille lui présenter sa con
cubine perdue, tenant son fils par la main! Dans l'excès de sa joie, il fait 
trois parts de ses biens, pour que sa fille, son neveu et son fils en aient 
chacun une. Le drame finit par les manifestations de joie et de gratitude 
de tous les membres de la famille , enchantés de ce que leur vénérable 
chef a obtenu 1m héritie1· dans sa vieillesse. 

Cette comédie est en cinq actes, comme les autres pièces dramatiques 
du recueil dont elle fait partie. Les événements se succèdent avec tant 
de naturel, que l'on ne s'ap'ercevrait même pas qu'il s'est passP. trois ans 
depuis Je commencement de l'action, si l'âge de l'enfant amené sur la 
scène à la fin du dernier acte n'en faisait souvenir. 

On peut véritablement considérer comme une tragédie LA TRISTESSE 

DE flAN, OU L ' AUTOMNE DANS LE PALAIS DE HAN, bien que la tragédie 
ne forme pas chez les Chinois un genre distinct. Le sujet est tiré de cette 
époque des annales chinoises ott les empereurs, pour arrêter les attaques 
des Tartares, étaient obligés de leur donner leurs filles en mariage. Or, 
dans les idées chinoises, c'est un très-grand malheur que de so1·ti1' de 
dessous Je ciel, c'est-à-dire d'abandonner le sol sacré de l'empire. La tra
gédie commence par le monologue du khan des Tartares, qui dans cette 
pièce tient lieu de prologue. 

" Le vent d'automne souffle impétueux à travers les herbes, parmi nos 
tentes de feutre, et la lune, qui brille dans la nuit sur nos huttes sauvages, 
écoute les gémissements du flexible roseau. Nous nous dirigeons vers Je 
sud en nous rapprochant de ,la .frontière, pour solliciter une alliance avec 
la famille impériale. J 'ai expédié hier un ambassadeur avec un tribut de 
présents, pour demander une princesse en mariage ; mais je ne sais si 
l'empereur acceptera le traité. La belle saison a invité nos chefs à faire 
une excursion dans les landes sablonneuses pour y chasser. Qu'ils aient 
bonne chance! Puisque nous autres Tartares 11ous ne possédons point de 
champs, les arcs et les flèches sont nos biens. , (Il part". ) 
. Paraît ensuite le ministre favori de l'empereur, qui, dans un autre mono· 
log~e, fai~ connaît;e 1~ manière de ~ou verner son maitre, prince que l'on 
a_mene fac•leme?.t ? reJe~er les conseils des sages, pour chercher les pl ai
s1rs dans la soc1ete des femmes de son palais. L'empereUI', entrant en ce 
moment, le charge de réunir les jeunes pet·sonnes les plus belles de toutes 
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les provinc~s ~ et ùe lui envoyer leurs portraits, pour CJu'il choisisse parmi 
elles. Le mm1stre se met en route, et abuse de son mandat pour extor
quer des sommes d'argent de ceux auxquels il rait espérer une alliance 
avec le monarque. Il voit enfin la jeune Tchao-kuen, qui surpasse toutes 
les autres eu beauté; c'est la fille d'un pauvre cultivateur. Celui-ci n'a 
pu satisfaire la cupidité du ministre , qui s'en est vengé en envoyant à 
l'empereur un portrait très-peu flatté de la jeune fille. Le hasard veut que 
l'empereur lui-même vienne à la rencontrer dans ses jardins; frappé de 
tant de chm·mes, il s'aperçoit aussitôt qu'il a été trompé pnr son ministre : 
" Gardien de la porte jaune, dit·il, apportez.nous ce portrnit pour que 
nous puissions l'examiner . (Il rega?'([e le po1·trait.) Ah! combien il a 
altéré la pureté ùe ce joyau qui brille comme les ondes en automne! ( rlu 
servitem· du palai s.) Dites h l'officier de garde que notre plaisir est qu'il 
tranche la tête à Mao·yen-tchéou et vienne nous rendrecomptedcsamort. ,, 

Mais le tra'itre prend la ruite ct gngne sain ct snuf le cnmp des Tar
tares. Il montre au \\han un portrnit, ressemblant cette fois , de ln fille 
du culti vateur, et lui persuade perfidement ùe la demander à l'empereur. 
Le ldwn envoie uu exprès au monarque chinois et le menace d'envahir 
ses Êtats en cas de refus . L'empereur, qui s'est plus fortement é1Jris de la 
jeune personne, ne sait quel parti prendre; mais ses conseillers, mécon
tents de le voir préoccupé ct distrait , au lieu de se livrer aux affaires, le 
pressent si vivement de ne pas écouter sa passion , ct de songer de pré
férence au salut de l'empire, que l'infortuné monarque se résout au dou
loureux sacrifice. Il accompagne une partie du chemin celle qu'il a\'ait 
déjà élevée au rang de princesse, et leur séparation est pour tous deux une 
douloureuse épreuve. Cette seène est du plus vif intérêt ; les paroles de 
l'empereur sont pleines de passion , et la jeune fille montre de la géné~osité 
et uue résignation gracieuse. " Aujourd'hui , dit-elle, dans le pala1s de 
Han ; demain , l'épouse d'un barbare! » Elle pleure la civilisation qu'elle 
laissr. derrière elle , et les beaux habits qui ne l'orneront plus aux yr.ux 
des hommes. J_,a ca tastrophe approche. Le Tartare s'éloigne avec sa 
proie, et gngne les rives du fleuve Amom· ou Sakhalien, qui se jette dans 
la mer d'Okhostl1. 

La 1n·incesse. Eu quel lieu sommes nous? · 
Le khan. Sur les bords du fleuve du Drngon noir (1), qui sépare n?tre 

territoire de celui de la Chine. Le rh•age au midi est la limite de l'emp1re; 
nos domaines commencent sur le rivage au nord. 

( 1) Les Chinois ont traduit ainsi le nom tartare de Sakhalieu-oula, fleuv~ à 
l'eau noire. On aperçoit là une nouvelle ressemblance entre les mytho\og1es 
chinoise et grecque : 

. ......... . ..... . ....... !tUpoç 
Apcixov-r ' à.vr.l~~É1tO'IT'lt .poL v ta. v cp My~ • 

Le dragon chinois n'a qu'une seule tl!te , et il faut voir ~a~s .la queue on· 
doyante du monstre , et dans le cours tortueux des fleuves, 1 ongme commune 
de l'hydre eu Chine et en Grèce. 2; 

JJJ ST . U/'i l V. - T. llf. 
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la princesse. Grand roi, je voudrais faire la libation d'une coupe de 
·
0 

·vers Je sud, et adresser un dernier adieu à l'empereur ... (Elle fait la 
VI • r. • . ' d d l' t libation.) Souvet·ain de Han, cette v1e est Jlllle: JC t,atten s ans autre. 

Eu prononçant ces mots elle se précipite dans le fleuve. 
La· traaédie pourrait se terminet· là. Le ld1an , accablé de tristesse, 

élève un ~ombeau à l'infortunée princesse sur le rivage. Plus généreux 
qu'on ne pouvait ·s'y attendre, il renonce à toute prétention contre l'em
pereur, et lui fait savoir qu'il lui livrera l'auteur de leurs ~oulems com
munes, pour qu'il soit puni de sa trahison et de sa p~rfidte. Dans l'acte 
suivant le tnonarque chinois s'endort, et la princesse lUI apparaît en songe , . . 
pour .J'in~ormer de s~n sort. " Livrée comme u~e. capt1v~ pour a~m~.e1: 
les barbares, ils voulaient m'emporter dans une reg ton boreale ; mms J at 

' saisi I.e moti1ent de leur échapper. N'est-ce pas là l'empereur mon sou-
verain? Seigneur, je vous suis rendue. , l\'Iais l'ombre d'un guerrier tar
tare venant se placer entre elle et l'empereur, la fait disparaître , et dé-, . 
truit ainsi le doux soJ:!ge dont il se berçait. ll se réveille , entend le Ct'l 
d'une oie. sauvag<.' , emblème des amants séparés, et se remet à pleurer la 
perte de la princesse. Le drame finit pat· l'arrivée d'un envoyé du l\hau 
des Tartares, qui renouvelle la paix avec l'empereur et livre :Mao-yen· 
tchéou à sa vengeance. 

Abandonner sa .patrie est pour les Chinois une telle infortune , que· Pa
venture de la belle Tchao-lwen a exercé maintes fois la verve des poëtes 
et les pinceaux des peintres. Suivant une tradition• populaire , la tombe 
de . l'infortunée reste toute l'année verdoyante. au milieu des sables , 
comme si la fertilité de son pays natalia suivait au désert pom· y consolet· 
son ombr.e. , . 
_ Aidés ·par l'étude approfondie de la langue chinoise; M. Stanislas Ju
lien, puis M. Bazin (1 ), ont donné. à l'Eur0pe différents drames , et lui 
ont procl,lré une connaissance plus étendue de ce théâtre. Postérieurement 
au septième siècle de notre ère , époque à laquelle il parait avoir subi 
une restauration; les poëtes qui se livrèrent à ce genre de littérature furent 
plus ou .. moins considérés. On connaît quatre-vingt-un auteurs de quatre 
cent quarante-huit drames , et l'ou compte parmi eux quelques courti-
sanes. . , · 

Indépendamment-de ce théâtre , que l'on pourrait appeler aristocratique, 
il y en a un populaire , à .grand spectacle et tout à fait étrange. Par 
exemple, un voyageur fit pacaîtt;e sur la scène, pour solenniser Pan ni
versai re de la naissance de l'empereur, la Terre et l'Océan, suivis l'une et 
l'autre d'un cortége de diverses productions mal'Ïnes et terrestt·es ba
leihes, d~uphins., ,roch~rs, etc·. ; · tous parlaient. ' Ces singuliers pe;son
nages étment representes par des acteurs masqués. Après nombre de tours 
et de détours, une baleine vint se,placer.devaut la !ocre in1pét;iale et vomit 
1 . d' ::> ' p usteurs.:onnes eau . Un.autre drame. représentait la dernière éclipse , 

a la mamere dont . l'entendent les Chinois, c'est-à-dire ln lutte entre ln 
lune et le grand dragon .. 

(1) Not~rnment ùans la Chine moderne; Fini1 in Didot.; 1853 . "' 

1 
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Ces deux genres de pièces sont souvent souillés d'obscénités et de 
l~ouffonn~ri~s peu en ~~pport a!ec l'idée que nous nous faisons de la po
litesse ch:n?Js~ . De Gw~nes a assisté à une représentation populaire, dans 
laquelle 1 her01ne devenmt grosse et accouc.hait sur la scène. 

Il est des drames dont la représentation dure plusieurs jours. Un ca
raetère particulier à tous, c'est d'ofrrir un mélange de prose et de vers : 
la prose, qui est récitée, imite le ton familier de la conversation, et les 
vers, que l'on clumte , sont d'un style recherché et pleins d'allusious qui 
ont besoin, pour être comprises, d'un auditoire très-cultivé. Ils remplis
sent en quelque sorte le rôle élevé du chœur grec, chargé d'exprimer les 
sentiments de terreur, de piété, d'attendrissement , excités par l'événe· 
ment, et calmant par le langnge d'une sage modération la tempête sou
levée pnr des catastrophes douloureuses. Les Chinois, avec un art bien in
l'ériem, ont compris ce b.esoin d'associer la poésie lyrique à la tragédie, 
et d'exprimer en vers, dans les moments d'émotion, les sentiments que la 
situation fait na1tre. 

Un drame iutitulé LE CERCLE DE CRAIE est basé sur un fait semblable 
au jugement de Salomon ( 1). Le seigneur Ma a· deux femmes : l'une 
stérile; l'autre nommée .Baï-tang, dout la jeunesse n'a pas été des plus 
exemplaires, et de laquelle il a eu un fils qui accomplit sa cinquième année. 
La première, d'accord avec le greffier Tchao, son amant, empoisonne son 
époux; puis, ayant besoin du titre de mère pour hériter, elle amène le 
jeune enfant qu'elle dit lui appartenir, 6t accuse Haï-taug de l'assassinat. 
Le juge, circonvenu par son greffier, condamne J:laï-taog; mais la sen
tence doit ètre confirmée par le ·gouverneur de la province, qui, après 
avoir entendu les deux parties, fait tracer avec de la craie un cercle 
nu cl'ntre duquel on place l'enl'ant. Les . deux femmes doivent le 
tirer chacune de son côté. " Dès que sa propre mère l'aura saisi, il lui sera 
facile de le faire sortir du cercle; mais la fausse mè1;e ne pourra l'amener 
à elle. , 

Cette t~preuve superstitieuse tourne en faveur de la femme perverse, car 
elle entraîne renl'ant, et Haï-tang est condamnée aux verges. Elle s'écrie 
alors : " Quand votre servante fut •mariée au seigneur l\Ia, elle eut bien
tôt ce jeune enfant . Après J'avoir porté dans mon s~in peuùant neuf 
mois je le nourris pendant trois a us de mon lait , et je lui prodiguai tous 
les solos que sua"ère l'amour maternel. Lorsqu'il avait froid, je réchauf
fais doucement 

0

~es membres délicats. Hélns ! combien il m'a fallu de 
peine et de fatigue pour l'élever jusqu'à .t'âge de cinq ans! .~aible et 
tendre enco1·e comme il est , on ne pourrmt, sans le blesset· gnevement, 

(t) Un vieux fabliau raconte ce qui suit : " Deux chevaliers se disputaient 
l'héritage d'un baron que tous deux tlisaicnt leur père. Sal01~on , vou!an~ décou
vrir lequel est Je véritable ûls, ordonne que le corps du defunt SOit lné. de la 
tombe, ct que les deux prétendants , pour montrer lequel est le plus ha hile au . 
maniement des armes sc précipitent vers lui au galop de leurs chevaux ct le 
percent de leur lance. L'imposteur n'hésite pas; mais le Yéritahlc fils se refuse 
ohstinP.mcnt à accompli t· ccl (''iploit sacril(o~c . " 

2i. 
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le tirer avec effort des deux côtés opposés. Si je ue devais, seigneur, 
obtenir mon fils qu'en débottant ou brisant ses bras, j'aimerais mieux 
périr sous les coups, que de faire le moindre effort pour le tirer du 

cercle. " 
Les mœurs chinoises ne se montrent pas dans cette pièce sous leur beau 

côté. Haï-tang désigne l'iufàme métier auquel elle se livrait dans sa jeunesse, 
en disant: " Je vivais parmi les saules et les fleurs. Je reconduisais l'un 
pour aller au-devant de l'autre, et mou occupation habituelle était le 
chant et la danse. ~ Elle repousse un frère qui, réduit à la mendicité, 
vient implorer son secours, et, plus tard Je frère, trouvant sa sœur mal
heureuse à son tour, J'accable d'outrages et de coups. L'autre femme 
exprime sa passion adultère pour le greffier Tchao avec une véhémence et 
une grossièreté d'expressions qu'on ne vo l!drait traduire dans aucune 
langue. Son galant est le coquin le plus éhonté . Quand il est accusé , il 
rejette sur sa complice le crime dans lequel il l'a secondée. " Seignêur, 
dit· il au juge, ne voyez-vous pas que cette femme a toute la flgure cou
verte d'une couche de fard? Si on enlevait avec de l'eau ses rouleurs d'em
prunt , ce ne serait plus qu'un masque hideux, que pas un ne voudrait ra
masser s'il le trouv<Jit sur son chemin. Comment aurait-elle pu séduire 
votre seniteur, et J'entraîner dans un commerce criminel? " 

Quand la torture l'a forcé ft convenir d'une partie de ses crimes, il 
dispute encore contre la loi, qu'il connaît sur le bout de son doigt : 
" Selon les lois, je ne suis coupable que d'ndullère, crime qui n'entraîne 
pas la peine de mort. , 

Ce qui révolte le plus dans les discours des différents personnages, c'est 
un sang-froid dans l'immoralité qui révèle une extrême corruption. C'est 
une mère qui, faisant allusion à l'infâme métier de sa fllle, dit crûment : 
" Je ne puis me passer des ha Lits et des aliments que me procure son in
dustrie. , C'est un juge qui s'exprime en ces termes : " Quoique je sqis 
magistrat, je ne rends aucun arrêt : qu'il s'agisse de fustiger quelqu'un 
ou de Je mettre en liberté,"j'abandonne cela il ia volonté du greffier Tchao ... 
Je ne demande qu'une chose : de l'argent, et toujours de l'argent, dont je 

' fais deux parts, une pour moi et l'autre pour lui. » 

Si cette sincérité brutale révèle un manque d'art chez le poëtc, elle at
teste aussi une dépravation profonde dans la nation (1) . 

Le Hollandais Van-Braam vit représenter un drame daus lequel se trou
vaient des sentinwnts délicats, des sacrifices généreux et obscurs qui 
appartenaient à une société plus policée. Les deux femmes d'un lettré 
qui a été appelé à ln cour, Jasses d'attendre son retour depuis quatre ou 
cinq ans, quittent sa maison pour courir les aventures. Elles y laissent 
un jeune enfant, dont se chargent un vieux domestique et une vieille 
servante, qui tt·availlent à l'envi l'un de l'autre pour subvenir à son en
tretien et lui faire donner de l'éducation. Au lever du rideau, on voit Je 

( 1) AM PÈnE, du. Thedtre ch illois. Ce drame a été traduit par rvy. Stanislas 
Julien. 
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vieux Ataï trrs~aut ~es sandales de paille~ unique met1er qu'il sache. 
Aouann est ass1se pres d'une petite table, et coud très-activement. Le 
vie~ x domestique chante, en travaillant, la mélancolique histoire de son 
maitre, et avec tant de sensibilité qu'à la Jin ses yeux se mouillent et 
ses larmes coulent sur ses joues ; pour montrer du courage, il essuie ses 
pleurs et affecte de rire, comme pour se reprocher sa pusillanimité. 

Cependant lejeune Chéou-yé, objet de leurs soins, a atteint l'adolescence; 
i_l se livre à l'étude, encouragé et aidé par les deux bons vieillards. A taï 
echange les sandales qu'il a tissées contre l'huile qui doit éclairer la veillée 
laborieuse de Chéou-yé ; mais l'étudiant a cédé au sommeil. La bonne 
Aouana, après l'avoir regardé longtemps avec tendresse et lui avoir adressé 
les paroles les plus affectueuses, entrecoupées de larmes ,'pense qu'il faut 
pourtant le réveiller pour qu'il poursuive son travail; prenant alors sur la 
table une petite lani-ère , elle lui en donne un léger coup sur la joue. 

Il se réveille irrité, et demande à Aouana qui l'a rendue si hardie que 
d'oser le frapper, elle qui n'est pas sa mère, mais seulement l'esclave de 
son père . 

Aouana le laisse exhaler sa colère, puis lui eu fait sentir l'injustice. 
" Votre mère , où est-elle ? qui l'a remplacée ? ... N'est-ce pas moi, ingrat? 
l~t vous me méprisez ! Eh bien! non,je ne suis pas votre mère; je renonce 
à vous tenir lieu d'elle. u 

Chéou·yé, ramené à lui-même par ce tendre reproche, tombe aux pieds 
d' Aouana et lui demande pardon en pleurant. 

Enfin le lettré, retenu jusqu'alors à la cour, revient chez lui; en route, 
il ;~perçoit au bord d'un fleuve deux pauvœs femmes de l'aspect le plus 
misérable , occupées à lave•· du linge : ce sont les deux fugitives. Bientôt, 
rentré dans sa maison, il apprend leur histoire , et comprend que ce sont 
celles qu'il a vues réduites à une si triste extrémité. La fidèle Aouana est 
élevée à la dignité d'épouse ; elle ne dit rien, etsesoumet en silence à son 
bonheur. Ataï est fait mandarin. A la fin, le fils du lettré arrive en habit 
de licencié. 

Van-Braam , il qui nous de1·ons l'analyse de cette pièce ~ l'avait trouvée 
si belle , que , dans un second voyage , il désira la revoir; mais on eut 

· be;~ucoup de peine à lui procurer ce plaisir, parce qu'on ne pouvait 
trouver d'acteurs qui se rappelassent uu ouvrage ayant vingt ans de 
date. 

L ' ESCLAVE DES RICKESSES QU' IL GARDE offre la peinture d'un av;~re, 
avec les exagérations qui font rire dans Plaute et dans. i\Iolière. L'avare, 
presque mourant, dit à son His adoptif : " Mon fils , JC sens que ma fin 
approche. Dis-moi, da us quelle espèce de cer~ueil.me ~ett•·~s-tu.? 

Le fils. Si j'ai le malhem· de pet·dre mon pere, Je lu1 achetera1 le plus 
beau cercueil de sapin que je pourr;~i trouver. 

L'avare. Ne va pas faire celte folie-là! le bois de sa ~in col\te ~rop che~. 
Une fois qu'ou est mort, o?. ne distin.gue p~us l~ .b01s de s~1~ 111 .?u bo1s 
de saule. N'y a-t-il pas demere la ma1son une V1e11le auge d ecuue? elle 
sera excellente pour me faire un cercueil. 
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Le fils , Y pensez-vous? cette aug,? est plus large que Jon~ue; jamais 
votre corps n'y pourra entrer, vous etes d u.ne trop grande tm lie. 

1.'ava1·e. Eh .bien! si l'auge est trop courte, rien n'est plus facile que de 
raccourcir mon corps; prends une hache et coupe-le en deux. Tu mettras 
les deux moitiés l'une sm· l'notre, et le tout entrera facilement. J'ai eneore 
une chose importante à te recommander; ne va pas te servit· de-rua 
bonne hache pour me couper en deux! Tu emprunteras celle du voisin. , 
( i\L Naudet, dans son excellente traduction de Plaute , a donné l'ana
lyse de cette comédie à la suite de l'Aulularia, comme terme de com-
paraison.) . 

l\1. Bazin a publié dernièrement (Paris, 1838, un vol. m-8°) quatre 
pièces de théâtre composées sous les empereurs mongols , habilement 
choisies dans des geures différents. Celle qui est intitulée les Jnt1·i,ques 
d'une souln·ette est la plus gracieuse non-seulement de cette collection, 
mnis de toutes celles qui ont été traduites jusqu'à présent. Cette soubrette, 
nommée Faou-sou , est aussi adroite qu'éveillée , fait des vers, sait 
parler le beau laugnge, et commente avec sa jeune maîtresse le phi
losophe Mencius. Pé-ming-tchong , bachelier d'un grand snvoir, qui cite 
à tout propos les clnssiques et donl l'examen a fait quelque bruit, a 
gagné le cœur de la jeune Chao-man; celle-ci a même brodé en cachette 
un petit sac parfumé sur lequel on lit un quatrain, et ce quatrain, 
par diverses allusions pleines de finesse , exprime son affection gour le 
charmant bnchel ier. 

Elle forme le projet de jeter en passant le sachet sur Je seuil du pa
villon dans lequel Pé-ming·tchong se livre à l'étude, ou plutôt pense à 
elle; mais, pour cela, il faut aller dans le jardin où est le pavillon. Chao
mon en meurt d'envie; mais elle ne veut pas l'avouer à la soubrette, avec 
laquelle elle parle au contraire du neuve Ho et du neuve Lo, de Fo-hi, de 
Confucius, de l\Iencius, de l'extase qui s'empare d'elle quand elle lit uu 
livre. 

l\lais la maligne soubrette lui vante les charmes d'une promenade par 
une belle soirée, au milieu des fleurs, et les deux jeunes filles s'eu vont 
foliltrer dans le jardin. Faou·sou chante : 

" Les pienes de nos ceintures s'agitent avec un bruit harmonieux; nos 
petits pieds , semblables au nénuphar d'o1·, effleurent mollement la terre 
(bis). La lune brille sur ' nos têtes pendant que nous foulons la mousse 
verdoyante (bis). La fraîcheur de la nuit pénètre nos légers vêtements. , 1 

Pé-ming-tchong les a entendues; il répond en chantant ses amoJJrs , ~ 
et s'accompagne de la gui tare. Chao-mau soupire eu l'écoutant, et dit 
avec mélancolie : " Les paroles de ce jeune homme m'nttristent ·le 
c~ur. u ?l'lais la soubrette, tantôt effrayée, tantôt rieuse, laisse mali-
c1eusement sa maîtresse un instant seule; celle-ci en profite pour jeter 
le sachet parfumé et s'enfuir. 

Pé-ming-tchong le trouve, lit le quatrain, et aucune des intentions de 
Chao: man n'e~t perdue pour un si fin connaisseur eu poésie. Les· nénuphars 
brodes par la Jeuue personne lui font comprendt·e qu'elle désire l'épouser. j 
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Le pauvre bachelie1· tombe malade d'amour. La soubrette va le trouver 
et lui fait de la morale : " N'avez-vous pas entendu dire aux bouddhistes; 
L'appare?ce es Lie vide, et le vide n'est autre chose que l'apparence? Vous 
ne connmssez pas cette pensée de Lao-tseu : Les cinq couleurs font que 
les hommes ont des yeux et ne voient pas? Confucius lui-mème n'a-t-il 
pas dit: Mettez-vous en garde contre la volupté? ,, 

Mais Pé-ming-tchong l'attendrit en sa faveur : " Aye~ pitié de moi· 
si vous rP.alisez ce mariage , je veux transmigt·er dans le corps d'un chie!: 
ou d'un cheval, pour vous servir dans une autre vie. " 

La soubrette, ne pouvant résister à des arguments aussi forts , se 
eharge d'une lettre pour sa maîtresse, qui, en la recevant, affecte une 
grande colère ; elle la lit pourtant, puis menace Faou-sou de la faire fus
tiger. La suivante la laisse dire, et finit par lui montrer le sachet aux né
nuphars ; c'est alors elle qui s'amuse à menacer et à efrt·ayer sa maîtresse. 
Changeant enfin de ton, elle plaide la cause de l'amoureux bachelier, et 
conclut, avec les philosophes, " qu'il faut mieux sauver la vie d'un 
homme que d'élever une pagode à sept étages. , , 

Chao-man se décide à écrire une réponse en vers qui promet un rendez
vous pom la nuit. 

Pé-miug-tchong , hors de lui, chante, en attendant la belle, une 
chanson bizarre : • D::ms le temps de l'empereur Yao, il y avait dix 
soleils; neuf tombèrent sous les coups de flèches que Y -eu sut adroite
ment lancer du haut du mont K.ouen-lan; il n'en resta qu'un seul , et ce 
fut vous, vous qui vene7. le. matin et disparaissez le soir ... Si vous vous 
irritez, soudaiu vous faites naître des·uuages à l'orient et au midi, d'épais 
brouillards à l'occident ct au nord .. . Perfide soleil, que je ne suis-je 
Y-eu, pour percer votre disque étincelant et vous faire tomber sm· la 
tene! , 

Tandis qu'il s'abandonne, dans son chant, à ces singulièt·es imagina
Lions , la belle Chao-man arl'ive au rendez;vous, tout en grondant et 
même en battant un peu la pauvre ·soubrette qui l'y a entraînée; mais 
voici la mère de Chao-man qui sm·vient et se.fàche, tau ce sa fille, la sou
brette et le jeune lettré. Celui-ci , pour rétablir ses affaires, prend le. 
parti d'aller au concours·: s'il revient avec le gmde de licencié, quelle 
beauté rebelle , quelle mère intraitable pourra lui résister? C'est" la sou
brette qui l'y décide; car elle sait parler raison au besoin. · 

Inspiré pat· son amour, le jeune homme a composé un morceau dont 
l'éclat ne peut se compare1· qu'aux rayons du soleil. Le président du con
seil de maaistrature cu est si frappé, qu'il fait venir l'entremetteuse des 
magistmt~, vénérable matrone dont l'office est respecté en Chine, où 
tous les mariaO'es se font par intermédiaire. Le président lui ordonne d'ar
ranger l'union t>de €ltao-man avec le premier sut· la lis te des licenciés, et 
la soubrette triomphe de voir les deux amants paFvenus au comble de 
leurs vœux par la volonté impériale et l'influence toute•puissante des hon
neurs académiques. 

Dans LA TUNIQUE coNFRONTRE, nous voyons d'abord un riche parti-
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cu lier sa femme et son fils, assis tranquillement dans leur demeure, oc
cupés' à boire du vin chaud, et ~aisant d~s vers e.t des plai~~nteries,.sur 
la neige qui tombe à flocons presses. Dans 1. enthouswsme poet1que q,u ms
pirent d'ordinaire aux Chinois tous les acc1dents de la nature , le pe~e. se 
croit au printemps. " S'il en était autrement, comment les fleurs du po~r~er Il 
tomberaient-elles une à une ? comment les feuilles du saule voleraient-
elles e~ tourbillon? Les fleurs de poirier s'en tussent, et forment un so 1 
argenté; les feuilles de saule s'élèvent au ciel comme une parure ondoyante 
et retombent sur la terre, etc. )> 

Ces plaisirs domestiques. cette exaltation pac ifique, pat·adis des C~1i· 
uois, sont troublés par l'arrivée d'un nommé Tchin-ou, que la famille 
recueille engourdi par le froid. Le fils reconnaît en lui son frère adoptif, 
et le présente à sn femme , qui ne plaît que trop ü l'étranger. 

A quelque temps de là, cette charitable famille donne des secours à 
un malhenreux exilé qui sc rend avec un archer au lieu de sa destination. 
Tehin-ou], qni trouve très-déplacée la bienfaisance , dont il n'est pas l'ob
jet, arrache' à ce pauvre diable l'argent et les billets de banque qu'il a 
reçus; il prend ensuite to haiue celui qui l'a nd opté pour frère , con
voite sa lemme, et les décide par ses ar t.iüces ù délaisser leurs vieux 
parents r t à fuir avec lui dans son pays natal. L<:s vieillm·ds rrjoignent 
les fugitifs sur les bords du fleuve Jaune, et, après avoit· tenté en vain 
de les ;-eteoit·, coupent une tunique en deux morceaux, et leur en don
nent la moitié en leur disant : , l\Jes enfants, prenez cette moitié ; nous 
garderons l'autre. Vous penserez à nous quand vous regarderrz crtte tu
nique, et il vous semblera que vous voyrz votre père et rotre mère. Nous 
deux, lorsque , à force de penser à vous, nous eu aurons la tête malade 
et le front I.Jrûlant, en voyant cette tunique, ce sera comme si nous vous 
voyions vous-mêmes. , 

Lorsqu'ils se sont séparés, un nouveau malheur vient fondre sur les 
vieillards délaissés. Leur maison brûle, et avec elle tout ce qu'ils possèdent. 
Ils sont réduits à demander l'aumône en chantant. Ici les événements se 
multiplient. Leur petit-fils, devenu un personnage important, les re
trouve dans la misère à la porte d'un couvent de bonzes, où il fait dis
tribuer des aliments aux pauvres. Le banni qu'ils ont soulagé est devenu 
le chef d'un village , ct les deux mendiants arrêtés sont conduits devant 
lui. L~u1· fils, que Tchin-ou croyait avoir noyé dans le fleuve Jaune, 
reparmt sous le costume d'un prêtre de Bouddha. C'est lui qui, dans 
la pa~ode c~u Sable d 'or, reçoit ses vieux parents sans être reconnu; ~ 
ceux·ct , toujours occupés de leur fils qu'ils croient avoir perdu, deman-
dent en le nommant qu'on récite pour lui des prières expiatoires, ,, afin 
qu'il passe du purgatoire dans le séjour des Immortels. " 

En entendant son nom , le prétendu prêtre de Bouddha reconnaît ses 
pa~·eots , .ct bientôt nprès retrouve son épouse , qu'une tendre piété ame
t~aJt ausst dans la pagode. Puis sou fils , devenu mandarin, arrive au même 
heu ~ c~nduisant prisonnier le criminel Tchin-ou, qui reçoit sou châtiment. 

Amsr ce rlrnme , inspiré par le sentiment religieux , se termine comme 
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d'habitude par la punition des méchants; il est remarquable que ce soit 
l'ouvrage d'une coUl'tisane. C'est aussi une ct~urtisane qui est J'héroïne 
d'un autre drame qui de son nom est intitulé Tchang·iou-ngo. Un ri
che négociant est au moment de la prendre pour sa seconde femme, à la 
grande mortification de la première; mais il est fortement embarrassé pour 
mettre d'accord les prétentions de ces deux dames. Tchang-iou-ngo s'ex
prime en ces termes : « Je veux maintenant présenter mes hommages à 
votre femme légitime, et je lui témoignerai mon respect par quatre saluta
tions; elle deVI'a recevoir la première, se lever à la seconde, et me rendre 
la troisième ct la quatrième. " . 

Noys avons dit quelle importance les Chinois attachent à ces futilités. 
L'épouse légitime, s'en tenant à ses exigences, reste sur sa chaise. De 
là des injures et des coups; eufiu, la bonne dame suffoque de colère et 
expire. La courtisane s'enfuit avr.c un misérable qui croit avoir noyé le 
mari. Un général achète l'enfant de celui -ci à la nourrir.e qui l'a sauvé, 
moyennant une once d'argent (7 ft·. 30 c.). Au bout de treize ans, son 
père adoptif lui découvre son origine, et le jeune homme retrouve son 
véritable père au moyen d'une romance que chante sa nourrice, et qui 
contient les aventures de sa famille. Les deux coupables, reconnus, sont 
sur Je point d'être punis, mais ils se poignardent. • 

Des cérémonies, deux femmes dans un ménage, des enfants vendus, 
des suicides, voilà les moyens les plus ordinaires d'un drame chinois. 

LE RESSENTIMENT DE TÉou-NGO présente rJuelquü intérêt. Cette in
fortunée, est couda muée tt mort pour un crime dont elle n'est point cou· 
pa ble. Au moment de son supplice, elle s'adresse au procureur criminel : 
" Seigneur, j'ai une grâce à demander à votre excellence ; si elle daigne 
me l'accorder, je mourrai sans regret. , 

Le p1'0C'I.WeU1· criminel. Quelle grâce avez-vous à demande~·? 
Téou-ngo. J P- demande que l'on étale une natte blanche, que l'on 

me permettre de me tenir debout sur cette natte, et que l'on suspende à 
la lance du drapeau deux morceaux de soie blanche de 2 mètres de haut; 
si je meurs victime d'une fausse accusation, lorsque Je glaive de l'exécu
teur tranchera ma tête, et que mon sang bouillonnant s'élancera de mon 
corps, ne croyez pas qu'une seule goutte de sang tombe sur la terre, car 
il ii'a I'ougir les morceaux de soie blanche. 

Le p1·oc1weur crimineL. Je puis vous accorder cette faveur, cela ne 
souffre pas de difficulté. 

Téou-ngo . Seigneur, nous sommes maintenaut dans cette saison de 
l'année où 'les hommes supportent avec peine le poids d'une chaleur ex
cessive. Eh bien! si je suis innocente, le ciel fera tomber par gros flocons, 
dès que j'aurai cessé tle vi v re, une neige épaisse et froide qui convrira le 
cadavre de Téou-ngo .. . ( Elle chante.) Vous dites que la chaleur est 
étouffante , et que le ciel enflammé ne saurait laisser tomber un seul flo
con ; mais n'avez-vous pns entendu pm·ler de la neige que En-yeu fit voler 
dans le sixième mois? Si réellemeutjesuis remplie d·uoe indignation qui 
bouillonne comme Je feu, je venx qu'elle fasse voler rl<1ns l'i!ir comme de 
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1 · rrers flocons les fleurs de l'eau glacée. Je veux que ces fleurs envelop
p:~t mon r.adavre, afin f!U'on n'ait pas IJesoiu d'un char couve;t d'une 
étoffe unie, ni de chevaux blancs, pour le transporter dans une sepulture 
déserte. , 

L'exécutem· élevant l'étendm·d. Quelle étrange coïncidence! Le ciel 
s'obscurcit. ç On e1.1.tend le t'ent qtbi souffle. ) Voilà un vent gla-
cial! · 

Téo1~-ngo chante. Nuages qui flottez dans l'air, à cause de moi oiJ-
scurcissez le ciel! veuts puissants, i1 cause de moi descendez eu tourbil
lons! Oh! fasse le ciel que mes trois prédiètious s'accomplissent! ( L'exé · 
cute1w frappe Téou-ngo.) 

Le procu1·eur criminel saisi d'épouvante. 0 ciel! la neige com
mence à tomber. Quel é1•énement ex traordinaire! 

Si.!' on se rappelle la part que, selon les idées indiennes, la nature entière 
est censée prendre, ainsi que nous l'avons dit , à un grand forfai.t, on 
reconnaîtra ici l' iu!Juence. du bouddhisme sur l'esprit des Chinois, qui 
pensent que la nature physique est dans la dépendance de la· nature mo
rale. 

Le vieux père de Téou-ngo , magistrat chargé ·de la révision des sen
tences, est assis la nuit devant une table couverte de papiers; dans le 
nombre, la sen tence qui a condamné Téou-ngo lui tombe sous la main . 
Le jugement étant rendu et exécuté, ilia place sous les autres et contiuuc 
son examen comme ses fonctions le lui commandent . Ccrendant il pense 
à sa jeune fille, dont il n'a. pas eu de nouvelles depuis sept ans, .et qui 
ni ors portnit un autre nom. Bientôt une ombre vient voltiger autour de 
la lampe, dont elle obscurcit la clarté. Chaque fois que le magistrat 
cherche à ranimer cette lampe, l'ombre retourne les pièces officiellr.s, et 
remet par-dessus les autres l'arrêt de condamnation dr. la jeune Téou-ugo. 
Le magistrat s'épouvante en voyant cette sentence reparaitre obstinément, 
comme une rlninte muette, comme un appel sileucienx. 

L'ombre elle-même sc montre en lin, et le magistrat, avec toute la 
dignité de sou office, lui adresse un interrogatoi re en forme. Convaincu 
de l'identité ct de l'innocence de la plaignante , il va s'asseoir sur son tri
bunal. On amène devant lui les véritables coupabl('s; l'ombre paraît, et 
vient les accuser . En vain les meurtriers invoquent le puissant Lao-tsen: 
l'ombre insiste, et les contraint à avouer leur crime. Les demiers mots 
qu'elle prononce sont adressés à son père auquel elle demande d'effacer 
de la sentence Je nom de Téou-ngo. 

ROMANS. 

Voici l'analyse que Dayis a faite de l'UNION FORTUNÉE. (Voy. le pré
scot volume, page 373.) 

J,' Un ion fortunée peut être considérée comme un excellent essai dans 
le gt>m·c des tableaux de mœurs. Lïntér·êt et la vivacité de l' iutriauc la 

1 d . 0 ' 
eou eur u drnlogue , le. caractère des pcrsonnnges bien développé et bien 
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connu, rexcelleute morale qui respire tout contribue: à nous donner une 
idee favorable du goût des Chinois. ' 
Le~ noms des personnages font allusion à la nature de lel!rS dispositions . 

.I.e he_ros se_ ~omm.e !tomme de f er, l'héroïne Ping-.~in ( cœur de glace), 
ce qm veut_d1re chaste, non pas indifférente ou froide, comme nous l'en
t~·end.rions. Ti-tchong-yu est un jeune étudiant, dont la famille habite une 
ville a deux cent cinquante mille de la capitale. Beau de sa per.sonne, 
mais d'un naturel très-irritable, ses défauts sont compensés par une 
grande générosité, un extrême empressement à faire le bien, à secourir 
ses semblables. Son père est censeur, et se fait remarquer par son intégrité 
et par la franèhise a\'ec laquelle il parle à !'.empereur : comme il con
nait le caractère irritable de son fils, il ne Je laisse pas habiter Pékin. JI 
avait voulu le marier à seize ans, mais il a différé à sa prière; Ti-tchong-yu 
a donc contin1Jé jusqu'à l'âge de vingt ans de s' occuper de ses études. Ses 
yeux tombent, dans une de ses lecture.s, sur l'histoire d'un ministre cé
lèbre dans les annales chinoises, qui devint victime de sa vertueuse fran
chise à reprendre le souverain. En réfléchissant à cet événement, il con
çoit la crainte qu'il n'en arrive autant à son père, et se décide dans son 
inquiétude à partir pour la capitale. Dans un village où il s'était arrêté 
sm· la route pour y passer la nuit, on lui raconte que la fianc.ée d'un étu
diant a été enlevée par un seigneur puissant. Aussitôt, comme si c'eût été 
sa propre affaire, il s'e~t chargé-de présenter lui-même à l'empereuJ;. une 
pétition à ce sujet . Quand notre héros arrive à Pékin, il trouve toutes 
ses crain tes réalisées. L'empereur avait vu avec déplaisir le zèle avec lequel 
le censeur avait plaidé la cause de ce même étudiant, dans la persuasion 
qu'elle était juste. L'affaire ayant été portée au conseil criminel, le coupable 
avait tant fait par ses richesses et son influence, qu' il avait été absous, et 
que l'empereur était resté convaincu que le censeur l'avait abusé. Le père 
de Ti-tchong-yu a été déposé et mis en prison. Le héros entre ùaus le 
cachot de l'auteur de ses jours, et lui cause une agréable surprise eu 
lui présentant un mémoire de l'étudiant qui justifie sa conduite. Il trouve 
le moyen de faire parvenit· ce document à J'empereur, qui lui en sait gré, 
et lui envoie, selon sa demalide, l'ordre secret d'arrêter le seigneur. 
Armé d' une massùe de cuivre , Ti· tchong-yu se rend au palais du cou
pable , parvient à l'arrêter après ·une longue résistance, et délivre la 
fiancée de l'étudiant. Le censeur est rétabli dans sa charge , et obtient 
même un poste plus élevé; l'empereur punit le seigneur, et donne de 
grandes loua on-es au coura"e ainsi qu'au zèle avec lequel Je jeuue homme 
a conduit tor~e cette aff~ire : mais, afiu que les éloges qui lui ont été 
prodigués de toutes parts ne l'enorgueillissent pas , son père l'envoie faire 
un voyage d'instruction dans J'intérieur de l'empire. 

Dans un district de la province de Chan-tong habite uu membre du 
tr·ibunal de Példn, qui n'a qu'une fille, nommée Chui-ping·sin, douée d'une 
rare beauté et d'admir'ables ·qualités moraJes. Son père, étant veuf, lui 
confie le soin de ses propriétés toutes les fois qu·e les devoirs de sa place 
l'appellent dans la capitale. Chou-yun, frèr·e indigne de cc mandarin , 



~OTES ADDITlOi\" :\'ELL~S. 

ayant trois fils ct une fille très-la~de, ~ouvoi~~it depuis lougt.~mps se~ 
biens qui lui seraient revenus un JOUr SI sa mece se fût manee; aussi 
avait:il fait tout pour arriver à ce résultat. Par suite d'une faute commise 
dans l'exercice de ses fonctions, le mandarin a été exilé en Tartarie. En
couragé par son absence, Chou-yun s'entend avec un jeune libertin de 
famille noble, qui désire épouser Chui-ping·sin; celle·ei a d'abord cherché 
à gagner du temps, puis elle réussit à persuader à son imbécile d'oncle de 
donner sa propre fille en mariage au jeune seigneur, qui est furieux 
de se voii" joué ainsi. Chou-yun parvient cependant n le calmer, en lui 
faisant une proposition qui révèle toute la bassesse de son caractère ; il 
lui indique le moyen de posséder Chui-piog-sin, en la prenant pour femme, 
et en réduisant celle qu'il a déjà épousée à la condition de concubine. ~c 
tout est si bien concerté, qu'il paraît impossible que la jeune personne 
ne tombe pas dans la gneule du rb·agon . Ici l'intérêt devient saisissant, 
et l'on ne peut qu'admirer l'adresse avec laquelle Chui-ping-sin sait dé
jouer toutes les ruses de ses deux persécuteurs. Cependant ceux-ci ne se 
lassent pas; ils forment Je projet de s'emparer d'elle au moment où elle 
reviendra du tombeau de sa mère, où elle est allée accomplir les rites de 
la saison d'automne. Avertie à temps, elle change de vêtements, entre 
dans la litière d'noe de ses compagnes, remplit la sienne de pierres, la 
ferme et part. Le jeune seigneur arrive , et ouvre la litière en présence 
de ses compagnons, qui rient aux éclats en le voyant joué ainsi. Cette 
seconde déception , au lieu de décourager l'incorrigible libertin , ne fait 
qu'accroitre son audace. Chui-ping·sin, re11fermée dans sa demeure, ne 
recevait aucun étranger; ne pouvant doue espérer de s'emparer d'elle 
de vive force , il a en recours à la ruse : après avo ir fait remettre à 
l'objet aimé un faux décret rappelant son père de l'exil , il est parvenu 
à pénétrer dans la maison, accompagné d' une troupe nombreuse de 
serviteurs. La jeune tille, en se voyant sa prisonnière , a demandé à 
être conduite devant le magistrat , qui , parent et ami du jeune seignem, 
s'est prêté facilement n ce qu'il désirait. 

Ti·tchong-yu que nous avons laissé eu voyage, entrait en ce moment 
dans la ville; il rencontre le cortége au détour d'une rue , et les porteurs 
de la litière dans laquelle est Chui-ping-siu le heurtent en passant. Ir
rité de leur maladresse , il les traite rudement; mais, ceux·ci ayant fait 
leurs excuses, il est prêt à s'éloigner quand il entend une voix de femme 
l~i dire: douce et pl aintive : « On me fait violence , que votre courage 
v1enne a mon secours! , 

En véritable chevalier errant , Ti-tchong-yu fait toute la troupe pri
sonnière , et la conduit devant le magistrat qui déjà a donné gain de 
cause à son parent. A près avoir frappé sur le tambou1· placé à la porte, 
il P.énètre dans le tribunal , ct s'adresse d'égal à égal au juge qui, néan
moms, adjuge Chui-ping-sin à son ravisseur. Notre héros indiuué ~e 
fait alors connaître, et le magistrat est contraint d'ordonner que la Olle du 
mandarin suit mise en liberté. Ti-tchong-yu s'enflamme pour la beauté 
extraordinnire de celle qu' il a sauvée, et Chui-ping-sin de son côtl\ 
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lui est sin~èrement attachée pat· le lieu de la reconnaissance; cepen
dant le r~vtsseur forme le projet de se venger_ Il séduit quelques mé
c~ants pr~tres du monastère bouddhiste dans lequel , selon l'usage, notre 
heros _avatt reçu moment.lnément l'hospitillité, et leur persuade de mettre 
du po1s?n da_ns l~s ~e~s qu'ils lui serviront. Chui-ping-sin, qui savait 
de qu01 ce hbertm etatt capable, avait des émissaires chargés de l'in
former de tout ce qui se passait. Instruite par eux que son libérateur est 
malade, elle prend aussitôt la résolution de le recevoir dans sa demeure 
comme le seul moyen de lui sauver la vie. Notre héros n'accepte son offre 
qu'avec beaucoup de peine, dans la crainte de la compromettre. Sa santé 
ne tarde pas à se rétablir, et il s'apprête à quitter la méJison sans 
avoir entrevu sa jeune hôtesse, attendu que le décorum chinois a été 
très-rigoureusement observé entre eux; quand son rival, plus furieux 
que jamais, envoie Chou-yun faire des remontrances à sa nièce sur l'in
convenance qu'elle a commise. Chui-ping-sin invoque pour son excuse c~ 
que la circonstance avait d'urgent, et la reconnaissance qu'elle doit à son 
libérateur. L'oncle part après avoir chargé un homme à lui d'épier tout cc 
qui se passe au logis; mais, ne recevant de lui sur la conduite, de sa nièce 
que les renseignements les plus favorables, ct ne pou~·ant l'inquiéter de ce 
côté, il médite d'autres stratagèmes. 

Ti· tchong-yu, parfaitement guéri, prend congé de celle qu'il peut main
tenant appeler à son tour sn libérntl'ice, et retourne dans sa province pour 
se préparer au prochain examen public des candidats aux grades litté
rilires. L'infatigable persécuteur de Chui-ping-sin profite de l'éloigne
ment de son défenseur pour mettre daus son parti un commissaire im
périal nouvellement arrivé , ct qui se trouve un protégé de son père. Cc 
magistrnt prévaricateur lui accorde l'autorisation par écrit d'épouser la 
j eu ne personne dans sa propre demeure, en vertu d'une disposition par
ticuli(n·e des lois chinoises. Sur ces entrefaites, Chui-ping-sin, ayant 
expédié secrètement uu mémoire à l'empereur, réclnme la protection du 
commissaire pour être délivrée du libertin qui la poursuit; sur son refus, 
elle lui montre une copie de la plainte qu'elle a envoyée contre lui au mo
narque. Le commissaire effrayé met alors opposition à la célébration du 
mariage, et elle envoie un exprès pour rappeler le messager. Ti-tchong· yu 
ne tarde pas à être instruit de ce que souffre celle qu'il aime; il se hâte 
en conséquence de revenir dans la province de Chan-tong, pour la pro
téger. Les deux pervers, l'ayant vu arriver, lui envoient un jeune homme 
rusé, pot·teur d'un prétendu billet de Chui-ping-sin, pour lui demander , 
un rendez· vous. Un message si manifestement contraire au caractère de la 
jeune personne éveille ses soupçons, et ses menaces amènent le mess~ ger à 
lui révéler le tom perfide préparé par ses ennemis; ceux-ci ne se décou
ragent pourtant pas, et leur esprit inventif leur suggère une nouvelle four
berie. Le jeune libertin se présente à la maison de Ti-tchong-yu, et l'en
trée lui en étant refusée, comme il s'y attendait, il laisse un billet de vi
site. Ti-tchong-yu se croit dans l'obligation de lill rendre sa visite; il est 
introduit, ct trouve réunie une nombreuse société, à laquelle il est obligé de 
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êl malgré lui. Le maître était convenu avec ses amis de faire naître 
sem er · ·1· d 1 d · t uerelle, afin d'avoir occasiOn, nu m1 1eu u tu mn te, e se JC m· sur 
une q 1 • • 1 · · t l'amant de Chui-ping-sin ct de 1~ ma t.~mt~r_; m?1s ce m-CI se co_mpor e nvec 
tant de convenonce et de cournge qu 1! resiste a ce _nouv_enu P}égc. , 

Plus tard, il trouve Je moyen de rendre un ser_v1cc s1gna~e au_ pere de 
celle qu'il ni me :ille fnit rappeler de l'exil et rétabli l' dnnsses fonctiOns. Les 
deux familles prennent alors la résolution de s'allier entre elles en mal'iant 
les deux amants; ma'is la susceptibilité de l'école de Confucius, dont Chu
ping-sin et Ti-tchong-yu professent les principes, ~em· inspire des scru
pules réciproques, et ils refusen t d'abord de se marier, de petn· que quel
qu'tm n'ait à élever des doutes sur la pureté et le désintéressement qui 
président à leurs actions. Enfin les scrupules sont levés; mais, au moment 
où J'on va conclure Je mariage , Chou-yun et son digue ami viennent y 
npporter de nouveaux obstacles. Le rang élevé des deux parties fait que 
la cause est portée devant l'empereur, qui punit les coupables, donne des 
éloges à l'heureux couple , et sanctionne lui-même leur union . 

. n. 
. , ... POÉSIE LYRIQUE . 

. ! ( 

ODES nu ë m-KING. (Voyez p. 365 du présent volume.) 
' . 

Misè7'es dn (Je1~re humain. 

Quand il tombe beaùcoup de grêle en cette saison ' c'est un prodige. 
J_,a douleur déchire· mon âme quand je vois les œuvres des pécheurs. 
Peuvent-ils commettre plus d'excès ? Voyez à quelle tt·iste condition je 
suis réduit. l\la douleur s'accroît à chaque instant. Ayez quèlques éga rds 
aux soucis qui me dévorent , pom· la tâche que j'entreprends. La mélan
colie roe tue , et je suis' obligé de la cacher . 

.T'ai reÇü la vie de mes parents; me l'ont-ils donnée seujement pout· 
qu'ellc' füt accablée de tant de m~IUx1? .Te ne puis aller ni en avant ni en 
arrière. Les hommes Cltercent leür langue à s·e flatter· ou à se déchirer, 
et si je m'cu montre affligé, je sois exposé à leurs railleries . 

.Mon cœur est plein d'amertume en voyant une telle misère. Les plus 
innocents sont les plus · à plaindre. D'où espéreront· ils du secours ~ 
Où ces corbeaux s'arrêteront-ils? Qui est destiné à devenir leur proie? 

Voyez cette grande forêt remplie de bois qui n'est bou qu'à brûler. L<' 
peuple, accable de tan t de maux, regarde le ciel et semble douter de la 
Providence; mais, quand viendra l'heure d'exécuter ses commandements 
personne ne pourra s'y opposer. L':~.tre suprême est l'unique souverain ; 
quand il punit, il est juste, et nul ne peut l'accuser d'agir par colère. 

Mais les impies considèrent comme bas ce qui est élevé, et comme élevé 
ce qui est bas. Quand donc finiront leurs excès? Ils appellent les vieux 
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sages et leur disent en riant ': • Racontez-nous vos sonacs. • Ils sont 

d , 1, 0 
couverts epee 1es et se c.roieot sans tache. Parmi les corbeaux, cQmmeot 
distinguer la femelle du mâle? 

Quand je pense au Seigneur de l'univers, à sa grandeur ct à sa justice, 
je me prosterne devant lui, ct je tremble qu'il ne me réprouve. Cependant 
toutes mes paroles partent du food de mon cœur et sont conformes à la 
raison. Les méchants ont des langues de serpent pour nuire aux. hommes 
de bien, et pourtant ils sont tranquilles. 

Voyez cette vaste campagne couvet'te seulement de mauvaises herbes 
qui ont germé dans son sein. Le ciel semble se raille t' de moi, comme 
si je n'étais rien, et il exige un compte exact, comme si j'avais encore 
quelque chose à exposer à l'envi de mes ennemis. Ai-je assez de force 
po tir m'en délivrer? · 

Mon cœur est plongé dans fa tristesse, torturé par la doule-ur. D'Otl 
viennent donc les maux de notre temps? L'incendie. -s'étend de plus en 
plus, et il est impossible de l'éteindre. Malheureusement, Pao-ssée ( t), tu 
as allumé le feu qui nous dévore. 

Pensez sans cesse à la dernière heure. Le chemin que vous suivez est 
obscur, glissant, dangereux. Vous traînez un chàr richement chargé. Que 
faites-vous ? Hélas! vous laissez se briser les ridelles du char, vous laissez 
périr vos richesses, et, quand 'tout est perdu, vous criez au secours. 

Ne rompez pas' les ridelles du char; ayez l'œil sur les roues, veillez sm· 
vos gens, et ue ·laissez pas se perdre un trésor si précieux; ne vous exposez 
pas là où il y a du danger. Mais, hélas! mes paroles sont jetées au vent; 
on ne songe même pas à ce que je dis. 

Les méchants croient être bien cachés; mais ils sont comme les pois
sons renfermés dans un vivier. Ils ont beau plonger sous l'eau, on les 
voit comme sur le rivage. Mon afOiction est au comble en voyant leur 
misère . . 

Ils passent les jours dans la joie, et se font servir des vins exquis et 
des mets délicats. Leurs banquets sont sans fin; ils réunissent des corn· 
pagnons de débauche, ne parlent que de noces et de plaisirs. Considérez 
que je suis resté seul et contrniot de carher jusqu'à mes larmes. 

Le plus petit vermisseau a son trou; le plus vil insecte trouve la nour
riture, et le peuple se meurt aujourd'hui de faim et de misère. 0 ciel, 
qui nous envoies justement ces maux, vois comme les per\'ers nagent 
dnns l'abondance, et prends pitié du juste, réduit n l'extrême uéces· 
sité! 

: ). l 

( t ) Pao-ssée, fille cl'Yeng~vàng ,·rut ca'usè de grands désastt:es, donlla nature 
n'est pas expliquée hien clairement dans les livres sacrés. C'est peut-être w1 
débris de la tl·adilion d'Ève. Le début. de cette ode est assez élevé; le re; te est d'un 
ton plus humble el qui tient til us parfois de la prédication q_ue_ de la yoésie . La 
richesse des images n·y manque pas; en outre, elle se mamllCnt bu'n dans Je 
style moyen , pat: exemple, de l'otlc d~I-_[ora~c : ,Recth~s vives, Licini. · · 
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Éloge de Yen-vang. 

Le ciel a fait cette montagne élevée, et Taï-vang l'a rendue déserte. Ce 
dommage fut causé par sa faute ; mais v_en·v~ug _lui rendit son an~ique 
honneur. Le chemin dans lequel le prem1er s étmt ~ngagé est plem de 
périls; la voie de Ven-vang est droite et facile. Postérité d'un roi sage , 
eonsen•e précieusement la félicité qu'il t'a procurée. 

A la louange cl-n méme. 

Celui qui seul est roi et maître suprême abaisse sa majesté jusqu'à 
prendre souci d<;s choses d'ici-bas ( t ). Toujours attentif au bien 
véritable du monde, il promène ses r('gards sur la face de la terre; il 
voit deux peuples qui ont abandonné ses lois, et le Très-Haut ne les aban
donne pourtant pas. li examine, il attend, il cherchepartontun homme selon 
son cœur et veut lui-même étendre son empire. Dans cette idée, il fixe 
avec amour ses yeux vers l'Occident. Il doit habiter là et y réguer avec 
ce DOU\'eau roi. 

Il en arrache d'abord les mau\•aises herbes et uourrit soigneusement les 
bonnes; il émonde l'orgueil superflu des arbres, et les dispose en un bel 
ordre; il arrache les roseaux ct cultive Je mûriclr (2). Le Seigneur veut 
rendre aux homnws leur vertu première; tous ses ennemis fniront de
vant lui. Le ciel veut se choisir u11 égal (3); jamais volonté ne fut plus 
nbsoluc. 

Le Seigneur observe cette sainte montagne, séjom de paix ; il n'y croît 
aucun des bois dont on fait des armes ; royaume éternel où l'ou ne voit 
que des arbres dont les feuilles ne tombent jamais . C'est l'ouvrage du 
Très-Haut. Il a mis le plus jeune à la place de l'aîné (4) ; seul , Ven-vaog 
sait aimer de cœur ses frères; il met là sou bonheur et sa gloire. Le Sei
gneur l'a comblé de ses biens et lui a donné l'univers pom récompense. 

Le Seigneur pénètre dans le cœur de Ven-vang et y découvre une vertu 
secrète et inexplicable, dont le parfum se répand partout. 0 réunion mer-

(1-) Cc début vaut mieux que le 

Cœlo tonantc111 c.-edidim.us Jovem, etc., 

par lequel Horace prélude aux. louanges d'Auguste. 
_(2) L'Écriture est pleine de semblables images allégoriques, el i'llanzoni en 

fatt heureusement usage en décrivant la naissance du Christ : 

Dalle magtoni elerec 
Sgorga un a fonte e seende, 
E net burron de' trtboU 
Vlvlda sl distende; 

S tlllano mele 1 Lronebl , 
Ove CQprlano 1 bronchl 
lvi gcrmoglln Il fior. 

(3) Horace dit aussi à Jupiter: Ttt sec1mdo Cœsm·e regnes. 
(4) Et enmt no11issimi primi. 
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veilleuse ùes do us les plus précieux! L'intelligence pour tout régler, la 
sagesse pour tout éclaircir, la science pour instruire, le conseil pout· gou
vemer, la piété ct la douceur pour se faire aimer, la force et la majesté 
pour se faire craindre; une grâce en outre qui lui concilie les cœurs : 
vertus. toujours constantes et qui ne peuvent changer; dons qu'il reçut 
du Tres-Haut; bonheur qu'il répandit sur sa postérité. 

Le Seignem· a dit à Ven-vang : Quand le cœur n'est pas droit, les dé
sirs sont irréguliers, et l'univers ne peut se sauver. De tels défauts ne 
peu veut entrer en toi; monte donc le premier sm· la montague pour en
traîner ù ta suite toute la nation . Vois les rebelles indociles à leur ma1-
tre; sc croyant supérieur aux hommes, il les tyrannise. Arme-toi de ma 
colère, déploie tes étendards, lève des armées, rétablis partout la paix, et 
consolide le bonheur de ton empire; accomplis ce que le monde attend 
de toi. 

Aussitôt .Ven-vang, sans quitter la cour, gravit sur le sommet de la 
montagne. - Retoumez dans vos cavernes, esprits rebelles : ceci est la 
montagne du Seigneur; vous ne pouvez y venir. Ces sources vives sont 
les eaux où s'abreuveront les sujets de Ven-vang; ces plaisirs ne sont 
pas pour vous. Ven-vang a choisi celte montagne. Lui-même a ouvert 
ces limpides ruisseaux; là doivcn t sc réunir tous les peuples fidèles, là 
les rois. 

Le Seigneur a dit à Ven-vang : J'aime uuc vertu pure ct simple comme 
la tienne ; e.lle ne fait pas un graud fracas, ne jette pas un grand éclat au 
dehors, ct n'est ni soucieuse , ni altière; on dirait que tu n'as la science 
ct l'espri t que pour te conformer à mes ordres . Tu connais ton ennemi, 
réunis contre lui toutes tes fo1·ces, prépare tes machines de guerre, attelle 
tes chars, va et détruis le tyran ; chasse-le du trône qu' il usurpa. Chars 
armés, ne vous pressez pas en foule; hautes murailles, ne craignez pas; 
Veu-vang ne va pas avec une rapidité furieuse, et sa colère ne respire 
que paix. Il prend le ciel à témoin de la bonté_ de son cœur; il voudrait 
les voir se rendre sans combattre, et il est prêt à pardonner aux plus cou
pables. Loin que tant de bouté lu i attire le mépris, il n·e parut jamais 
plu~ digne d'amour. Mais si l'on ne croit pas i1 tant de générosité, ~es 
chars arrivent avec fracas; en vain le tyran se confie dans la foroo et J·é
lévatiou de ses murailles. Ven-vang l'attaque, le combat, en triomphe, 
et détruit son cruel empire. Un tel acte de justice ne le rend pas 
odieux ; au contraire, jamais le monde ne se soumit plus volontiers à ses 
lois. 

Avis a1t 1·oi. 

. G rn nd et suprême Seigneur) tu es le maître du monde; mais combien ta 
majesté est sévère et tes ordres rigoureux! Le ci~\ doo~e- à t.o~s le~ peupl~s 
la vie et l'être; mais il ne _faut trop se fier a sa hberahte et a sa cle
mence. Je sais qu'il commence toujours en père, mais je ~e sais s'il finira 
en juge. 

lll~T. UI'IV. - 1'. Ill . 28 
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Ven-vang s'écrie : Hélas! rois du n~onde, vous êtes cruels, ct ~o~ mi-
'stres sont des tigres et des loups; vous êtes avares, et \' OS m1mstres 

mnt des sangsues. Vous souffrez près de vous de telles gens; vous les 
so . 1 . 1 ' 
élevez aux premiers postes, et parce que vous avez contramt ,e c1e a 
faire tomber en vous un esprit de vertige, vous placez ces scélerats sur 
la tête de vos sujets. 

Ve.n-vana s'écrie : Hélas! rois du monde, à peine avez-vous attiré près 
de vous qu~lque sage, les méchants ju~ent sa ru~ne et répan.dent mille 
bruits mensonaers pour couvrir leur hame de pretextes spéc1eux. Vous 
les écoutez, vo~1s les aimez. Comment avez-vous logé dans votre p~lais 
une bande de brigands? Voilà pourquoi pleuvent de toutes parts les Im-
précations de votre peuple. . . 

Ven-vana s'écrie : Hélas! rois du monde, vous ag1ssez avec vos sujets 
comme des~ bêtes féroces affamées; vous mettez toute votre habileté à 
chercher des conseillers plus méchants encore que vous ; comn1e vous ne 
vous appliquez pas à la vertu, vous resterez sans appui , et votre Yie n'é
tant que mensonge, vous n'avez pour favoris que des gens trompeurs. 

Ven-vang s'écrie : Hélas! rois du monde, les murmures de vos peuples 
sont comme les cris des cigales, el la colère fermente au fond de leur cœur. 
Vous êtes près de la dernière infortune, et vous ne craignez point. La 
peste est au sein de J'empire et se propage jusque chez les barbares les 
plus lointains. 

Ven-vang s'écrie : Hélas! rois du monde, vous ne devez pas accuser 
Je ciel de vos maux, mais vous·mêmes. Vous n'avez pas voulu écouter 
les vieillards prudents, vous les avez écartés; mais bien que vous n'ayez 
plus près de vous ces hommes respectables, vous <~vez encore les lois. 
Pourquoi ne les suivez-vous pas pour détourner les Oéaux qui vous me
nacent? 

Ven-vang s'écrie : Hélas! rois du monde , on dit, et cela n'est que trop 
vrai :Ce qui a fait mourir cel arbre , ce n'est ni d'avoir émondé ses ra
meaux et fait tomber ses feuilles; c'est que sa racine est gâtée et pourrie. 
De même que vous elevez vous contempler dans les rois vos prédéces
seurs, qui vous ressemblaient, ainsi vous servirez d'exemple à ceux qui 
vien~ront. Plus Je monde vieillit, plus il a d'exemples fameux pour 
s'instruire , et pourtant il n'en devient pas meilleur. 

Conseils à un roi . 

Un extérieur grave et majestueux est comme le palais où la vertu réside. 
Mais ou dit, et l'on dit vrai : Aujourd'hui les plus ignorants en voient as
sez pour voir les défauts d'autrui, et les plus savants sont aveugles pour 
leurs propres défauts. 

Celui qui n'exige pas d'un autre des choses au-dessus de ses forces 
peut instruire l'univers, et le vrai sage fait du cœur de l'homme ce qu'il 
veut. Ne formez pas de projets où il entre le moind1·e intét·êt. Donnez aes 
ordres justes que vous ne soyez pas obligé de changer. l\'lontrez de la pro-
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hi,té et de la vertu, pour que ces deux choses vous fassent servir de mo
dele au peuple. 

. Mais hélas! de telles leçons ne sont plus pratiquées : tout va en sens 
Inverse; no~ts sommes· comme ensevelis dans une honteuse ivresse et 
parce q~e l'tvresse p_laît, o~ ne ·pense. plus au bon ordre; on n'étudie ~lus 
les maxtr~es des anCiens rois pour faire revivre leurs sages lois. 

Y ous dites que l'auguste ciel ne vous protége plus; mais il aime ceux qui 
sm vent ouvertement la vertu. Vous êtes au milieu du courant· craignez 
qu'il ne vous entraîne. Veillez continuellement sur les plus petit~s choses, 
en_ observant" exactement J'heure du lever et celle du coucher, et en prenant 
som que votre maison soit toujours propre. Vous rendrez le peuple soi
gneux par votre exemple. En tenant les chars, les chevaux, les soldats, 
les armes eu bou état, vous éviterez la guerre, et vous éloignerez les bar-
bares. · 

Perl"ectiouuez votre peuple , et observez le premier les lois que vous 
faites; -vous vous épargnerez ainsi beaucoup d'amertumes. Pesez bien sur
tout vos ordres, et ayez un soin extrême de votre extérieur, a\ors tout 
sera tranquille, tout ira bien. Ou peut enlever une tache à un diamant à 
force de le frotter; mais si par vos paroles une faute est commise, if n'y 
n pas moyen de l' effacet·. 

Parlez doue toujours avec réserve, et ne dites pas : Ce n'est qu'un 
mol! Pensez que l'on ne peut pas faire revenir la langue sur elle-même, 
et que, si vous ne la retenez vous-même, vous commettrez mille fautes." 
~es paroles pleines de sagesse sont comme la vertu; elles ne restent 
pas sans récompense. Par la vertu vous aidez vos amis, et tous les peuples 
qui sont vos enfants ·deviennent vertueux en suivant vos maximes d'âge 
en ftge. 

Quand vous êtes avec.dc sages amis, composez votre maintien de ma
nière qu'il n'apparaisse dans votre personne rien que de doux et d'aimable; 
que dans la familiarité il ne vous échappe rien d'inégulier. Même quand 
vous êtes dans la partie la plus secrètè de votre demeure, ne vous livrez 
à rien de honteux; ne dites pas : 'Personne ne me voit! puisqu'il est un 
esprit intelligent qui aperçoit tout; il vient quand on y pense le moins, 
et cela nous doit tenir continuellement en garde avec nous-mêmes. 

Votre vertu ne doit pas être commune, mais arriver à la plus haute 
perfection. Réglez si bien vos mouvements, que jamais vous ne sortiez du 
droit chemin. Ne dépassez pas les limites que la vertu vous prescrit, et 
fuyez tout ce qui pourrait l'ofl'enser. Offrez-vous c?mme un · modèle 
que l'on puisse imiter sans crainte. Le proverbe dit : On 1·end une 
pomme pow· U?ie p~clte. Vous ne recueillerez que selon ce que vous au
rez semé; celui qui vous dit le contraire vous trompe; c'est chercher une 
corne au front d'un agneau nouveau-né. 

Un rameau d'arbre simple ct flexible pt·end la forme qu'on veut lui 
donner. Un sage possède l'humilité, fondement de toutes les vertus; 
pal'lez-lui des belles maximes de l'antiquité, il est prêt à s'y soumettre 
et cherche à les mettre en pratique. Le sot, au contraire, s'imagine qu'on 

28. 
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Je prend comme instrument, et ne veut croire à rieu. Chacun sui~ ainsi 
son penchant . 

.1\fon fils, vous dites que vous ignorez le bien ~t le mal; je ne veux pas 
vous traîner par force à la vertu véritable, mms en vous donnant des 
preuves sensibles de tout ce que je vous dis. Ce n'~st pas simpl~ment en 
écoutant mes Jecons que vous deviendrez sage, mms en les pratiquant de 
cœur. ReconnaÙre comme vous le faites votre incapacité est une excellente 
disposition pout· vous trouver bientôt en état d'instruire les autres; car 
du moment qu'on n'est plus plein de soi , ni gonflé d'un vaiu orgueil, 
ce qu'on apprend le matin, on le met en pratique avant que le jour finisse. 

Le suprême Tien distingue clairement le bien ct le mal; il hait les su
perbes et aime les humbles. Il n'est pas tu instant oü je ne puisse of
fenser le Tien; comment donc avoir un mo ment de joie dans cette mi
sérable vie? elle passe comme un songe, et la mort arrive avant qu'on 
s'éveille. De là naît ma douleur . Je ne néglige rien pour vous instruire, -
et à peine si vous m'écoutez. Au lieu d'aimer mes leçons, elles vous pa
raissent peut-être trop rudes. Vous dites que vous n'êtes pas en ûge 
d'être si sage; mais si vous n'embrassez pas maioteuant la vertu, com
ment y arriverez-vous dans la caduque vieillesse? 

0 mon fils! je ne vous adresse que les grandes vél'ités des anciens rois. 
Si vous suivez mes conseils, vous n'aurez jamais à vous en repentir. Le 
ciel est irrité, craignez qu'il n'éclate contre vous et votre peuple. 

Vous avez dans les siècles pussés des exemples rameux de la manière 
dont il agit. Jamais le Seigneur ne s'écarte cle ses voies. Soyez bien per
suadé que ne pas entrer de suite dans le chemin de la vertu que je 
vous ai montré, c'est attirer sur vous et votre empire les plus grands 
malheurs. 

Nous choisirons maintenant quelques exemples d'un genre différent. 
<< Il vint sans bonnet ni parasol; il repart en char, avec des chevaux 

et une suite ; il est toujours le même, mais quelle différence dans son 
accueil! , 

" Le vin réjouit quand on le boit avec des amis ; les vers font le charme 
d'une société intime; mais, avec d'autres que des amis, le vin ct les vers 
sont une source d'amertumes. , 
. " Ne me dites p~s qu'un grand homme ne pleure j amais. Un grand 

homme pleure, ma1s ses larmes sont furtives. , 

(Extrait du roman des Deux Cousines.) 

" Heureux le sage qui, dans la vallée où il vit solitaire, se plaît à en
tendre le son des cymbales ; seul dans son lit, eu s'éveillant, il s'écrie : 
" Jamais, je le jure, je n'oublierai le bonheur que j'éprouve! , 

" Heureux le sage qui, sur le penchant d'une montagne se plaît aux 
sons des cymbales; seul dans son lit, en s'éveillant, il chante : " Jamais 
je le jure, mes désirs n'iront au delà de ce que je possède! , · ' 
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" Heureux le sage qui, sm· la colline où il habite, se pla1t à entendre le 
son des cymbales; seul dans son lit, en se réveillant, il demeure en repos, 
ct jure que jamais il ne rév~lera au vulgaire le motif de sa joie. " 

( LiV?·e des veTs, V. 2.) 

Voici un morceau de Kaokiti, poëte très-ancien : 
" Le givre a humecté les fleurs; qui étendra un pavillon pour garantir 

leur tissu délicat ct parfumé? Mes vers errent bien loin, cherchant le 
règne du printemps; mon âme attristée courtise à minuit la lune suspen
due sur le village. Dans ma mélancoli.e, je demande aux nuées une com
p:~gue ; dans mon abandon, je cherche une âme à qui révéler la mienne. 
Au printemps, je parcourrai les délicieux pays Lo· icu; à la chute des 
feuilles, je me renfermerai pour me livrer entièrement à l'étude. " 

" Rubis dignes d'orner un trône, qui vous sème de toutes parts dans 
le pays de NJn·king? Tandis que le sage repose au milieu des monts cou
verts de neige, une belle vient ici errer aux rayons de la lune. Dans la 
saison rigoureuse, la flûte est ma seule consolation. Au printemps, je foule 
Je vaste tapis de mousse parfumée. Quel amant ne se plaît à faire réson
net· des chants gracieux, quand le vent d'orient vient se jouer dans cette 
solitude mëlancolique ? » 

Il ne faut pas perdre de vue que le vent, le soleil, l'hôte, l'appartement 
à l'orient, indiquent toujours l'amour et le mariage. 

" Voici le temps où le zéphyr est plus léger, où la pluie est plus douce. 
Une matinée change en rameaux les bourgeons éclos sur un arbuste. 
i\les sentiments volent en vers légers comme ce brouillard qui colore les 
arbres du pont, comme ces rameaux dont l'ombre tremble ·au souffle 
du printem ps. Oh! malheureux qui s'épuise à tirer l'or du sein de la terre! 
La neige unguère remplissait le ciel; beau sujet à méditer! Si la colombe 
voyageuse demande le nombre de mes:pensées, qu'elle sache que l'on comp· 
terait plus promptement les touffes de soie suspendues à cette plante. " 

· (Les Deux Cmtsines.) 

La pièce suivante est sur une jeune !ille à marier : 
" Le printemps revient joncher nos chemins de Oeurs empourprées, 

et de jeunes flllettes courent en foule les contempler. Chaque année voit 
les fléurs éclore et se faner. l\Iais une jeune fille se tait en les regardant. 
Elle se tait à cause d'une pensée que les fleurs fout naître en elle; une 
pensée qui, cachée i1 tous,~ lui trouble le cœur. Elle se rappelle que la 
fauvette soupire après la nouvelle lune. Déjà les cheveux de ses tempes 
rivalisent avec l'éclat des fl eurs; elle sc plaignait jadis de l:t rigueur pré
coce du vent d'au tom ne; main tenant son corps n'est plus si délicat. Hélas ! 
ce jupon d'un rouge vif comme Ta grenade ne lutte plus de f1·aîcheur" avec 
la fleur du pêcher. Elle passe les mois , les années à gémir toute seule. 
Combien de fois revient-elle au miroir pour y chercher l'image qu'elle y 
voyait d'abord? Les jeunes lïlcs voisines évitent sa compagnie; seule, 
abandonnée à elle-même, elle n'excite plus que la pitié. >> 

(Les Deux Cousine.Y.) 



438 NOTES ADDITIONNELLES. 

Adieu aux hirondelles. 

Le cytise aux pousses dorées atte?d Je nid qui doit _recevoir un r;ouple 
fortuné; un sentier parsemé de cmlloux vous ~o?,du~ra par des d_etours 
siuueux. Le feuilJaae mourant unit son ombre a 1 epmsseur du trmllage; 
mais déjà le zéphyt~ ardent sème la terre de fleurs. Oiseau vêtu de noit·, 
rien ne cons"ole ta douleur; mais, hélas! ne gémis pas tant en songeant à 
~on pays natal. Quand même on voudrait t'entourer ~'un doubl~ _mur, 
du.l1aut de la galerie parfumée par ces arbustes, porte par le desir, tu 
t'élancerais vers le mystérieux asile où t'attend ta compagne. 

f/e1·s de Kien-loung sm· le thé. 

Ces vers furent composés par l'empereur dans une des parties de chasse 
qu'il avait coutume de faire pendant l'automne , en Tartarie , au delà de 
la Grande 1YI uraille. 

Le sujet des vers de l'empereur est représenté au fond d'une tasse à 
thé; on y voit trois espP.ces d'arbustes à fleurs qu'on ne laisse guère croître 
qu'en arbrisseau dans des vases de médiocre gt·andeur, afin qu'ils n'embar
rassent pas dans une chambre. 

« La couleur de la fleur de meï-hoa n'est pas brillante, mais elle est 
graciettse; la bonne odeur et la propreté distinguent surtout le fa-eMou ; 
le fruit du pin est aromatique et d'une odeur attrayante ; rieu n'est au
dessus de ces trois choses pom flatter agréablement la vue , l'odorat et 
le goCtt. En même temps, mettre sur un feu modéré un vase à t rois pieds, 
dont la couleur et la forme indiquent de longs services; le remplir d'une 
eau limpide de neige fondue; faire chauffer cette eau jusqu'au degré qui 
suffit pour blanchir le poisson ou rougir le crabe; la verser aussitôt dans 
une tasse faite de terre de y1té, sur de tendres feuilles d'un thé choisi; 
l'y laisser co repos jusqu'à ce que les vapeurs , qui s'élèvent d'abord, eu 
abondance , forment des nuages épais, puis viennent à s'affaiblir peu à 
peu, et ne sont plus enfin que quelques légers brouillards sur la superficie; 
alors humer sans précipitation cette liqueur délicieuse, c'est travailler 
efficacement à écarter les cinq sujets a·inquiétude qui viennent ordinai
rement nous assaillir. -On peut goL\ter, ou peut sentir ; mais on ne sau
rait exprimer cette douce tranquillité dont on est redevnble ù une boisson 
ainsi préparée. 

" Soustrait pour quelque temps au tumulte des affaires , je me trouve 
enfin. seul dans ma tente, en état d'y jouir de moi-même en liberté. D'une 
main je prends un fo-chéou, que j'éloigne ou que j 'approche i:t volonté ; 
de l'autre je tiens la tasse au -dessus de laquelle se forment de légères 
vapeurs agréablement nuancées; je goûte par intervalles quelques traits 
de la liqueur qu'elle contient; je jette de temps eu temps des regards sur 
le meï·hoa; je donne un .léger essor à mou esprit , ct mes pensées 
sc to1.1rnent sans efforts vers les sages de l'antiquité. Je me représente Je 
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!im~eu~ Ou·si~uan ne .se nourrissant que du fruit que porte le pin; il 
JO~ussmt eu pmx .de fut-même daus le sein de cette austère frugalité; je 
lUI porte en:te et Je voudrais l'imiter. Je mets quelques picraons dans ma 
bouche, et Je les trouve délicieux. Tantôt je crois voir le 

0
vertueux Lin

f~u ~aç~l}I.Ier de s~s propres mains les branches de l'arbre mel-lwa.; c'est 
am.st, ?tS-JC eu mot-même, qu'il donnait quelque relâche à son esprit, déjà 
fattgue de profoudes méditations sur lrs objets les plus intéressants. 
Je regarde alors mon arbrisseau, et il me semble qu'avec Lin-fou j'en ar
range l~s branches pour leur donner une nouvelle forme. Je passe de 
chez Lm-fou chez Chao-cheou ou chez Y ou-chouan. Je vois le premier 
entouré d'un grand Hombre de petits vases dans lesquels sont toutes es
pèces de thé, en prendre tantôt de l' une , tantôt de l'autre, et varier 
aiusi sa boisson; je vois le second boire avec une profonde indifférence le 
thé, le plus exf!uis ct le distinguer à peine de la plus vile .boisson. Leur 
goût n'est pas le mien; comment voudrais-je les imiter (I)? 

,, Mais j'entends qu'on bat déjà les véilles; la nuit augmente sa fraî
cheur; déjà les t'ayons de la lune pénètrent à travers les fentes de ma 
tente et frappent de leur éclat le petit nombre de meubles qui la décorent. 
Je me trouve sans inquiétude et sans t~1tigue; mon estomac est dégagé, 
et je puis sans crainte mc livrer au repos. C'est ainsi que, suivant ma 
petite capacité, j'ai fait ces vers au petit printemps de la dixième lune de 
l'année ping-yn (1746) de mon règne. RIEN-LOONG. " 

Nous ajouterons, comme corollaire, le commencement de la relation 
q\l'un Chinois a faite de son voyage à Londres en 1813 : 

Au delà de la mer, à l'extrémité nord-ouest, est un royaume appelé 
Ying-lwt. Le pays est froid; 911 s'y pla'lt à s'appt·ocher du feu. Les mai
sons sont si hautes, que l'on en peut toucher les étoiles. Les esprits sont 
droits, observateurs des rites et i:espectueux; les cœurs portés à l'étude 
des livres sacrés. Ils ont une inimitié particulière pour les Fo-lang-ssé, 
et le bouclier et la lance ne reposent jamais entre eux. 

Les collines et les champs sont riches de végétatiou. Ils sont divisés en 
plateaux ressemblant à un sourcil peint. Les hommes montrent de la dé
férence envers les femmes, qui sont dignes du pays par la beauté de 
leurs traits. Les jeunes filles ont un visage coloré comme l'~ncarnat des 
(leurs. Les charmes de. celles ·qui sont belles ressemblent nu pspe_ blnnc_. 
L'amour y fnit naître en tout temps de vives passions; les époux at ment a 
se prêter un mutuel appui. 

. ( 1) JI veut dire qu'il blàme la trop grande délicatesse de l'un ct le peu de 
gotit de l'auti·e. · -

... 
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E. 

ÉLOQUENCE. 

(Voyez ·page 367 du présent volume.) 

L'empereur Kang-hi fit faire uu recueil des ordonnances ct instructions 
des différents empereurs, relatives à la manière de gouverner et de ré
primer les abus, ainsi que des discours ùes mei lleurs ministres; à chaque 
morceau il ajouta quelques mots de réfl exion avec le pinceau r?uge, c'est
à-dire de sa propre main. Le missionnaire Hervieu en a fmt une tra
duction, qui suffit pour convaincre que l'éloquence ne manque pas 
en Chine. Il est vrai que la différence des usages et l'étrangeté des ex
pressions , eu nous arrêtant tour à tour et eu nous obligeant à réfléchit· 
pour les entendre, font perdre de l'effet à la pensée; nous avons choisi 
celles qui offrent le moins de choses spéciales, ct qui en même temps 
viennent à J'appui de ce qui a été dit dans Je récit. 

J. 

Peu ap1·es que Tsin-r.bi-hoang, ?'Oi de Tsin, se fut fait emperem-, on 
p1·étendit exclure des emplois quiconque n'était pas de Tsin. Li-ssée, 
d1~ prtys de Tsu, qui avait aidé Tsin-chi-hoang à deveni?' emperew·, 
l1ti adressa cette Temontmnce en fat•euT des étmngers. 

Grand prince , votre sujet a appris qu'il avait été préparé, dans les tri
lmnaux suprêmes, un ordre à l'effet d'écarter des emplois les étrangers. 
Qu'il me soit permis de vous faire sur cela une très-humble remontrance. 
Un de vos aïeux en a agi autrement. Soigneux de rechercher des hommes 
de mérite, il accueillit tous ceux qu'il put tt·ouver, de quelque côté qu'ils 
vinssent.., Et ils le servirent si bien. que, maître de vingt États , il finit 
son règne glorieux par la conquête de Si-yong. 

Biao-l,ong vit sous son règne un changement prodigieux; les mœurs 
se réformèrent; le roynume se peupla, etc. 

(Suit une série d'exemples, attendu que tout argument se réduit pour 
les Chinois, ainsi que nous le venons constamment , à démontrer que 
leurs ancêtres ont agi de la même manière.) 

Cc qu'ont fait les quatres princes vos prédécesseurs, ils l'ont accompli 
par la main des étrangers. 

Après cela, qu'il me soit permis de demander quel tort a reçu l'État 
des étrangers dont il s'est servi. N'est-il pas évident , au contraire, que si 
les princes dont j'ai parlé avaient exclu les étrangers, comme on les veut 
exclure aujourd'hui , leur État ne serait pas parvenu à une aussi grande 
prospérité, ni le nom de Tsin en si grande renommée? Quand je consi
dère en outre ce qui sert à Votre Majesté, je vois des pierres précieuses 
du ~ont Kuan, des bijouteries de Sui et de Ho, des diamants de Lung. 
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Les armes que vous portez, les chevaux que vous montez, vos bannières 
elles-mêmes et vos tambours ont pour ornement ou pom· matière des 
choses venues du dehors. Pourquoi vous en servir? 

~'.il suffit de ne pas être né dans le Tsin pour en être exclu, quelque 
m~r~te ct_ quel_que fidélité qu'on ait, il me semble qu'il faudrait par la 
meme l'aiSOn Jeter hors du palais les diamants qui y sont les meubles 
d'ivoire, les objets d'or; éloigner de votre palais les beautés de Tcing et 
de Uei. Si rien d'étranger ne doit trouver place à votre com, pourquoi 
vous offri1· chaque jom· des raugées de perles et d'autres ornements qui 
parent le front de la reine? Pom·quoi ces gens ennemis de tout ce qui 
est étranger ne commencent-ils pas la réforme par bannir de votre cour 
ce qui en fait la beauté, et la reine Tchiao elle-même? etc. 

L'empereur Gang-hi ajouta la note suivante : 
Dans l'ancien temps, quiconque avait de la prudence et de l'esprit était 

estimé. Les princes attiraient de parei lles gens par des présents , et leur 
donnaient toujours des emplois quand ils consentaient à les accepter. Ils 
se gardaient bien de les chasser et de les repousser parce q-u'ils n'étaient 
pas nés d:ms le pays. Profiter des esprits qui peuvent se trouver partout 
est une maxime du sage. Li-ssée, auteur de cet écrit, était au fond peu 
recommaudable; il ne faut pas pour cela dédaigner ce qu'il a dit de bon. 

II. 

L'emperem· Veu-ti, de la dynastie des Han, déroge à la loi qui dé
fendait de censuret· le gouvernement. 

III. 

Le même empe1·ew· Ven-ti o1·donne que les personnes de mérite et · 
d'une ]J1'obilé cm·taine hâ soient p1·ésentées. 

Le grand Yn mit un soin extrême à se procurer des personnes de vertu 
et de mérite qui l'aidassent à bien gouvernet·. Les ordres qu'il donna à 
cet effet non-seulement furent publiés dans tout l'empire, mais encore ils 
furent connus au loin1

; et l'on peut dire qu'ils ne furent ignorés que dans 
les pays.où il ne va ni' barques, ni chars, ni hommes. Chacun, de près ou 
de loin , se faisait uu plaisir de· lui communiquer ses connaissances. Aussi 
Je prince !le manqua: jamais à lui-même ct follda une dynastie qui fut 
longtemps florissante. 

Kno-ti , dalls ses derniers temps, agit presque de la même mnnièl·e 
pour fonder notre dynastie. Après avoir délivré l'empire des maux dont 
il souffrait, son premier soin fut de s'entourer autnnt qu'ille put de per
sonnes de mérite; il leur confia les premières places, en les priant de 
J'aider à bien gouverner. Aussi, par le puissant secours de Tien et. de la 
fortune de sa maison, tranquille possesseur de ce vaste État, il fit éprou· 
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ver à toutes les n~tions voisines_ les effets d?. ses bontés. C'est de lu_i, vous 
le savez, que me vient cet empire. Vous n I?norez pas ~on, p_lus. (Je vous 
en ai averti souvent) que, pour en sou temr le poids , Je n m m assez de 
vertu ni assez de savoir. 

Cela me détermine à publier aujourd'hui cette nouvelle déclaration, 
pour enjoindre à quiconque est dans les fonctions publiques, ùep_uis les 
princes jusqu'aux simples magistrats, de rechercher avec attentiOn les 
personnes de mérite : les unes ayant beaucoup de pratique du monde, 
d'autres qui soient habiles dans les affaires d'État, mais en qui se rencon
trent surtout la rectitude et la fermeté nécessaires pom m'avertir libre
ment de ce qu'ils croiront répréhensible. J'en voudrais un bon nomb1·e 
dans chaque genre pour suppléer à mon défaut de capacité. En attendant, 
vous qui avez déjà le rang de Ta-fu (une des plus grandes charges de 
l'empire), aidez-moi du mieux que vous pouâez. 

Ce qu'il importe surtout d'examiner, ce sont : t 0 mes erreurs journa· 
li ères et mes défauts personnels ; 2° les défauts du gouvernement actuel; 
3° les injustices des magistrats; 4° les besoins du peuple. Expliquez vo
tre opinion sur ces divers points dans un rapport spécial; je le lirai, et 
Je ven:ai, en le lisant, si votre zèle à me seconder va jusqu'où il doit. Je 
reconnaîtrai la sincérité de votrq zèle si, dans la teneur et jusqu'à la fiu 
de votre rapport, vous parlez au prince avec liberté sans épargner ma 
personne. Prenez-y bien garde, Ta-fu; il ne s'agit pas~de chose peu im
portante; l'affaire est sérieuse. Apportez toute l'attention possible à vous 
acquitter, comme vous le devez, de ce que je vous recommande. 

IV. 

Des plaintes parvenaient souvent à Vou-ti sur l'excès du luxe et sur 
l'abandon de l'agriculture. S'adressant un jom à Tong-fang-so, il lui dit: 
« Je voudrais réformer mes pel~ pies; suggère-m'cules moyens. Apprends
moi comment il faut se conduire. " Tong-fang-so répondit par écrit : 
" Priuce, je pourrais vous proposer les exemples de Yao, de Choun, de 
Yu, de Tang, etc. l\Iais ces règnes heureux sont passés depuis longtemps. 
A quoi bon remonter si haut? Je m'arrête à des temps plus voisins, à 
des exemples domestiques. Je Yous propose ceux de Ven-ti. Son rèane 
est si rapproché de cette époque, que certains de nos vieillards ont e~ le 
bonheur de le voir. Eh bien, Ven-ti, élevé à la haute dignité de Tien-tsé 
(fils du ciel ) , comme vous, possédant ce vaste empire que vous possé
dez, portait des habits simples, sans omements et d'un tissu arossier · sa 
chaussure était d'un cuir mal préparé, et une courroie ordin~ire lui ~er
vait de ceinturon. Ses armes n'avaient rien de recherché; il s'asseyait 
sur une natte commune; point de meubles précieux dans ses apparte
ments, et des sacs pleins d'écrits utiles qu'on lui présentait en faisaient 
l'ornement et les richesses; sa personne était ornée de sagesse et de 
vertu. La justice et la bienveillance étaient les rèales de sa conduite. Tout 
l'empire, séduit par de si beaux exemples, s'efforçait de s'y conformer. 
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C'est tout autre. chose aujourd'hui. Votre Majesté se trouve à l'étroit 
dnns la vaste encemte d'un palais qui est une grande cité; elle entreprend 
sans cesse de nouvelles constructions dont Je nombre est infini et 
donne ? cha:une des noms particuliers. A gauche, c'est Je palais de Y~ng.
oang; a ~r01t~, celui de Cbiug-ming;- en général, c'est le palais des mille 
ou des dix mille portes. Dans les appartements intérieurs les femmes 
sont chargées de diamants, de perles et d'autres ornements ~récieux . Les 
chevaux ont de .magnifiques harnais, les chiens des colliers d'une grande 
val~ur. Vous fm tes couvrir d'enjolivements jusqu'au bois et à l'argile; té
mom ces chars de comédie dans les évolutions desquels vous vous plai
sez, et dont tout brille, tout est riche et recherché. Ici vous faites fondre 
et élever des cloches de cent mille livres; 13 ce sont des tambours dont 
le , ton va diminuant graduellement, et tout se passe en comédie, en sym
phonies·, en danses des filles de Tching. Agir ainsi franchement, pousser 
Je luxe à ce point , et vouloir en mr.me temps inspirer à ses sujets la 
frugalité , la modestie , la tempérance, le goût de l'agriculture, c'est 
vouloir l'impossible. 

Si donc Votre l\1aj esté me consulte sérieusement, si eUe veut réelle
ment suivre mon conseil ou du moins savoir mon opinion , je serais d'avis 
que Votre i\Iajesté réunît toul cet attirail de vains ornements, qu'elle 
l'exposilt dans un carrefour, ou qu'elle y mît le feu, pour donner ii connaître 
à l'empirequ~elle en est désabusée. Si elle commence ainsi, elle pourra de
venir un autre Yao, un autre ChouQ. Il est certains points essentiels, dit 
l'Y-King, qui font, quand ils sout observés pleinement, que lê reste vient 
de soi-même. 

v. 

Discoœrs de Vang-beng à Ven-ti, pour l'excile1· à la modération 
et à la frugalité . 

Dans l'ancien temps, tout était réglé d'après certaines prescriptions. 
Dnus le palais de l'empereur, il n'y avait pas plus de neuf femmes, et les 
chevaux ne dépassaient pas le nombre de huit. Les murs étaient propres 
et bien enduits, mais sans ornements. Le bois en était luisant et poli, 
mais sans sculptures. Ln même simplicité s'observait dans les chars et dans 
tous les meubles. Le parc n'avait que quelques li d'étendue, et toute 
espèce de personne pouvait y entrer. Ln ù·lme des te:rcs. était ~·u~ique J:e
venu des monarques; chaque famille leur fourmssmt trois. JOUrnees 
d'homme par au, sans autre servicè. Cent lieues de pays formment le .do
maine de J'empereur, et il recevait la d'lme du reste. Toutes les familles 
étnient dans J'aisance, et l'on célébrait à J'envi par de belles odes ce temps 
heureux. 

Dans des temps très-voisins des nôtres, on vit nos aïeux Kao-tseu 
Biao· uen et Hiao-lliurr imiter de près l'amiquilé. Ils n'avaient pas plus 
do dix femmes, ni plu~ de cent chevaux dans leurs écnries. L'empereur 
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, Hiaouen approc-ha plus que les autres de l'antique simp~icité. Il por~a~t des 
habits d'étoffe unie et grossière, une chaussure de cmr mal apprete. Ja
mais d'or, ni d'argent, ni de ciselures ne se firent voir dans ses meubles. 
Depuis lors, les choses ont bien changé ; non-seul_cment chaque e~npercu~· 
a surpassé en dépenses ses prédécesseurs, mms le luxe s'est etendu a 
toutes les classes de l'empire. C'est à qui s'habillera magnifiquement, 
aura la chaussure la plus élégante, l'rpée et le sabre les plus beaux. Cha
cun, en un mot, fait librement ce qui était seulement le partage du prince. 
L'empereur sc montre-t-il pour donner audience, ou sort-il pour quelque 
cérémonie, on a peine à le distinguer. C'est un. grand désordre en 
vérité, ct cc qu'il y a de pis, c'est qu'on n'y fmt pas encore atten
tion. 

Autrefois Tchao-king, prince de Lu, disait, quand ou lui parlait des 
devoirs de l'empereur pour lui inspirer le respect dü au som·crain : Que 
fais-je de contraire à cela? Lui seul était aveu!-; le sur sa conduite. Com
bien y en a-t-il aujourd'hui qui l' imitent! Chaque magistrat a la présomp
tion d'égaler son supériem , et. l'empereur lui-même va au delà de ce qui 
est raisonnable. Le mal est granù ct peut passer déjà pour invétéré. S'il 
y a un remède à une si gr;mde plaie , vous seul, ô prince , pouvez l'ap
pliquer. Si J'ancien temps peut revivre , ce sera par vos exemples . Je 
dis, si l'ancien temps peut revivre , car, selon mes faibles connaissances, 
il mc paraît presque impossible de remettre les choses sm· l'ancien pied; 
mais au moins convient-il d'en approcher. 

Quant n votre palais , c'est une chose faite, ct vous n'avez pas à y tou
cher; mais vous trouverez. si cela vous convient, à supprimer bien cl 'autres 
choses. Autrefois les étoffes et les habits pour la cour se faisaient dans 
le royaume de Tsi; trois officiers y étaient envoyés à cet effet , et ils 
suffisaient, parce que les étoffes et les vêtements faisaient à peine dix 
halles. Ces mêmes objets occupent aujourd'hui dans le même royaume 
des officiers ct des ouvriers sans nombre. Cette seule dépense s'élè1•c 
chaque année à quelques dizaines de Han (un ua n est dix mille onces d'ar
gent ). On fabrique à Chou, à Chang-han, des ustensiles d'or et d'ar 
gent pour la cour, et l'on y dépense, de compte fait, cinquante uan dans 
l'année. 11 faut annuellement cinq mille uan pour entretenir à la cour 
Yotre intendant des travaux ct les ouvriers qn'on emploie pou•· vous ou 
pour la reine. Vous nourrissez dans vos écuries près de deux mille che
vaux qui consomment beaucoup de grain. li sort souvent de chez la 
reine (je l'ai vu maintes fois ) des tables non-seulement riches et bien 
servies, mais chargées de vaisselle d'or et d'argent, dont elle fait cadeau 
aux personnes les plus diverses, ct souvent à des gens qui ne méritent pas 
cet honneur. . 

A combien montent les dépenses que fnit la reine ? Je ne saurais le dire 
précisément; -~ais n coup silr elles sont énormes. Cependant le peuple 
est dans la m1scre. Un grand nombre de vos pauvres sujets pâtissent de 
la _faim; b~~ucoup d'c~tre _ eux, restés s?ns sépulture , sont la proie des 
ch•cns, tandis que vos ecu nes sont rempiles de chevaux nourris de grain , 
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gr~s et fringants au possible, au point que, pour diminuer leur embon
pomt ou pour l~s ~ompter, il est nécessaire de les fatiguer chaque jour 
un peu. Est-ce ams1 que les choses doivent aller sous un prince que Tien 
en 1~ mettant sur le trône, a constitué le père et la mère.du peuple? Ce Tie1~ 
est-Il donc aveugle? 

c:est SOL!S Vou-ti réellement que commencèrent les dépenst:s ex
C~SSIVes _( dans l.a dynastie de Han ). 11 réunit tout ce qu'il put dans l'em
pire cntter de Jeunes filles altrayantes, et il en remplit le palais. on en 
comp_ta jusqu'à mille. Sous Tchao-ti, jeune et faible, Ho-liang avait pleine 
autortté. Ho-1\ang ne connaissait ni raison ni convenances. Après avoir 
rassemblé dans le palais un nmas inutile d'or, d'argent, de bijouteries, il 
fit une collection curieuse d'oiseaux, de poissons, de tortues, de bœufs, 
de chevaux monstrueux, de tigrr.s, même de léopards ct d'autres bêtes fé
roces; le tout pour peupler des viviers et une ménagerie dans le palais, 
afin de divertit· les femmes. Cc fut là une chose indéceute s'il eu fut ja
mais, contraire à la volonté de Tien, et, à mon sens, quoi qu'en ait dit 
Ho-kaog, peu conforme aux ordres que Vou-ti lui avait laissés en mou
rant. 

Depuis lors le mal alla croissant. Sous Suen-ti ce fut à qui aurait le plus 
de femmes; un Tchou-éou en eut par centaines, et tous les riches firent 
de même. A l'intériem, c'était une troupe de femmes, occupées presque 
uniquement à déplorer leur sort et b. faire mille imprécations; au dehors, 
une foule d'hommes tout à fa il inutiles. Par exemple , un ofllcier d'une 
fortune médiocre entretenait pour sou amusement quelques dizaines de 
comédiens. Et le peuple souffrait , beaucoup mouraient; on aurait dit 
que l'on cherchait à la fois à peuplet· les sépultures et à dépeupler l'uni
vers. Le mal commença par la cour; mais il devint général. Chacun se 
fnit une loi de suivre ce qui a été de mode sous plusieurs règnes. Les 
choses en sont là aujourd'hui , et je ne puis y songer sans un vif re
gret . 

.Te conjure Votre l\Iajesté de remonter un peu au delà des dix derniers 
règnes, d'examiner avec attention et d'imiter la louable éc0nomie de 
quelques-uns de ses aïeux, de t etrnf!cher deux tiers des dépenses de la 
cour en meubles, en vêtements et eu équipages. Le nombre des fils que 
vous pouvez espérer ne dépend pas du grand nombre de vos femmes. 
Vous pouvez choisit· parmi celles-ci une vin gtaine des plus vertueuses, et 
renvoyer les autres cherche t' un mari . Quarante chevaux nourris dans 
vos écuries peuvent vous ·suffire. Réservez, si vous le voulez, un de ces 
parcs si vastes, et donnez les autres à cultiver au pauvre peuple. Da~s 
un temps de misère et de stérilité co mm':! celui-ci, les économies que Je 
réclame ne sont-elles pas indispensables? Pouvez-vous ne pas gémir de 
ce que souffrent vos peuples, et ne pas souger efficacement à les soula
ger ? répondez-vous aux desseins de Tien sur vous? Quand Tien fait les 
rois, c'est pour le bien des peuples. Son iutention n'est pas de mettre: un 
homme en position de se divertit· comme il lui plaît. " Ne présume~ pas 
trop, dit le (;hou-king, de ce que Tien a fait en votre faveur. De tewbles 
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1 emcnts peuvent arriver. Régner comme on le doit n'est pas chose 
c lang • b d , N d' . facile. Chang-ti (l'empereur suprcme) vous o serve e pres. e !VIsez 
pas votre cœur. >' 

VI. 

Yucn-ching , étant censew· en exe1·cice , présenta ce discmws 
à l'empe1·etw. 

Nos anciens rois , en instituant pour le bien commun plusieurs emplois, 
prétendaient que chacun exerçât le sien avec exactitude et !!délité ; que ce
lui qui y manquerait lt\t privé de sa place, et même pum de mort. Au
jourd'hui , parmi tous les officiers de votre empire, nous sommes, nous 
censeurs, sans aucun doute , ceux qui occupons le plus inutilement un 
poste à votre cour et en recevons le plus gratuitement le salaire; il n'en 
était pas ainsi sous Taï-tsong. Ce prince, homme de votre maison, avait 
pour censeurs Ouang-lmeï et Oeï-chiog, qui se tenaient presque toujours 
à son côté, même en temps de récréation ; il les avait tellement eu estime, 
qu'il ne projetait aucune entreprise, ct 11e donnait aucun ordre sans pren
dre leur <!vis. Aussi à quoi ue (Xll'I'Coait pas la pénétration de ce prince , 
secondé par la sagesse de deux si grm1ds hommes? R ien de mieux com
biné que les mesures prises sous ce règne glorieux; rieu de mieux conçu 
que les déclarations et les ordt:es qui se publiaient. Taï-tso og. en travail
lant avec ses censeurs, craignait encore de faire peu. Les trois premiers 
ordres étaient-ils appelés pour délibére1· sur les choses de la guerre , il 
voulait qu'un censeur assistât à la délibération et lui en rendît compte. 
Les grands officiers , qui sont les yeux, les oreilles et les bms du souve
rain, avaient alors dans Taï-tsong, non-seulement un chef attentif, mais 
un bon père qui s'eu faisait aimer par sa tendresse bienveillante et les en
courageait à le servir par une entière conliance. Rejetant librement dans 
les conseils ce qui s'y proposait de mauvais, fù t-ee par le prince lui-même, 
on embrassait avec ardem· ce qui paraissait vraiment bon. Cette ma
nière d'agir eut un excellent résul tat ; on vit , en moins de quatre ans. un 
ordre admirable dans tout l'empire , et les chefs barbares, nos voisins, 
vinrent d'eux-m'êmes· avec leurs armes escot·tcr notre empereur. E t 
cette prospérité si prompte , quelle eu fut la cause? la fo rce des armes? 
Non; mais le facile accès accor~é par le prince 1 la manière dont il rece
vait les couseils et le zèle de ses officiers, surtout de ses censem·s, à lui en 
donner de bons. 

Combien les choses sont changées aujourd'hui ! La fonction des censeurs 
se réduit à figurer dans certaines cérémonies; mais leur devoir, quel est-il 
selon l'institution ? d'observer attentivement le prince et de l'avertir de 
ce qui peut lui échapper, soit dans sa conduite personnelle , soit dans le 
gouvernement ; de lui exposer ouvertement, en pleine audience, les 
points capitaux ct essentiels , et quelques autres en particulier, par écrit 
ct sous cachet. D~puis quelques années, il n'y a plus d'audiences ni de 
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précédemment; la conduite n'est plus réglée par les 

A quoi se borne l'emploi de c ~ s· . , ,. . enseur · 1 quelque ordonnance nouvelle 
est publiee, s 11 est fmt quelque établissement e tr d' . . . . x aor ma 1re, et que les 
censeurs Y t~ouvent ~ red1re, ils peuvent en représenter par écrit et sous 
le cachet les mconvénrents et (>roposer leur av·1s H '1 1 • , • d ., . e as . Je me recne quan 
J Y. pense au temps même où l'on avait la liberté de discuter avec le 
prmce sur les affaires, et de lui suggérer des précautions contre les dan
gers .~u_t~rs _; quand da~s les conseils et dans les assemblées particulières 
on. t1 ilV~illart avec le prmce pour le bou gouvernement de l'État, il arri
vmt pourtant qu~ ~'on ~·an:enait qu'av.ec p~ine so? autorité suprême & 
abandonner une 1dee pnse, a se soutemr pres de lm contre l'artifice et la 
calomnie. Comment , aujourd'hui, par une simple remontrance et quel
~~es avis donnés sous cachet, faire révoquer des ordonnances publiques, 
Imre nbroger des choses établies, et s'attirer de la part du prince une de 
ces déclarations honorables dont il y avait tant d'exemples autrefois, et 
qui sont si rares de notre temps? Non, il n'y a rien à espérer. Cela 
semble aujourd'hui si peu praticable, que quiconque fait des remontrances 
ou donne des avis sur le gouvernement est regardé comme un aventurier 
ou comme un int1·igant. Les choses étant ainsi , malgré mon faible mérite, 
je ne puis m'empêcher de rougir d'occuper le poste que remplissaient, 
sous Taï·tsong, Ounng-lweï ct Oéï-ching. Si Votre Majesté nous regarde, 
moi et mes collègues, comme des gens incapables de la seconder et de 
l'approcher, nous sommes conséquemment indignes d'occuper à la cour 
le rang que nous y tenons ; il faut nous destituer et nous bannir. 

Que si Votre l\lajesté m'a placé dans ce poste afin que je puisse lui être 
utile, si elle me continue à cet effet le traitement et les honneurs de cet 
office, je la supplie de me donner occasion d'en remplir les fonctions les 
plus essentielles. Anciennement les premiers censeurs avaient entrée au 
conseil privé , comme les premiers ministres. Souvent, en outre, les pre
miers censeurs étaient auprès du prince; ill es appelait de temps en temps, 
par un ordre exprès, les recevait toujours avec un air de bonté, de ma
nière à les assurer que leurs avis seraient bien reçus. S'il plaît à Votre 
i\fajesté de remettre les choses sur ce pied , je ne négligerai rieu de mo.n 
côté pour répondre à .sa bonté et pour remplir dignement les fonctions 
de mon emploi. Je lui soumettrai mes faibles observations , et peut-être 
serai-je assez heureux pour lui en adresser quelqu'une qu'elle jugera bonne. 
Si Votre Majesté, après en avoir .fait l'expérience? ne tt·ouve. que .des 
choses frivoles et de peu d'importance dans ce que Je proposcrm, quelle 
me punisse et me fasse périr dans les supplices. Il me sera moi~s d~r d'a
bandonner ainsi le poste de. censem· que de eoccuper comme Je fms. 

VII. 

Discom·s de Ché-kié. 

Sous cette dynastie tout est impôts, douanes, prohibitions. Il y en a sur 
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les montagnes et dans les vallées, sur, les fleuves, . et sut· les met·s~ sm· le 
sel et sur le fer, sur le vin ct sur le the, sur les tolles et sur les sotes, sut· 
les pas~ages et sur les marches,. sut· .les ruisseaux ct s~r les pouts. ·!e vo~s 
partout sur ces choses et sm: btcn d. aut~·es : Il est défen~,~~, etc. ~and~s 
que l'ou veille avec soin et rtgucur a fmre observer ces defenses, Je vots 
d'un autre côté les fils négliger lem père ; le peuple se soustrait·e à l'auto
rité du prioce, les hommes laisser la bêch e et la charrue, les femmes 
abandonner les manufactures d'étoffes, le luxe augmenter chez les arti
sans, les marchands vendre des perles ct d'autres inutilités, les personnes 
de cabiuetnéalicrer l'étude des anciens livres, dont la doctrine est en somme 
la justice ct b ~harité, Je vois les supersti lions et les abus devenir cou
tumes; la corruption passer jusque dans le style; un vain clioqoant de
Yenir de mode; une infinité de personnes courir dans les rues et mener 
une vie oisive; ueaucoup de magistrats perdre km· temps en fêtes ; une 
foule de personnes porter des vêtements au-dessus de leur condition; 
les constructions devenir chaque jour plus somptueuses; la force et le 
pouvoir opprimet· la faiblesse et l'innocence ; les grands officiers se laisser 
corrompre par des dons, et leurs subalternes exploiter le peuple. 
Je vois tout cela, et je ne vois pas qu'on souge il le défendre et à l'empêcher 
efficacement. 

Et cependant, selon l'idée de nos vieillards, idée saine et vraie , un 
fils qui abandonne son père commet un défit personnel , ou même un 
trouble général, ct toujours un grand désordre, Se soustraire à l'autorité 
du sourerain est une réi'Ofte, abandonner fa culture dos champs, ct 
cesser de travailler à la fabrication des étoffes , c'est s'affamer soi-même 
ct les autres. Rnfliner de vains ornements pour les artisans , t ra fiquer 
d'objets inutiles pour les marchands , négliger la charité et la justice pour 
les lettrés, c'est délaisser, chacun dans son genre, ce qui est essentiel ct 
le plus important. Établir la superstition daus la Chine, c'est introduire la 
llil rbarie dans l'empire. Donner la vogue nu style fleuri équivaut ù ense
velir nos King. Que tant d'oisifs battent les rues, que les magistrats per
dent le temps cu fêtes, c'est nbandouner les affaires privées et publiques . 
Si le luxe règne dans les édifices et dans les habi ts , les diverses condi
tions seront bientôt confondues. Si la force et le pou voit· ne sont pns suf
fisamment réprimées, voilà les faibles et les pauvres dans l'oppression. Si 
!es ,g~·ands ~ffic iers se l ~issen~ corrompre par des dons et que les agents 
m_ferteurs vtvent .de rapmes, tl ~1 'y a plus d'équité, plus de justice. Ne pas 
defendre ou plu tot ne pas empecher efficacement des maux si araves et 
faire observe~· à la ~·igucur je ne sais cômbien de prohibitions s~r ce q'u'il 
y a de plus necessa1re aux hommes, est-cc sagesse? Est-ce-là le gouverne
m~nt de nos ancêtres? Si l'ou me demande ce qu' il faut faire pour réta
blir cc sage gouvernement, voici ma réponse en deux mots : l~mpêchet· ce 
qu'on laisse faire , laisser faire cc qu'on empêche; c'es t ainsi que aouver-

. .. b 
nmeut nos meux. 
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VIII. 

J)iscm~?'S de Sé-ma-kouang, le célèbre Msto1·ien, à l'empereur Ing-tsong, 
à l'occasion de calamités publiques. 

Depuis que Votre Majesté est sur le tr6ne, combien de phénomènes 
extraordinaires et de ealamités publiques! Des taches noires sont appa· 
rues dans le soleil , Des inondations et des sécheresses se sont succédé. 
L'été passé commencèrent des pluies à torrents pour ne finir qu'après 
l'automne. Au sud-est de votre cour, on a vu dans le territoire de plus 
de dix cités les maisons grandes· et petites submergées par les eaux ou 
portées sur les cimes des arbres (1). Combien de familles furent ruinées. 
De là des malheureux partout et de tout âge : le fils séparé du père, l'un et 
l'autre accablés sous le poids de leur misère. Les parents vendent leurs 
enfants, les maris le.urs femmes, et ils les donnent à plus bas prix que 
les plus vils animnux. A Hin et à Ping, la famine fut si grande, que l'on 
vit les plus proches parents se manger les uns les autres (2). 

A un automne pluvieux succéda un hiver, non pas froid et sec, comme 
il eût fallu, mais humide et tempéré comme J'est d'ordinaire Je printemps. 
Les plantes et les arbres donnèrent feuilles et fleurs hors de saison; puis 
surviment, au printemps, des vents très-âpres. Enfin, cet été, des mala· 
dies contagieuses ont semé la mort en plus de cent villes. Il n'y avait 
dnns les maisons que des malades, dans les chemins que des enterrements. 
Dans les premiers jours de l'automne, les grains étaient les plus beaux du 
monde, et le peuple commençait à respirer dans l'espoir d'une abondante 
récolte; mais au moment de la moisson, il tomba une pluie si extraordi
naire que, dans l'espace d'un jour et d'une nuit, les rivières et les ruisseaux 
débordèrent et firent remonter les fleuves vers leurs sources; des torrents 
impétueux emportèrent les ponts les plus élevés, couvrirent de hautes 
collines, firent de la campngnc une vaste mer, ct ravagèrent toute la 
moisson. 

La désolation ne fut pas moindre dans votre capitale; l'inondation 
emporta toutes les barrières , démolit les portes et les murailles : les tribu
naux des magistrats, les greniers publics , les habitations du peuple et 
des soldats, tout souffrit. Benucoup perirent, soit écrasés sous les ruines 
des maisons, soit engloutis par les eaux. De telles calamités sont vérita
blement extraordinaires, ct je ne sache pas que depuis plusieurs siècles 
on en nit vu de semblables. Comment Votre Mnjesté n'en a-t-elle pas été 
effrayée? Comment ne pense-t-elle pas à examiner sérieusement ce qui 
peut avoir contribué à attirer de si grnnùs maux! Mon zèle m'y fait réflé
chir, et je crois que, de votre pnrt, trois causes y ont contribué. 

D'abord votre conduite envers l'impératrice mère. Cetle princesse, 

(1) Attendu qu'elles sont. de bois de bambou. 
(2) Il faut sc rappeler que toutes les calamités passent, à la Chine, pour 

provenir de la faute des gouvernants. 
ll1S1'. UNI\'.- T. Ill. 29 
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que personnifient la bonté, la sagesse et la vertu, devint votre mère en 
vous·adoptant, en vous destinant à l'empire, d'accord avec Gin-tsong. 
A peine fûtes-vous eùtré dans le p~l~~~, q,u'el.le eut toujours ~our ~~us _l?s 
soins d'une mèrè. Gin!tsong·étant mort et vous mal ad~, on vit cette prm
cesse agenouillée dè,•aut' l'appàrtèment de l'empereur, battre la terre de 
son front jusqu'à se blesser en priant de cœur pour votre guérison. 

Après cèla, comn1ent avez-vou's pujamàis' vous ·laisser persuader, sur des 
rapportS mensongers,· préparés pour voùs aigrir coutre elle, que cëtte priri
c~ssé n'a pas toujours eu pour voùs des sentiments de bonne mère? 
Quand cela serait vrai eu quelque partie, est-il permis à un fils de s'élever 
contre ·père et mère, èt de n'avoir pour eux de tendresse et de respect 
qu'à proportion de ce qu'il juge lui avoir été fait en· bien ou eu rhal? 
Qui jamais a entendu pareilles maximes ? . 

Il en est une toute contraire, bien mieux établie et communément'reçue; 
la tradition dit : " Un grand bienfait doit faire oublier les petites injures." 
Or l'empereur défunt vous a tiré du gouvernement d'une province, dont 
vous lui étiez encore redevable, pour vous élever au trône et vous faire 
maître de tout l'empire. Qu'a-t-il exigé de vous pour uu si grand don? que 
vous prissiez soiu, à sa prière, de l'impératrice son épouse et des prin
cesses ses filles. Mais ce prince fut à peine dans le cercueil, avant même 
qu'il fût enseveli, que vous affligeâtes l'impératrice. Vous avez relégué 
les princesses dans des appartements éloignés, où vous ne parrtissez 
presque jamais; ·vous avez abandonné votre mère et les princesses ses 
filles à la discrétion ou, pour dire mieux, à la négligence de bas em
ployés. 

Permettez que sur ce fait je raisonne du petit au grand. Imaginez-vous 
un homme vulgaire vivant sur quelques perches de tene avec sa femme 
et plusieurs filles qu'il a eues d'elle. Lorsqu'il se voit avancé en âge et 
sans enfants mdles, il adopte un jeune homme de sa famille , et le cons
titue son héritier. Celui-ci, devenu maître de la propl'Îété, aussitôt que le 
père a fermé les yeux, dispose arbitrairement des biens selon qu'il lui 
plaît, sans égard pour la mère etsanss'occuper de ses sœurs. Elles ont beau 
souffrir, soupirer, gémir, se plaindre , il est insensible à tout. Quelle idée 
pensez-vous que le voisinage se fasse d'un fils de ce caractè1·e? qu'en 
pensera-t-il? qu'eu dira-t-il? Une pareille manière d'agir décréditerait un 
paysan dans son village; que devra attendre d'une conduite beaucoup plus 
injuste un empereur sur qui sout fixés les regards de tous ses sujets? 
comment en pourra-t-il être aimé? 

En second lieu, l'empereur défunt, facile et bon de sa nature eut tou
jours de la répugnance à contredire ses employés. Dans les der~ières an
nées de son règne; tourmenté d'une maladie de poitrine il se décharaea 
d 

. d , b 
u som u gouvernement, et s'en reposa presque entièrement sur quel-

ques-~ns de _ses officiers: Malheureusement le choix ne fut pas toujours 
ce _q_u 11 devmt-être; on VIt souvent la brigue et l'intérêt l'emporter sur le 
~erite ~t la vertu. Quelque précaution que les auteurs de ces injustices 
awnt pnse vour se mettre à couvert, ils n'ont abusé que le vulgaire·, 1ieu 
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attentif et moin~ bi~n · informé. 'Les personnes éclairées ·gémirent; mais, 
ne sach~nt à qm avOir recours, à cause de la mala~ie du roi, elles gardè
rent Je silence. Leur consol~tion Çtait de penser qu'un jeune prince comme 
v~us, e~ ~1ontant · sur le trône, examin.erait tout par ses p-ropres yeux, 
s'mstrUirait de tout avec soin, et ri1aintiendrait avec vigueur l'autorité su
prême. Ils espéraient qti'alors les personnes incapables seraient écartées, 
et les hommes de mérite' avancés; · que··Ja pure équité · réglerait les 
punitions et les récompenses; en un mot, que, grâce à la" sage conduité 
du souverain, la cour et l'empire ·changeraient d'aspect. 

C'est là ce qu'on espérait, et ce que l'on n'a pas encore vu. Déjà, au 
commencement de votré règne, vous ·semblez faligué du '·poids des af
faires , comme Gin-tsong, 'accablé par la maladie dans·· les dernières années 
du sien; vous abandonnez plus que· lui Îl certains officiérs la décision des 
affaires, et· l'on dirait pi·esque que vous craignez de connaître leür ma
nière d'agir. On vous <i'présenté quantité de mémoires, dont quelques-uns 
de grande importance, et vous n'en avez' point fait de cas. Sous prétexte 
de laisser aller les choses comme-p·ar le passé,-vous n'examinez rien à 
fond, et tandis que l'on apporte la plus ·gr;mde attention à veiller 
à des bagatelles, on néglige entièrement le point principal du gouver-
nement. . 

Il y a dans les emplois des officiers tout à fait indignes; des personnes 
sans mérite ni· vertu; vous les connaissez, et n'ayan·t pas le courage de 
les éloignet·, vous les laissez en· place. Il ne manque pas dans l'empire de 
gens chez qui de grands talents s'associent à beaucoup de sagesse ·et de 
probité , vous le ·savez bien, ·et vous les reconnaissez pour tels; ce pen~ 
dant vous ne vous en occupez' pas. l]n parti était dangereux et sujet. à 
de grands inconvénients ; on vous le démontra. Vous en convîntes, et 
pourtant vous le laissâtes prendre. Un autre etait bon; vous le saviez, on 
vous en fit toucher au doigt les avantages, et pourtant vous n'osâtes vous 
déclarer ni dit·e : Je veux qu'on le prenne. Ceux dont vous vous servez 
sentent tant de faiblesse , et ils en pt·ofitent, ou plutôt ils en abusent. 
Plus despotiques qu'ils n'avaient pu l'être sur la fin du dernier règne, ils 
sont plus hardis encore.' Leur caprice ou leui· intérêt décide de tout. 
l\fèttre en place les gens les plus incapables et absoudre les plus coupables 
ne les fait pas rougir. En un mot, ils osent tout et ne gardent aucune-me
sure. C'est ainsi que vous gouvernez l'empire! Est:ce là répondre_ di-
gnement à ce qu'on attendait· de vous? · 

En troisième lieu, vous avez réellement d'excellentes qualités natu
relles; mais en ·êtes· vous plus riche ·que Yo, Choun, Yu et Ching-tong? 
4- leur exemple, il conviendt·ait de chercher à accroître un si beau fonds 
en profitant de la prudence des sages. Ot· c'est ce que vous ne faites pas. 
Loin de là, avez-vous quelques desseins? avez-vous pris une résolution? 
Quoi que l'on dise pour vous faire' sentir le mal, vous ne vous en départez 
pas. Non; les soldats les plus braves ne défendent pas _avec plus d'obs

tin ation un poste où l'ennemi les assiége que vous ne défendez votre opi-· 
nion . Rien de ce qu'on peut vous dire, au contraire, né trouve accès 
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dans votre espl'it. Agir ainsi , selon les maximes de nos sages, ce ~'est 
pas rém;tir plusieurs ruisseaux pour en former une grande mer. Un. prmce 
sn"e écoute tout, pèse tout sans prévention. Lot·squ'il a diverses propo
sitlons à examiner, il ne dit pas : Celle-ci est li:t mienne, celle-là est d'un 
autre; celle-ci m'a été suggérée la première, celle-là est venue après. De 
telles distinctions ne le fout pas pencher d'un côté ou de l'autre; il cherche 
la meilleure opinion , et cela suffit. Or comment discerner la meilleure, si · 
on se laisse préoccuper par de pm·eilles préventions? 

Le Chou· &i ny dit : " Si quelqu'un manifeste un avis contraire à vos in
clinations et à vos idées, c'est pour vous un motif de le présumer bon, 
et d'cu peser avec plus de soin l'utilité et l 'avautag~. Si un autre abonde 
dans vos intentions, il faut donner d'autant plus d'attention aux raisons 
eu sens opposé. " Que si, contrairement à de telles maximes, n'écou
tant avec plaisir et n'embrassant avec joie que, ce qui s'accorde avec vos 
idées, vous rejetez tout le reste , si ·même vous vous eu irritez, il en ré
sulte naturellement que les Gatteurs affinent nu tour de vous, et que les 
gens probes se retirent. Est-ce là le moyen de faire le bonheur de vos su
jets et d' illustrer votre règne ? 

Votre dynastie, à l'exemple des précédentes, a établi des censeurs pour 
être les oreilles et les yeux du prince, afin que ni les ministres ni d'autres 
n'osassent r ien lui cacher de ce qu'il importe de connaître. Toutes les af
faires qui viennent à la cour passent par les mains des miuistres; ils eu 
délibèrent, ils décident, et s'il plaît au prince , ils en promulguent la dé
cision . S'il arrive qu'un censeur, selon le devoir de sa charge, vous adresse 
des remontrances sur ce qu'ils décident et vous soumette ses motifs, 
Votre Majesté, au lieu d'examinet· elle·même son mémoire, le remet tout 
de suite à ceux-là même dont la décision est attaquée , et s'en rapporte b 
leur jugement. Où sont ceux qui ont assez de rectitude d'esprit pour 
reconnaître que ce que d'autres proposent est mieux que ce qu'ils ont 
déjà résolu? On trouve encore moins des gens pour avouer qu' ils ont 
tort et que la censure est juste. En agissant ainsi, Votre l\fajesté ne gagne 
autre chose que la réputation d'un prince qui n'aime pas les avis et qui 
cherche à s'en débarrasser ; vos officiers y gagnent d'être les maîtres absolus 
et les tranquilles dépositaires de l'autorité suprême. 

Les trois points que j'ai touchés ne sont pas des choses secrètes ; il 
n'est pas d'employé fidèle et dévoué qui n'en gémisse. Mais on craint un 
mouvement de colère de votre part , et de celle des parties iutéres~ées un 
ressentiment presque aussi redoutable: En conséquence , personne n'ose 
dire mot , et la tristesse, le découragement, l'inclianation rèanent dans 
~e cœ~r de vos fidèles sujets. Plus ces sentiments ~ont co:Uprimés , plus 
tls deviennent violents , et je ne m'étonne pas qu'ifs attirent ces intempéries 
des saisons. J'ose parler ainsi pour rous supplier de faire attention que si 
les ~1ommes sont au-dessous de vous, le Tien est au-dessus, et pour vous 
conJm·er de répon~re aux .~ess~ins ?u ciel ~t. aux désirs de vos sujets. 
Vous ne pouvez m1eux y 1 euss1r qu en remcdwnt efficacement aux tt·ois 
points que j'ai signalés. P.emplissez envers l'impératrice les devoirs d'un 
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bon fils; occupez-vous de lui faire plaisir, et de la rendre contente et heu
reuse. Montrez de la bonté aux princesses vos sœurs, en ayant égard à 
ce qui leur est nécessnire, et mariez.Jes quand le moment en sera venu . 
.N'abandonnez pas à autrui l'autorité suprême, qui n'appartient qu'à vous. 
Dans le choix des officiers, distinguez le vrai mérite. Dans les récompenses 
et les châtiments, ne considérez que l'étendue des services et la gravité 
des fautes. Fermez désormais la porte aux flatteurs, éloignez ceux qui 
ont obtenu des emplois. Ouvrez un libre avis aux conseils, écoutez tous 
ceux qui vous seront donnés, suivez avec constance et courage ceux qui 
seront les plus salutaires. 

Du reste, il ne faut pns vous contenter de dire que vous voulez doréna
vant changer de conduite; il faut le montrer par vos actions, comme il faut 
que ces actions proviennent d'une. résolution ferme et sincère. Rien ne ré
siste à une pm·eille sincérité quand elle est parfnite; elle a dompté sou
vent jusqu'aux pierres et aux métaux : comment des hommes lui résiste
raient· ils? Mais si elle vous manque, les apparences ne produiront rien. 
Non, vous ne feriez pas mouvoir le moindre de vos sujets; à plus forte 
raison ue pourriez-vous pas toucher Tien. Ne vous faites pas illusion, voici 
les paroles de Chou-king : " Il est trop au-dessus de nous. • l\Iais, quelque 
élevé que soit Tien, il nous entend et nous voit de près. Nos sentiments 
germent à peine au fond de nos cœurs, que Tien en est déjà informé. 
Faut-il qu'il se montre à vos yeux sous une figure humaine , ou qu'il 
touche vos oreilles par le son d'une voix sensible? Je sais le peu que je 
vaux, et combien peu je vous suis utile; mais je ne me crois pas pour 
cela dispensé de vous exposet· mes sentiments et de vous soumettre 
mes faibles observations. C'est à Votre Majesté de les examiner à son 
aise, et d'en apprécier la valeur. 

FIN DES NOTES DU TROISIÈME VOLU~rE. 
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